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HISTOIRE UMVERSELLE

L'ÉGLISE CATHOLIQUE

LIVRE SOIXANTE-DIX-HUITIÈME.

DU CONÇUE ŒCUMÉNIQUE DE VIENNE. 13H, A LA MORT DE
L EMPEREUR HENRI VII, DU PAPE CLÉMENT V ET DU

ROI PHILIPPE LE BEL, 1314.

C>n.»d «ombre de «Im. d,„. rÉ^lUe, m«l,r* le. *«»«„„.
de PBgliw.

,vf7"î'
'^"«-«î™' «'-« établi son Église, son royaume oiui«es pas de ce monde, mais ,„i poortan. est dans ce mond^JSn«l pasdece monde par son oriKine, son autorité, sa Bn. mai Z'pourtan est dans ce monde, comme le royaume impéris^be deI Éternel et de son Christ ? Pourquoi Jésus-Christ a-l^î^^i !

dans «jn royaume cette hiérarchie toujours vivante d'.p4?^ de

nous la dit: Cal pour ta emmrmatim des saint, i; cest n«.,,
peupler le ciel d«u,es parfaites; c'est pour commencer eTelSdès le temps, cette vie surnaturelle et divine de la grâce ôufSse consommer éternellement dans la gloire, parla claSe vuedëotû
en lui-même. Vodà pourquoi Dieu a créé le monde et le conse™
0,1 ponrquo. le Fils de Dieu s'est fait homme; voilà pouwuoi

1 ÉgLse, le Pape, les évêques, les prétr», les m^u^, Jî" E?p °l

^Aiconsummationem «anctorum. Ephés., 4, la,
XX.
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àaint animant tout coi ensemble, atteignant d'une tin à l'autre avec
force et disposant tout avec douceur.

Voilà ce qu'il faut comprendre si l'on veut comprendre quelque
chose à l'histoire de Dieu et de l'homme, à l'iiistoire universelle de
1 Eglise catholique. Ne voir que les événements extérieurs, que les
révolutions politiques, c'est ne voir dans les mines d'or ou d'argent
que les manœuvres, leurs coups de pioche, les galeries souterraines,
les ténèbres, le mauvais air, les eaux qui suintent, les décombres
sans Hn, les creusets, la fournaise, le fracas du marteau et de l'en-
clume, les accidents innombrables qui peuvent blesser ou même
tuer; c'est tout voir, excepté l'or et l'argent qui sortent de tout cela,
et auprès de quoi tout le reste paraît de la boue. Le monde, le
temps, l'Eglise, c'est la mine d'or et d'argent pour le ciel : l'or, l'ar^
gent qui sortent de cette mine, ce sont les âmes saintes, auprès de
qui tout le reste est à peine quelque chose ; car le bien surnaturel
d'un seul individu l'emporte sur le bien naturel de tout l'univers.
Nous l'avons appris de saint Thomas. C'est donc cet or pur que
le Chrétien intelligent doit chercher parmi les décombres des ré-
volutions humaines, comme l'ouvrier cherche le minerai parmi
les débris d'une masse de terre ou de roche que la poudre vient de
faire sauter.

A l'époque où nous sommes, tel historien ne voit que les Grecs
qui se disputent entre eux, le roi Philippe de France et le pape
Boniface VIII qui se querellent, les Templiers qui remplissent le
mon<le de leur procès ; il ne verra ni or ni argent.

Et cependant l'Italie, délaissée de la cour romaine, divisée entre
les Gibnlins et les Guelfes, sans gouvernement central, l'Italie pro-
duisait une foule de saints et de saintes, et dans le cloître et dans le
monde. Les obstacles deviennent des moyens pour qui est fidèle à la
grâce de Dieu.

A cette époque, rien n'était fertile en saints personnages comme
la ville de Sienne et l'ordre des servîtes ou Serviteurs de Marie.
Vers l'an 1258, naquit à Sienne un enfant dans l'illustre famille de
Pélacani

; il fut appelé Clermont, mais il est plus connu sous le nom
de Joachim. A peine eut-il atteint l'âge de raison, qu'on vit en lui les i
plus heureuses dispositions à la vertu. Il avait une tendre dévotion |envers la sainte Vierge

; jamais il ne passait devant une de ses images i
sans lui adresser dévotement la salutation angélique; il pratiquait î
volontiers des jeûnes et des abstinences pour l'amour de Marie

;

aussi le favorisa-t-elle de grâces particulières dès sa première enfance!
Sa charité pour les pauvres avait aussi quelque chose d'extraordi-
naire; il se dépouillait de ses propres habits pour les revêtir, leur

i 1314 de r
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distribuait tout ce qu'on iui dourmit pour les atnusmients de son
Age, et sollicitait encore en leur faveur les libéralités de ses parents
Son père lui ayant un jour représenté qu'il devait metlrc des bornai
à SOS aumônes, afin de ne pas réduire sa famille à la mendicité, il lui
répondit

: Vous m'avez appris que c'était à Jésus-Cl.rist qu'on faisait
I aumône en la personne des pauvres; pourrait-on lui refuser
quelque chose ? Quel est l'avantage des richesses, sinon de nro-
ciiier les moyens d'amasser des trésors dans le ciel ? Le père pleura
de jo.e en voyant de si beaux sentiments dans un Age aussi tendre

;
il résolut avec sa femme de se donner tout à D.eu, comme leur
enfant.

A l'âge de quatorze ans, sur une invitation de la sainte Vierge
il résolut d entrer dans son ordre des Servîtes. Ses parents Tavant
su, le supplièrent nvec larmes de rester avec eux, menant dans leur
maison le genre de vie qui lui plairait. Pour le détourner de son
dessein, ds convinrent secrètement avec leurs amis de l'envoyer dans
une autre contrée

; mais le saint jeune homme l'ayant connu sur-
«alurellement, sortit de nuit de la maison paternelle, entra chez les
Servîtes, et y reçut l'habit des mains de saint Philippe Béniti. C'était
1
an J272. Il prit le nom de Joachim, par affection pour la sainte

\ierge, sa mère et sa patronne. Sa ferveur fut si grande dès les pre-
miers jours du noviciat, que les plus parfaits le regardaient comme
un modèle accompli. Entre autres vertus qui brillaient en lui oa
remarquait surtout un esprit de prière, une humilité et un amour
de I abjection dont il y avait peu d'exemples. Ou voulut l'élever au
sacerdoce

;
mais cette dignité lui paraissait si redoutable, qu'on ne

put jamais le déterminer à se laisser ordonner. Toute son ambition
se bo naît à pouvoir servir la messe, et il lui arriva plus d'une fois

I

durant le saint sacrifice, d'avoir des ravissements.
Il n'était occupé que du soin de se cacher aux yeux des hommes •

mais plus ,1 f.iyait leslime, plus il en acquérait. Se trouvant trop
honore a Si.nne, où tout le monde le vénérait comme un saint, il
pria son général de l'envoyer à quelque maison éloignée. On lui
permit de se retirer dans elle dA.ezzo. La nouvelle de son départ

|i e se lut pas plus tôt répandue, que Us habitants de Sienne deman-
'ièrent «,„, rappel. 0„ |e rappela <lonc dans sa patrie , où il mourut
le 1() avril \m, a l'âge de quarante-sept ans. Dieu l'honora du don
K^s miracles avant et ap.rs sa mort. Le pap. Paul V et Urbain VIII
permirent aux Servil.s de rendre un culte public au serviteur de

I

JJieu, d en célébrer la léle et d'en fiiire l'uflice ».

icia SS., et (lodescard, 16 avril.
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A Sienne encore naquit, dnns le treizième siècln, le bienheureux

Antoine Patrizzi. Il fut élevé dans rinno<:ence par ses parents, qui

joignaient la piété à la noblesse. Favorisé dès son jeune ftge des

grâces les plus précieuses, il embrassa i'élat religieux pour les con-

server avec plus de soin Envoyé par ses supérieurs au couvent de

Monteciano, il y vécut si saintement, qu'on le r^garduit comme un

modèle de la perfection chrétienne. Le bienheureux Antoine mourut

Tan 1311. Le pape Pie Vil permit, le i'f mars 1804, de rendre un

culte public à ce saint religieux, dont la fête se célèbre le 28 mars*.

De la même famille de Sienne, était François Patrizzi, dont nous

avons déjà parlé dans le livre précéd<'nt.

Une gloire de l'ordre des Servites fut encore le bienheureux André,

issu de la noble famille des Dotti, né à Borgo-di-San-Sepolcro, ville

de Toscane, vers l'an 1256. Saint Philippe Béniti préchant dans celte

ville en 1274, prit pour texte d'un de ses sermons ces paroles de

l'Évangile : Quiconque ne renonce pas à tout ce qu'il [)088ède , ne

peut être mon disciple. Son discours fut si éloquent, qu'André, qui

se trouvait au nombre des auditeurs, et qui était alors dans sa pre-

mière jeunesse, en fut vivement touché, et forma aussitôt la résolution

d'embrasser l'état religieux Abandonnant donc courageusement sa

famil!e et renonçant au riche patrimoine qu'il possédait, il nlla se

jeter humblement aux pieds du saint prédicateur, et se (it admettre

dans l'ordre des Servites. André, parvenu au sacerdoce, travailla

avec un zèle infatigable a procurer le salut des Ames ; mais, ayant

appris que l'évoque de Citta di Castello avait donné au couvent de

Borgo-di-San-Sepolcro des maisons qui étaient habitées par des

solitaires et qui se trouvaient près des Apennins, il sollicita avec

instances de ses supérieurs la permission de se retirer dans cette

solitude ; il y passa plusieurs années, comblé de faveurs et de conso-

lations célestes , et paraissant par sa sainteté plutôt un ange qu'un
I

homme. Aussi se vit-il bientôt forcé de se charger du gouvernement !

de cet ermitage. Il y avait trouvé des solitaires qui n'appartenaient

à aucun institut: ses exhortations et ses manières pleines de douceur

les dr'erminèrent, en 1294, à s'attacher à l'ordre des Servites. Il ne

resta pas longtemps parmi eux ; les ordres de son général l'obligèrent

à quitter sa paisible retraite pour aller annoncer la parole de Dieu.}

On avait jugé, et avec raison, qu'une lumière si vive et si pure ne

devait pas davantage être laissée sous le boisseau. Ses discours,

enflanmiés par la charité, excitèrent dans un grand nombre d'âmes

l'amour des biens éternels. La réputation de sainteté qui le précédait
|

V i Godescard, 28 avril.
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donnait une nouvelle force ù ses paroles. L'estime qu'on avait pour
sa pf'Psonne en inspira une plus gran<^ our l'ordre religieux dont il

était membre, et fut cause de la fondation de plusieurs monastères
der»'ligieiix servîtes.

Le serviteur de Dieu continua pendant plusieurs années le court
de SCS travaux apostoliques. Lorsque ses forceji épuisées ne lui per-
njirjMit plus de soccuperdu salut du prochain et de l'accroissement
de Mtn ordre, il letouriia avec emprewenient dans son ermitage, et
s'y livra tout entier à la prière, à la contemplation et à la pratique
de la (.enitence. 11 avait annoncé sa mort comme prochaine, el s'y
préparait avec soin. Sachaut donc qu'il touchait à sa dernière heure,
«1 sort un matin en bonne santé, monte sur un rocher, el là il rend
!sonA.iieàD.eu,le3l août 1315. Au bout da quelque temps, les
solitaires, qui avaient coutume de se réunir en ce lieu pour y écouter
les conférences qu'André leur faisait habituellement, s'étant appro-
chés de lui, et l'ayant trouvé agenouillé, les yeux élevés au ciel, les

;
lins jointes devant la poitrine, le visage animé et resplendissant,

crurent qu'il avait un ravissenjent, et ne s'aperçurent pas d'abord
qu'il était mort. Le bruit de son bienheureux trépas s'étant répandu
dans le pays, le peuple accourut en foule à l'ermitage pour rendre à
cfi saint homme les derniers devoirs. Ses frères portèrent son corps
dans l'église de Borgo, où il fut honorablement inhumé, et où il n'a
cessé dererx'voir des marques de la dévotion des fidèles, à cause des
miracles qui s'y sont opérés. Le pape Pie VII, informé du culte du
bienheureux André, y donna son approbation ».

La conversion de Bonaventure Bonacorsi fut encore plus merveil-
leuse. A Pistoie en Toscane, où sa famille était une des plus distin-

I

guées, il naquit à l'époque des plus vives dissensionsentre les Gibelins
et les Guelfes. Aussitôt qu'il fut en âge de prendre part aux discordes

!

civiles, il s'y livra avec impétuosité, et finit par devenir un des chefs
les plus ardents de la faction gibeline. Tout occupé du soin de sou-
tenir le parti qu'il avait embrassé et de faire du mal à ses ennemis,
il étouffait en lui les sentiments de la religion, et contribuait à causer
la désolation de sa ville natale, qui se trouvait dans un désordre
effroyable. Saint Philippe Béniti, s'enfuyant de Florence, dont on
voulait le faire évêque, vint prêcher à Pistoie et exhorter ses habi-
tants à faire cesser leurs funestes divisions. Son discours simple,
mais plein d'onction et accompagné de cette bénédiction particulière
que le Seigneur accorde aux paroles des saints, produisit des effets
merveilleux

; plusieurs de ses auditeurs, touchés de la grâce, se

* Godeseard, 3 septembre.
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conv«>rfin)nt fi l'hoiiro nulmoet so it^roMcilifiirut nvoc liMii-a omuMiiis.
Mais pci'sonnn n«) prolilu lumw ,|ii(> Hoiunoi'rti du si'i'nio» du suint

Pliilippc». IN'iii'li'0(l«Mjoiil('m' t) lu \Hmsih (l<'s ';i'imt(S(ju'il avait com.
mis, il va so jcUtraiix pitid.sdu prcdic.ilosir, et sans tH^outoi' lu nispocl
hmiiain, il lui ou fait pul>lii|U(ini()nt Tavou, lui <iMuandant la laveur
dVtidaduiis dans stui onli«* «l d'^iu n-covoir rhabil. Lliouuuo do
*^"'" '"

l|>''>«'*«' l»'H<livuicul,.)t lui proMK^tdo.salislairusadi^uaudoù
dt'ux cuudiiious : l.i proiuitNi-o, «pi'il m nVouciliorail av(Hî tous sos

eiuuMuis v\ pi'iuc.lp'dfuii'iit iww. I(«s pai-tivsaus »ltt la l'acliou .)ppus«'u>,

qu'il avait si (Tuollcuimil ti'ailt^o; la soouudo, «pi'il iV'paiwail t«»ut le

douuuiifrtMpi'il avait raus) |)oudaul lo cours dn la nucn-e civilti. \m
noinvau p(>uil«<ul pi(uuit loui vl ivuiplit lld«M<'uuMit su proincsso.
S'«'!aut piost«'rn»< dt^viuit tout Ir pouplo, il d'-uiauda p^ibliqueinoiit

pardon A si's t'<mcitoy«'Us du mal «pi'il Iriu' avait fait, vX les sollicita

de lin acconlcr sa ^i-Acc Malgro sou orgueil «t sa llcrlô, il alla voir

s«'s plus niurlcls(«nrn'iuis, clsoullVit pati.'nuncnt les rolMits do pl;i-

sirursdVutHM'iix.Srs restitutions surpassèrent de heaiuronp les in-

ju>liees dcuit il s'était rendu eonnahle. Apn>s une coidession puhlicpio
de ses des.,r(lresviLrevut i'hahit des Sirvites, et donna par cette

d«^uiare!ie éclatante un exemple de f,'enérosit(^ chrétienne qui pmtii
plusieurs (îluélieus ù se ('(invertir.

iJon.icorsi. ipii, pour exprimer la joie qu'il ressentait de son re-

j

tour a IMtui, a\ail pris le surnom de litMiavenlure, se liAla do so

'

tviuire au mont SenariiK où il lit do si {grands pro^r(>s '!.ms la vertu, 1
que saint Philippe le proposait aux antres reli^^ieux pour niodMo!i
lise livrait sans relAehe aux Jei'mes, aux veilles et fi lu prit^re. Saj
prafidiK* favoriU' t>tait dt- nu-difer souvent sur lu mort, dont la peu-
siVest si saltitairt (>t si ne}«lif,M««' d(> la plupart des Chrétiens. Devenu;
ministre de Jesus-Christ \mv l(> saeerdoct', le servit<>ur (!(• Dieu étul)lit|

àPisU.ie, sous la direction de saint IMiilippe, une conj^réj^afion ap-!
?elee des »>enilenls de Sainte-Marie, et dans la même ville, ainsi quej
dans plusiems autres, dos maisons pour les soi-urs dti tiers-ordre
des S-rvilos. Uarement sépare de saint IMiilippe, nonavent.n'e,sons|
la conduite de ce j?rand maître de la vie spirituelle, y lit tant dej
proj^rés, qu'après la mort de ce saint, l«> j?, néral qui lui succéda lui

contla les ailairrs les plus insportantes do l'ordre, et lui doima suc- j
cessivcnu'tit plusieurs couvents i» gouverner en qualité de supérieur. 1
il s'acqultîudo son emploi de la nuuiière la plus éditianlc et la pliisï
utile à ses a'Iigioux.

Non content do diriger ses frères dans les voies de la perfection
rehyieu^io avi'c prudenc e et sagesse, le serviteur de Dieu Iravaillail

avec un suint zèle au salut des peuples ; il fit enirer un grand nombre| « Godcscard,
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(l(> \)éc\mm (larm \m senfiors .lo iii pc^niUmco, ot porta <ra.itr.'8
Ames h immv iino viu plus paifaiio. IN'iidant qjt'il «Hait priiMii' do
M()i)I.J-l»ul(!iano, rôv<)(pi„ d,, (u,U„ villo, (j.ij avait im) lui ln.auco.jp do
ronllaiico, lo dmviim do ivcrvoii" Irs nm\ do«ainlo Akih^s, chMiro
irligh'uso Dominicaino, do lui doniKii- lu voilo, ol dr Koiivcniei- le
monaslèro (pio cotlo «ainto lillo avait (ond.!. Los hahitanisdoiVIonto-
ISilciano (;t dOrvi.Mo, ainsi (pio dos lioux d'ahmt.mr, avaioiit tant do
v«'«iu«rat.(Mi p.»ui' IJonavonli.ro, (pio, d(. sou vivant, ils l'appolaient
ordiiian'oniont lo IlionlicMU-oux. il inonnit à Orviôto l'an l.'nri.otfiit
< iilcm'! dans l'ogliso do son ordro, sons l'anlol dolasainio Vioi^o
L<is nnraolos oponis ùson tondMuui ot io oon^îoni-s dn poiipl(> (pii v«I
naît honon.r sos ioli(pics dopuis un (cnips ionncniorial dotiinnin.V
rcnl lo papo IMo VU à appronviT son <'nll<> lo 3;i avril ÏHi^I >.

!':ntroconx^(pio l'oxoniiilodo co saint porsonna«(! lit rontj-or dans
la voio d,i saint, lo plus r(îuiar(pial)lopcut-(Mro lui, |i|)a|,| d'A<liniari,
l'ol'lt' n-.rontin ot l'un dos cluls les pins lurionx do la faotion «ihe-
liim. Lo «,.n»''r.>nx smrilioo d., H,)iia(U)rsi lo tonclia, ot il rôsoint de
l'innU-r. Ayant oto admis dans l'ordro des Sorvitcss par saint IMii-
lipiK'on l^iSO, il se rôtira an mont Scnario, <priiahilaiont i-ncoro los
samts londaUMn-s do s(,n institnt, ri H y praticp.a dr grandos anstori-
t(is. Sos vortns oaiinonlos Ini pruomôront l'Iioim.Mir d'^iro olovô an
sam'dooo. l).-vonu lo oompaKoon do saint IM.ilippo, il partagoa los
Iravanx a|.osl(.li(p.,;s do cot illiUr., sor\it(!nr «Ir |)i(,n, (pii Ini donna
totilo ssaconlianor-t U'. climsitpom' son c.ni; ssonr. Apr-Ns la mort de
(olm-oi, îJltaIdrovinlau inohtSonario, on il | assa lo rosto do sos
jonrs dans la prali«pjo <l(! la p.-nitonoo rtdnno Innnilito d'autant pins
romanpniblo ipiil avait l'esprit o.dtivo ot joignait à uno rare pru-
(lonco boancoup do capaoito. l'Iusioms miracles (pi'jl opora |)on<lant
sa VIO dovinront .-itant dt) prouves dr sa sainteté. Dos membres do
son illnslro lamille, touchés tio sos cxomplos, entrèrent dans lordre
(les Servilos, anxcpudsils donnèrent nu nonvcd .-clat. Lobionhenroux
mourut à rftgo de |)lns de soixante-six ans, le \) avril LlITi. Lo pape
Pie VII approuva son culte le 31 mars 18^21. Il est honoré dans son
ordre le jour de sanioiia.

Sainte Agnès, dont lo bienheureux Bonacorsi fut chargé de rece-
voir les vœux, na(]nità Mont-Politit-n (.u Monto-Pulciano on Toscane,
do parentvs fort riches. Elle avait à peine atteint l'Age où l'on sait
(liseernuc lobien d'avec lo nud, qu'elle montra beaucoup de mépris
pour toutes les choses du monde ; elle n'avait de goût que pour les
exercices de piété, et elle y consacrait un temps considérable. Lors-

' Goiioscard, 14 décembre. — * Ibid.
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qu'elle fut dans sa O"-. année, ses parents la mirent chez les reliRieu-
ses nommées Sachines, de leur habit ou de leur scapulaire, qui était

ftn! ^T'f''r'''
'"'^"'"'*^" ^"'^ '«« ««««• La joune Agnès ne

fut point effrayée des mortifications qu'elle voyait pratiquer; elle s'y
assujettit avec plaisir, et devint bientôt elle-n.éme le modèle de toutes
les vertus. Elle résolut de renoncer pour toujours au monde, afin
de préserver son innocence des dangers qui se rencontrent dans le
Siècle.

Elle n'avait que quinze ans lorsqu'on l'envoya dans le couvent des
Domuucames qui venait d'être fondé h Preceno, dans le comté d'Or-

Nit ; ^IvT.
*'™/'' ^^'^'' '"' '" ^"* "«"»'»^« «"^besse par le pape

Nicolas IV. Cette place n. fil que redoubler son zèle pour la perfec-

llln n
'''"'^?'* "" '" *"'''" ""«' ^* "'«^^*t q"'"ne Pierre pour

oreiller Durant espace de quinze ans, elle jeûnacontinuelleinent aupam et à I eau
;

il fallut un ordre exprès de son directeur pour l'obli-
ger ensuite à modérer ses austérités, à cause de l'extrême faiblesse
de sa santé.

Ses compatriotes, touchés de l'éclat de ses vertus, mirent tout enœuvre pour la rappeler à Monte-Pulciano. Ils lui donnèrent un cou-

rr ''"w /J"'"?
^"'^ ^^"'* ^'"' "" ''^" «^ ét«'t auparavant une

maison de débauche. Ctte circonstance engagea la sainte à retourner
dans sa patrie. Elle prit possession du monastère, et y mit des reli-yeuses de Sauit-Dominique, dont elle suivait la règle. Sa sainteté
reçut un nouveau lust.edu don des miracles et de celui de prophé-

L .'î '«"?"«V"fi'''^''/és, qu'elle supporta avec une soumission en-

^ Vm ^^ ^
n"

'"'' ««'^«^èrent de perfectionner ses vertus. Ellemourut à Monte-Pulciano, le 20 avril 1317, dans la 40- année deson flge En U35, son corps fut porté chez les Do.riinicains d'Orviète
où .1 est encore. Clément VIII approuva un office fait en son honneui
pour I usage de l'ordre de Saint-Dominique, et inséra son nom dans
le mart_yrologe romain. La bienheureuse Agnès fut sollennellement
canonisée par Benoit XIII en 1726 «.

D'autres saintes illustraient encore à cette époque le tiers-ordre
de Sainl-Dorninique. Emilie fut de ce petit nombre d'âmes pures
qui, ne vivant c,.,e pour Dieu, sont absoluii.ent étrangères à la cor-

Z Tmi "'^ '* P"'''"' ''"''^ J^'"''' '^«"^ l'innocence. Cette
.sainte fille qui appartenait à une famille illustre, celle des Bicchieri
naquit a Verceil le 3 mai 1238. Elle perdit sa mère dès son bas âge,'et la piété devançant en elle les années, elle pria la sainte Vierge dé
ia prendre sous sa protection, et de supi.léer ainsi à la perte qu'elle

* Aeta SS , et Godescord, vo avril.
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venait de faire. Cette confiance filiale en Marie lut mérita des grâces
spéciales.

Sentant de bonne heure le prix du silence et de la mortification,

elle parlait aux créatures le moins qu'elle pouvait, afin de s'entretenir

plus facilement avec Dieu dans l'oraison, exercice qui avait pour
ell(! beaucoup d'attrait. Elle affligeait son corps par le jeûne, et

domptait sa volonté par des actes continuels de renoncement. D'un
aiilie côte, file était si ennemie du faste et des parures mondaines,
qu'elle ôtait les «rnem«Mits que ses femmes de chambre ajoutaient à
SCS vôtenieiilh. Remplie de compassion pour les pauvres, elle les

soulageait de tout son pouvoir. Pierre Bicchieri, son père, la regar-
dait comme la gloire et le soutien de sa maison. Aussi formait-il des
projets pour son établissement dans le monde. Mais tout le désir

d'Emilie était de se consacrer à Dieu dans l'état religieux. A l'âge de
quinze ans elle se jeta aux pieds de son père, et lui demanda son
consentement pour suivre la voix du Seigneur, qui l'appelait à son
service. Cette prière inattendue surprit et troubla Bicchieri. Il se

montra d'abord peu disposé à répondre aux vœux de sa fille ; niais

bientôt, vaincu par ses pressantes sollicitations, il la laissa libre

d'exécuter sa pieuse résolution.

La servante de Dieu, se regardant dès ce moment comme séparée
du monde, commença dans la maison paternelle à essayer du genre
de vie qu'elle voulait embrasser. Accoutumée au jeûne depuis son
enfance, elle s'y livra plus fréquemment alors, et elle y joignit plu-

sieurs jours d'abstinence par semaine. Onoique très-fervente, elle

mettait tant de discrétion dans sa conduUe, qu'on ne pouvait blâmer
sa dévotion.

A l'âge do dix-huit ans, l'année 1256, elle entra dans l'ordre de
Saint-Dominique, pour lequel elle s'était décidée après de sérieuses

réflexions et d'ardentes pt-ières, son père ayant fait construire exprès
un couvent de cet ordre pour recevoir sa fille, et l'ayant en même
temps doté de revenus suffisants. Mais, avant de se séparer de ce
bon père, elle lui demanda le pardon des fautes qu'elle avait com-
mises contre lui, ainsi que sa bénédiction, d'une manière si tou-

chante, que Bicchieri fondit en larmes et la bénit avec tendresse.

Emilie, au comble de ses désirs, prit l'habit du tiers-ordre de
Saint-Dominique, et, après avoir passé une année dans les exercices

d'un fervent noviciat, elle se lia au Seigneur par les vœux de reli-

gion. Il serait difficile d'exprimer avec quelle joie elle fit son sacrifice.

Tout entière à Dieu, elle ne voulut plus avoir aucun commerce avec
les personnes séculières. Les dames mêmes les plus distinguées de
Verceil essayèrent vainement de la voir au parloir : elle refusait leurs
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visiles, et ne recevait que celles de son père. Bicchieri ne vécut paslong Hnps après la profession de sa fille. Elle fut avertie de Dieuqu die le perdrait dans huit jours. On comprend aisément combien
cette nouvelle lu. causa de douleur

; mais, résignée à la volonté di-
vuie, elle se souuiit avec courage h une si grande atlliction

; et Icrs-qu au momentqui lui avait été indiqué d'avance on vint lui annoncerque son père avait passé du temps à l'éternité, elle supporta ce cou,
sar.s emohon se contentant de prier avec ardeur pour une âme qui
lu. eta. s. chère et du bonheur de laquelle le Seigneur lui donna
bientôt la consolante assurance.

Devenue, malgré sa résistance, supérieure du couvent qu'elle avait
fonde, elle s en montra la plus humble des religieuses. Elle parta-
gea.t avec toutes les travaux les plus vils et les plus abjects de la mai-
son. Zelee pour la sanctification de ses sœurs, elle étudiait le de-réde perfection de chacune d'entre elles, et leur prescrivait des actesde venu plus ou moins ditliciles, selon la mesure de courage qu'elle
leur conuaissait

;
mais ce que la bienheureuse demandait de toutes in

d.stu.ctemenl, c'était la pureté d'intention. Elle voulait que ses religieuses eussent en.vue la gloire de Dieu dans toutes leurs œuvres etqu elles en hsseut le motif de leur obéissance
; elle ne leur en oro

posait pas d'autre lorsqu'elle leur commandait quelque chose Sessoms pour conserver et entretenir la charité entre les membres de lacommunauté n'étaient pas moins grands. Elle établit à cet effet unepratique touchante. Aux approches de chaque grande fête, chaq
religieuse se mettait à genoux devant ses compagnes et leur donnall
le baiser de paix, après leur avoir demandé pardon de ses mauvais
exemples et des peines quelle leur avait causées; admirable inven-
tion et que 1 esprit de Dieu a pu seul inspirer.

Sévère pour elle-même, ne vivant que de privations, elle se livrait
a de grandes austérités, au point de jeûner au pain et à l'eau deux
fois par semaine, quoique sa vie fût très-innocente et très-pure Elle
était saintement prodigue lorsqu'il s'agissait de soulager les indi-
gents

;
elle défendait qu'on en refusât aucun, et elle leur donnait »out

ce que son amour pour la pauvreté la portait à se retrancher à
elle-même.

On ne doit pas être étonné qu'une âme si sainte ait mérité d'ob-
tenir de Dieu des faveurs extraordinaires. L'auteur de la vie de la
bienheureuse assure qu'une fois, n'ayant pu faire la communion avec
ses sœurs, parce que la charité l'avait retenue auprès d'une infirme,
comme elle s'en plaignait amoureusement à Notre-Seigneur, un ange
lui apparut et la communia en présence de toute la communauté.
Irois religieuses malades furent subitement guéries au même mo-

î

~
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ment, en recevant sa bénédiction. Elle arrêta par ses prières et par
le signe de la croix un violent incendie qui était sur le point de con-
sumer son monastère. Le don des miracles ne fut pas la seule grâce
spéciale que Notre-Seigneur accorda h sa fidèle épouse; il la rendit

participante des douleurs de sa passion et surtout de son couronne-
ment d'épines, à la suite d'une demande qu'elle lui en avait faite

dans sa méditation.

Telle fut la vie angélique de cette sainte fille jusqu'à l'âge de
soi>:ante-seize ans. Elle tomba alors malade et comprit que sa fin

approchait. Soumise à son infirmière, entièrement obéissante aux
ordres du médecin, elle offrait à toutes les personnes religieuses un
modèle accompli de la résignation qu'elles doivent avoir dans leurs

infirmités corporelles. La prière, le silence, les oraisons jaculatoires

recoupaient constamment. Après avoir reçu les sacrements en pré-
rence de toutes ses sœurs, qui fondaient en larmes, elle leur adressa
quelques paroles pleines d'édification et les embrassa l'une après
l'autre pour dernier adieu. Enfin, sentant qu'elle s'affaiblissait, elle

joignit les mains, et levant les yeux au ciel, comme si elle voyait

venir l'époux, elle disait ces paroles|: Et je verrai dans ma chair Dieu,
mon sauveur. Je suis prête, et n'ai point été troublée à garder vos

commandements. Vienne sur moi votre miséricorde, ô Seigneur,

votre salut selon votre promesse ! Mais ce qu'elle répétait le plus sou-
vent était le verset suivant : Que votre miséricorde, ô Seigneur, se

hâte de me consoler selon votre parole. A la fin, elle dit avec un
grand courage : Seigneur, je recommande mon âme entre vos mains!
Marie, mère de grâce ! Enfin elle rendit sa sainte âme à Dieu en di-

sant: Jésus, Marie, Dominique! C'était le 3 mai 1314. Son corps fut

expose pendant huit jours, et plusieurs infirmes, qui en approchè-
rent, recouvrèrent aussitôt la santé. Le pape Clément XIV approuva,
le 19 juillet 1769, le culte rendu à la bienheureuse Emilie, et fixa sa

fête au il août, qui est le jour de la seconde translation de ses

reliques *.

Quelques années auparavant, une autre vierge du tiers-ordre de

Saint-Dominique, Bienvenue Bojano, avait terminé sa sainte car-

rière. Bienvenue naquit dans le Frioul, vers le milieu du treizième

siècle. Sa famille était une des plus illustres du pays. Dés ses plus

jeunes années, elle n'éprouvait que du dégoût pour les jeux et les

autres amusements de l'enfance \ tout son pidisir était de se retirer

à l'écart dans un coin du jardin de son pè':, d'au elle voyait une

église située sur le sommet d'une haute montagne ot dédiée à la sainte

1 Gode8card,n août 4cto SS,,3«»on.Dans l'appendice du premier volumcdemal.
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Km i;iâO mourut Haintenutnl une autre vierge du niéuio ordre, la
hiunheureuNe Marguerite. Klle naquit ^i Mét(^la, forterosuo h peu'de
(IJHtauee dMIrl)in ^^l de Ciitu di CaHlello. dauH le U«np8oi'i les niiraeios
o\hSv(>h dur le tondwau du bienlieureiix Jae^pics, de l'ordre de Salnt-
Fraiicoi», connnerK'aient d'attirer dan» cette dernière ville un iioin-
hreux eoneourM «le (IdMeM, d'iidInnoH, de inaladcH, de uialitoureux do
teiite eMpAe<s qui v«*naient implorer l'aHHiHtance «t rinl«;rces8ion de oî
pieux Hitrviteur de Dieu.

Marguerite, aveugle de naisHaniîe, fut «conduite par ses parents au
toailiean du bienheiueux Ja«'queH ; nuiis leur»» prières no furent point
«ixaujît^es. Uuelqu<^s annt^os plus tard, ils la plaeùi«nt dans le «touvent
«le Sainte-Marguerite, it Citta di Caslello, dans Jeipiel m^amnoins elle
ne put rester, it cause de son infirmiti^, qui exigeait des soins que tes
religieuses n'avaient pas le temps t\v. lui «lountir. Cette malheureuse
tille fut alors reaieillie par un pieux habitant de la ville, qui se plut
!» d«\velopper les gerinrs de pitH«S (pi'il avait remarquées en elle.

L«\s religieuses du tiers-onlre de Saint-Dominicpie, ayant entrndu
parler de eett«i pieuse tUle d'une manière très-avantageuse, désirèrent
la voir. Klle l«Mir fut présentée, et, après quelques entrtîvues, elles
lui otïrlwnt «le la rerevoir dans leur monastère pour y prendru le
voile

; proposition qui fut acMieptéo av<(c autant d'empressement quo
de reconnaissance. Marguerite passa le reste de ses jours dans ce
monastère, où régnait la plus édillante régularité, et mourut le

la avril \im). Plusieurs miracles opérés sur sa t«>mbe, joints au
souvenir des grAces dont le Seign<>ur l'avait comblée dès son vivant,
lui attirèrent dès lors la vénération publi(pio *.

L'nnire de Saint-Dominique produisit encore dans le temps le
bienheui-eux Siuu>n Hallaehi, fils de llodolplie, comte de Saint-
Aivhange, qui naquit vers le milieu du treizième siècle, dans la ville
«le Saint-Archange, territoire de Rimini. Il avait été entraîné dans
sa j«nme8se ain <lésordres (pii ne sont que trop ordinain^s à cet Age,
et que rt^ndaient encore plus communs les fcmestes divisions qui dé-
solaient alors l'Italie. Mais sou cu'ur fut touché de la grâwî dans le
monuMU où il pensait le moins i\ son salut, et il prit aussitôt la ré-
solution d'entrer dans l'ortlre dt> Saint Dominique, en qualité de
simple frère lai, atin (pie son sacrifice fût plus entier et plus agréable
à Dieu. Ji.mais il ne voulut consentir i» accepter aucune charge dans
l'owlre, et il Ht toute sa vie ses délices des fonctions les plus basses
et les plus pénibles. Sans cesse on le voyait ociuipé à nettoyer la
maison et l'église, t\ travailler au jardin, ft porter l'eau, à fendre le

' AetaSS., t3«pn7. Godcscnrd, 14 avril.
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bois. Mais ces travaux, tout pénibles qu'ils devaient être pour lui
qui n en avait point contracté l'habitude dans son jeune âge, né
1 empêchèrent nullement de se livrer encore h des austérités secrètes
dont le récit épouvante la naiure. Souvent aussi il parcourut les rues
de Rimini, une croix à la main, rassemblant autour de lui les enfants
pour leur faire le catéchisme, exhortant les pécheurs à la pénitence
et les menaçant des jugements de Dieu. Plusieurs conversions écla-
tantes furent le fruit de son zèle. Simon fut appelé à une vie meil-
leure l'an 1319, et invoqué comme saint presque aussitôt après sa
mort. Son culte, non interrompu depuis cinq siècles, a été enfin
approuvé par le Pape Pie VII, Tan 1821 *.

L'ordre des ermites de Saint-Augustin, outre les saints en grand
nombre dont nous avons parlé dans le dernier livre, nous offre en-
core deux saintes vierges au commencement du quatorzième siècle.
Mainte Claire de Monte-Falco naquit à Monte-Falco, près de Spolète
vers l'an 1275. Elle fut dès son enfance un modèle admirable dé
pieteetde pénitence. Ayant embrassé la règle des religieuses au-
gustines, elle se distingua bientôt par sa ferveur. On l'élut abbesse
étant encore fort jeune, et elle remplit les espérances que l'on avait
conçues d'elles. Tous ceux qu: avaient le bonheur de s'entretenir
avec elle se sentaient animés d'un ardent désir de tendre à la perfec-
tion Son recueillement profond était l'effet de l'union constante de
son âme avec Dieu. Lorsqu'il lui échappait quelque parole qui lui
semblait inutile, elle s'imposait une pénitence, qui consistait à réciter
un certain nombre de prières. Elle aimait surtout à méditer sur la
passion du Sauveur. Elle mouiut le 18 août 1308. Jean XXII or-
donna le procès de sa canonisation; mais il fut interrompu par la
mort de ce Pape. Sainte Claae est nommée dans le martyrologe
romain a. j e«

A Sainte-Croix, petite ville de Toscane, près de Florence, naquit
une sainte fille, qui reçut au baptême le nom d'Oringa. Ses parents
6 aient de pauvres laboureurs. Dès l'âge de huit ans, elle fut em-
ployée a garder les bœufs de son père. Elle recommandait naïvement
à ces animaux dociles do ne pas faire de dommage, et puis se retirait
dans le creux d'un arbre ou d'un rocher, pour vaquer à la prière et
a la contemplation. Car, dès ce premier âge, le ciel l'avait prévenue
de grâces singulières. Elle ressentait un vif amour pour Dieu, et une
SI grande estime pour la pureté, que, s'il lui arrivait d'eulendre quel-
ques paroles peu honnêtes ou de voir quelqu'un qui ne le fût pas.
elle en était saisie d'horreur, éprouvait des maux d'estomac, des

* Godescard, 3 novembre. - 2 ibid., 18 août.

à 1314 de l'èr«
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J

vomissements, et eu devenait quelquefois très -malade. Ayant perdu
Jses parents dans sa jeunesse, elle reste sous la tutelle de ses frères,
Iqui veulent la contraindre à se marier. Oringa a d'autres desseins^
Idéjà elle a choisi Jésus-Christ pour l'unique époux de son âme. Ses
Ifrères ont beau la traiter inhumainement, l'accabler de coups de

I

fouet, ils ne sauraient lui faire violer les saints engagements qu'elle
la contractés. Pour échapper à leurs violences quotidiennes, elle se
jvoit obligée de fuir. Une rivière se rencontre sur la route, sans au-
Icun moyen de la traverser; pleine de confiance, Oringa la passe à

I

pieds secs. Elle se retire à Lucques, entre au service d'un homme
Inoble et pieux, à qui elle ne demande pour tout salaire que la nour-
Iriture et les vêlements, mais les plus simples et les plus communs.
Dans cette maison, Oringa. se livrant à la plus rigoureuse pénitence,

j
commence ce genre de vie austère qu'elle continue le reste de ses

Ijours. Elle marche toujours pieds nus, même au cœur de Ihivei^,

I

couche constamment sur la dure, quelque fatiguée qu'elle puisse
être, jeûne chaque jour, et ne prend vers le soir de la nourriture
que du poids et de la grosseur d'une pomme ordinaire. La beauté du
visage, qui est pour tant d'autres une occasion de vanité bien dan-
gereuse, n'pst pour Oringa qu'un sujet de peine ; aussi cherche-t-elle

à perdre ce frivole avantage en employant des sucs et d'autres
moyens pour détruire les agréments de sa figure, tant elle craint que
son aspect ne soit pour le prochain une occasion de péché.
Tout occupée de Dieu, cette sainte fille ne connaît pas même les

Iplus proches voisins de la maison qu'elle habite. Lorsque la néces-
sité l'oblige à traiter avec le prochain, elle le fait avec tant de mo-
destie, que, quoique jeune et d'une figure agréable, elle n'inspire
d'autre sentiment que le respect; mais elle ne laisse pas échapper
ces occasions de donner de salutaires conseils à ceux avec qui elle

s'entretenait. Le Saint-Esprit l'avait tellement formée à la vie inté-

rieure, qu'elle parlait des niatières s[)irituelles avec une facilité et

I

une exactitude surpreiiautiîs, et c'était une ciiose merveilleuse de voir

I

une pauvre fille, qui n'avait point reçu d'éducation, qui ne savait
même pas lire, expliquer les pDliits les plus relevés de la religion,

de manière à étonner les hommes instruits.

Une vertu si pure et si partaite acquit a Oringa l'estime générale
des habitants de Lucques ; mais elle était trop humble pour être
flattée de la considération dont elle était l'objet ; au contraire, elle

songe à s'y dérober par la fuite. Elle avait reçu une grâce particulière

de Dieu, par l'intercession de saint Michel, qu'elle honorait comme
son protecteur. Elle va visiter la célèbre église dédiée à cet archange,
au mont Gargan, et se rend ensuite à Home, pour y vénérer les cen-
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dres des martyrs. Ce fut dans cotte capitale du monde chrétien

qu'elle fit la connaissance d'une veuve riche et vertueuse nommée
Marguerite, qui, désirant avoir à son service une personne de pieté,

la reçut dans sa maison avec joie. Cette veuve, d'une noblesse illus-

tre, exige d'Oriiiga qji'eile accepte des vêtements convenables à sa

nouvelle position. Celle-ci n'y consent qu'avec beaucoup de peine, et

ne les garde pas longtemps; car, quelques jours après, ayant ren-

contre une pauvre étrangère qui était presque nue, elle lui donne
ses habits neufs, et reprend les vieux qu'elle avait quittés. Cette action,}

qui eût irrité une maltresse mondaine, ne mécontente pas Margue-
rite Déjà elle savait apprécier le mérite de sa domestique, et bientôtl

elle eut pour elle l'affection la plus sincère ; aussi, loin de vouloir en^

être servie, elle allait jusqu'à la servir elle-même. Au reste, cettej

vertueuse fenmie ne fut pas la seule qui vénérât Oringa; Rome,
au bout de quelque temps, retentit du bruit de la sainteté de cette

ble servante, et le peuple lui donna le surnom de Chrétienne de

Sainte Croix
; surnom qu'elle porta depuis, et dont nous nous ser-j

virons aussi pour la désigner désormais.

Après avoir passé quelque teuips à Rome, Chrétienne eut le désirs

d'aller à Assise pour y visiter le tombeau de saint François. Elle s'y!

rendit avec sa bonne maîtresse, qui ne voulut plus se séparer d'elle.

S'étant mise en prière dans l'église du saint, elle eut une extase,]

pendant laquelle Dieu lui fit connaître qu'il l'avait choisie pour fon-

der un mouaslère dans son pays natal. 11 lui fît aussi voir la gloire]

et le bonheur des saints dans le ciel; faveur qui la charma tellement

que, pendant plusieurs mois, elle en conserva la plus vive et la plus

douce impression. Son désir d'accomplir la volonté divine la ramenaj
à Sainte-Cioix, où elle éprouva d'abord de grandes difficultés pour|
exécuter sou dessein : pauvre et sans secours, il semblait qu'elle nej

dût jamais réussir ; les habitants du pays, et l'évêque de Lucques,
de qui dépendait Sainte-Croix, lui étaient opposés; cependant sa!

confiance en Dieu et sa patience finirent par triompher de tous les|

obstacles. Le monastère fut construit, et bientôt habité par plusieurs!

vierges chrétiennes, qui vini-ent s'y consacrer au Seigneur. La ser-

vant(î de Dieu y introduisit la règle de saint Augustin, et di-essa des

constitutions sévères, mais si sages, qu'on les adopta dans d'autres
|

communautés du même institut, qui plus tard furent fondées dans!

diverses villes d'Italie. Sa qualité de fondatrice semblait exiger qu'elle !

prît le gouvernement de la maison qu'elle venait d'établir, et qui

portait le nom de Sainte-Marie-la-Neuve
; mais son humilité ne put

être vaincue sur ce point, et jamais elle ne voulut accepter cet em-

ploi, ni commander en aucune manière à ses sœurs j au contraire,
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elle se regardait comme la dernière de toutes, et si elle crevait Pn
avoii- désobligé quelqu'une, elle se mettait à genoux devant elle doup
lui demander pardon. Les austérités qu'elle avait pratiquées à Lur
ques étaient étonnantes

; elle les continua dans son monastère Elll
se refusait même le soulagement d'un lit, et sa couche n'était autre
chose que la terre nue.

>- «une

Mais si Chrétienne était si sévère pour elle-même, on peut dirA
que sa compassion et sa tendresse pour les pauvres n'avaient ooint
de bornes. On la voyait se dépo.iiller de ses vétmenls pour los leur
donner, et ...éme une fois elle disposa en leur faveur de la seule
pièce d argent qui se trouvait dans la maison. Pendant une grande
disette qmafïl.gea.t le pays, cette sainte fit placer dans le seul chaZ
que sa maison possédât, et qui était ensemencé de fèves, une esoV«
d enseigne pour avertir que ces fèvrs étaient à tous ceux qui vou
draient en prendre. Son exemple toucha les laboureurs, qui le suiv^
rent, et Chrétienne, dont le champ parut produire miraculeusement
pour satisfaire aux besoins de tous ceux qui y avaient recours, eut laconsolation d'avou- conservé la vie à un grand nombre de pauvres

|gens, qui, sans elle, seraient morts de faim pendant cette calamité
D.PU se plut à manifester la sainteté de sa servante en lui accor:dam le don de prophétie et celui des miracles. Elle fit plusieurs nré

.étions qu, toutes furent accomplies. L'architecte de son moi Lîèt
u. dut la guerison subite d'une blessure grave qu'il s'était fa te ene^^fonçant un clou dans le pied. Mais le plus grand miracle de Chrt
le ne. c était sa vie sainte, son attrait pour la pauvreté, qui lui don-Inait plus d amour pour celte vertu que les avares n'en ont pourTes^chesses; c'était son invincible patience. Trois ans avant sa mort

elle fut frappée d'une paralysie qui la rendit percluse de tout le côtédro.t. Dans cet état pénible, elle montrait un contentement m,e saoumission à la volonté divine pouvait seule lui inspirer.' Enfin orèsvoir annoncé 'heure précise de sa mortetreçS avec Tv; esUements de l'Eglise, elle rendit son âme pure à son C a^V

î

Mge de soixante-dix ans, au mois de janvier de l'année I3i0 Sonkps, qui était resté fiexible et sans aucune marque de cm' uptionru conserve dans cet état jusqu'en 1514. qu'un incendie Ie2ù2
H^;e entièrement, ainsi qu'une partie du monastère. Le c te deJette^b,enheureuse a été approuvé par le pape Pie VI, le 15! 1'

ï^iS^t^^-'"''^': "-'g^« '- ^'Vision dont nous avons vu

I

' ^''"'"^ ^^ «"J^^ "e la règle, continuait néanmoins à pro-

'ActaSS., 10 januarii. Godcscard, 18 février.
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duire des saints. De ce nombre est !o bienheurenx Conrad d'Oflida,

né vers l'an 1241, dans la ville dont il porte le nom; il entra dès

Tâge de quinze ans dans l'ordre de Saint-François. Le mont Alvorne,

consacré par les faveurs spirituelles que le vieux patriarche des frères

Mineurs y avait reçues, était le séjour do quelques religieux fervents,

tous prêtres, qui y employaient leur temps à la prière et à la médi-
tation. L'on crut Conrad assez élevé en vertu pour mériter d'y être

envoyé. Il songea à refuser cette grâc(\ s'en croyant indigne par hu-

milité. Ce fut dans ce lieu que, sous la conduite de l'Esprit-Saint, il

acquit des choses divines une connaissance qu'il ne devait point à

l'étude. Il s'en servit pour annoncer avec fruit la parole de Dieu. Sa

mort arriva le 12 décembre t306. Le pape Pie VII a permis de lui

rendre un culte public, et il est honoré le jour de son trépas. Conrad
avait pour ami un saint religieux de son ordre, nommé Pierre de i

Tréja, qui était son émule dans la vertu. Pierre fut doué de grflces

extraordinaires, et mourut de la mort des justes. Le pape Pie VI le

béatifia le ii septembre 1795. On en fait la fête le U mars *.
i

Le bienheureux François Venimheni, né d'une famille honnête de
^

Fabriano. se crut appelé d'une manière miraculeuse à l'état religieux.

Il entra dans l'ordre de Saint- François, à l'intercession duquel il

avait dû dans son enfance le recouvrement de sa santé. Novice fer-

vent et ensuite profès plein d'ardeur pour la régularité, il montra
qu'il savait estimer la grâce de sa vocation Malgré son attrait ^our
l'ornison, il ne négligeait pas l'étude des sciences. Il devint habile :

pn'dicateur; ses entretiens avaient tant de force et d'onction, qu'il

détermina trois de ses neveux, qui pouvaient espérer de grands

avantages dans le monde, de se consacrer à Dieu chez les frères Mi-

neurs. Son humilité était aussi reintirquable que ses talents. Il avait

une dévotion particulière au saint sacrifice delà tnesse.L'on rapporte

qu'en célébrant un jour celle des morts, conune il disait en finis-

sant
.
Hcquiscant in pace. l'on entendit plusieurs voix qui répondirent

av.'c un cri d'allégresse : Amen I II mourut à l'âge de soixante-onze

ans. le 27 avril 1322. On l'honore dans son ordre le 12 uwil, depuis

que le pape Pie VI a ap|tr<»uve son culte, le 1" avril ilT^ '

Ailleurs déjà nous avons parlé d'un autre Franciacam, le bien-IJ^I^j^^^*'
"'

heureux Oderic de Frioul, que le zèle pour le saint des âmes fit allerî!.,,,»... ^"IT,
'

j I I j rv > ... '«"Uiaui qu il lui
dans les Indes. Dans I espace de dix-sept ans qu'il y demeura, ilJsi attentif n '"l
convertit et baptisa plus de vingt mille infidèles. Revenu en ItalieJi| assistait^',
pour reci iK -x des collaborateurs, il y tomba malade, épuisé par lesJq„e j^y^ -,

"*^

travaux î >, '}én\uuce,el mobrut à Udine, le 14 janvier 1331. Soni^so^
{^j^^^,

^'
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corps, visiW quelque temps après sa mort p„r le patriarche d'AquI-
ce, ..t trouva aussi frais et aussi flexible que s'il avait été vivant
L on honore cv samt religieux le .'i lévrier »

La bienheuœuse Angèle, dit de Folignl, parce qu'elle était née
da,.s cette ville, est un nouvel exen.ple des ..iséricordes du Se.gneur
envers les ftu.es pénitentes. D'une famille distinguée, et engagée dans
état du mariage, elle oublia son rang, les devoL de son éTet Me

revom àlu,, la pnva de son époux et de ses enfants. Cette perte
sensible fu pour elle un coup de la grôce. Elle pleura ses fautes, et
chercha à l(. exp.er en vendant ses biens pour en distribuer le prix
aux pauvres, et ev. embrassant le tiers-ordre de Saint François. Ses
arme, «r sa pénitence durèrent autant que sa vie ; sa patience dans
les pen;.. extérieures et les fréquentes maladies qu'elle éprouva était
admirable. Sa méditation habituelle était la passion du Sauveur à
qui elle aspu-ait sans cesse à se conformer dans les souffrances. Dieu
a favorisa d ,m grand nombre de grâces extraordinaires et de rêvé-
allons. Sa vie a été écrite, très en détail, par son confesseur. On yrouve bien des choses remarquables sur la théologie surna.urelle
les mystères de la foi et des sacrements. La bienheureuse Angèle de
Fohgu, mouruten 1309. Le pape Innocent XII autorisa son culte en
Mb93. Sa fête est le 31 mars, mais sa grande vie se trouve, dans les
BoHandistes,au4janviera.

'

L'Italie voyait des exemples de sainteté éminente jusque dans l'état

nJ'w t""?'"'^""
"'"'' ^^ '^'^'''^ ""^"'^ àBolsano, dans cette

paiiedu Tyrol qui est remplie de montagnes, et située entre les
vil es de Trente et de Bresce. La pauvreté de ses parents fit qu'il ne
put être eleve dans l'étude des lettres ; mais il apprit, dès ses pre-
mières années, le grand art de se perfectionner chaque jour dans

|i amour de Dieu, qui est la vraie science du Chrétien.
Ayant quitté sa patrie, où il ne trouvait pas de quoi subsister, il

laildse fixer à Trévise
; la, il était obligé de travailler chaque jour

laim dp pourvoir aux différents besoins de la vie. Il s'appliquait à son
rava. avec une ardeur infatigable, et il le sanctifiait par un esprit de
ecue.lle.nent et de pénitence. Comme il ne savait pas lire, il assistait

ITT .1"
"' ^*"'' P^'"'^'*' ''"'' instructions publiques, et il y était

is attentif qu .1 ne manquait jamais d'en retenir de grands avantages:
1" assistait oussi fort régulièrement à tous les ortjœsde l'Église. Cha-

rrr".'
entendait la messe avec une ferveur angélique. Durant

it«on travail, d s'unissait Ho ^nauv" ^o ?- '- - ---- .. •. .
. ^.. !» V. vLuA vjdc leur uiui iliciiaii a portée

'^c/a55,etGode8card,3février.-«^c<aSS.,4ya««am,Godeficard.30mar8.
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de chanter continuellement les louanges du Seigneur. Sa vie était fort

austère, et il donnait secrètement aux pauvres ce qu'il pouvait épar-

gner sur son s.Jaire.

Son humilité le portait à dérober aux hommes la connaissance de

ses bonnes œuvres ; mais plus il cachait ses vertus, plus était vif

l'éclat dont elles brillaient. Sa douceur avait quelque chose d'éton-

nant ; on ne l'entendit jamais se plaindre ni murmurer dans la ma-
ladie et les autres amictions. Sa tranquillité le faisait chérir de tout

le monde. On eût dit qu'il ne ressentait point les injures et les af-

fronts. Lorsque les enfants ou d'autres personnes le raillaient on
l'insultaient, il leur répondait par des paroles de bénédiction, et

priait pour eux. Souvent il s'unissait à Jésus-Christ dans le sacre-

ment de son amour. Il se confessait tous les jours, non par scrupule

ou par petitesse de jugement, mais pour s'entretenir dans la plus

exacte pureté, et pour se rendre plus digne de louer celui qui est la

sainteté môme et aux yeux duquel les anges ne sont point sans

tache. Il avait un soin extrême de ne rien faire qu'en vue de Dieu, et

il s'accusait d'immortification ou de vaine curiosité si quelque regard

jeté sur un objet extérieur détournait son attention et donnait la

moindre atteinte au rocueillementde son âme.

Son grand âge l'empêchant de continuer son travail ordinaire, une

personne le logea dans sa maison. Ce serviteur de Dieu vivait des

aumônes qu'on lui faisait chaque jour, sans jamais rien réserver pour

le lendemain. Il donnait ce qu'il s'était retranché à ceux qu'il voyait

dans la plus grande misère. Il mourut le 10 juin 1315. Il se fît un

concours prodigieux à la petite chambre où son corps était exposé,

et trois notaires, placés par les magistrats, dressèrent les procès-ver-

baux d'un grand noujbre de mira^Jes qui s'opérèrent alors par son

intercession. Chacun s'empressait d'emporter comme une relique

quelqiie chose de ce qui avait appartenu à son usnge Les Italiins

appellent le serviteur de Dieu saint Rigo, diminutif d'v4mV/o, quia

la même signification que Henri *.

Claire ou Clara de Riinini, étant devenue veuve très-jeune encore

par la mort de son premier mari, s'abandonna à toutes les frivolités

et à tous les plaisirs où on se laisse trop souvent entraîner dans le
;

monde. Les nmlheurs mêmes de sa famille et de son pays, dans ce
;

temps de désordre et de iruerres civiles, ne furent pas capables d<' la
:

faire rentrer en elle-même. M.iis au moment où elle s'y attendait le

moins. Dieu jeta sur elle un regard de miséricorde, et lui inspira un i

nrnrntiH pp.np.iitir de sps prarta Un inur r"'«^ilo ôfii» «""«« A..n^ im.
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giise des Franciscains, il lui sembla entendre une voix qui disait :

Efforcez-vous, Clara, de dire un Pater et an Ave à la louange deDieii
et comme une marque de votre souvenir, et de les réciter avec atten-
tion, sans penser à autre chose. Elle ne comprit pas d'abord ce que
cet avis signifiait

; il la porta à la réflexion. Enfin elle ouvrit les

yeux sur sa vie passée, et résolut d'en expier les égarements par une
sincère pénitence. Son second mari, cédant à ses instantes prières,

lui permit de se vôlir en religieuse et d'embrasser ce genre de vie. II

mourut bientôt après, et Clara, désormais dégagée de ses liens, ne
voulut plus d'autre époux que Jésus-Christ, et d'autre soin que ce-
lai de sa sanctification.

Afui d'opérer plus sûrement son salut, la nouvelle convertie se
dévoua entièrement à la pénitence

;
pour vaincre sa délicatesse, elle

s'accoutuma à marcher pieds nus, et le fit le reste de sa vie. Des ha-
bits grossiers, de couleur grise et brune, succédèrent à ces riches vê-
tements dont jadis elle aimait à se parer. La nourriture la plus fru-
gale lui servit à expier le plaisir qu'elle avait pris à la bonne chère

;

c'était ordinairement du pain et de l'eau; les dimanches et les grandes
fêtes, elle y ajoutait un peu d'huile ; mais pendant le carême, elle

ne vivait que de pain et d'herbes crues. Elle portait au cou, aux bras
et aux genoux des cercles de fer, et avait le corps couvert d'une es-
pèce de cuirasse du même métal, que l'on conserve encore à Rimini.
Tels furent les moyens qu'elle employa, telles furent les armes dont
elle se revêtit pour résister à l'ennemi qui l'avait si longtemps re-
tenue captive.

Malgré ces précautions, elle eut encore de rudes combats à sou-
tenir, surtout pour triompher des tentations qui la portaient à la

?ounnandise. Un jour qu'elle était presque vaincue, Jésus-Christ,
qu'elle priait avec ferveur, lui iiis|)ira de dire ces paroles : Levez-
vous, ô Christ ! et secourez moi ; levez-vous, vous qui êtes le dé-
fenseur des hommes, ô rejeton de David ! alléluia! Clara n'eut pas
plus tôt prononcé ces paroles, qu'elle se sentit pleine de force et de
vigueur pour repousser la tentation; cependant, afin de s'en pré-
server à l'avenir, elle va chercher un animal dégoûtant, et, le faisant

rôtir, elle le porte à la bouche, en se disant elle-même : Prends,
gourmande, prends ce mets délicat et mange. C'en fut assez pour
qu'elle n'eût plus rien dans ce genre à soutfiir. Tant il est vrai que
les victoires remportées sur les passions sont une source féconde de
tranquillité.

oes austérités ne furent pas les seules que pratinna c(!tte coura-
geuse pénitente

; elle se privait presque entièrement de sommeil,
Fissant en prières la plus grande partie des nuits. Pendant le ca-
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réme, elle se relirait dans un réduit que lui offrait l'ancien mur de
la ville; là, exposée au froid, à la pluie et à toutes les autres injures
du temps, elle demandait humblement à Dieu miséricord-,, en con-
fessant ses péchés, et récitait plus de cent fois l'oraison tominicale
en versant des larmes abondantes Telle fut sa pratique durant les
trente armées qui s'écoulèrent depuis l'époque de sa conversion.

Clara puisa dans ses comumnications avec le Seigneur une tendre
compassion pour tous les affligés. Son propre frère en éprouva d'a-
bord les eff'ets. Ayant appris qu'il se trouvait malade à Urbin, où il

s était retiré après avoir été une seconde fois banni de Rimini, elle
alla lui porter tous les secon-s dont il avait besoin, et l'aider à sanc-
tifier ses souffrances. La paix ayant été conclue quelque temps après,
la servante de Dieu revint avec sa famille dans sa ville natale, et ycontinua ses œuvres de charité, qu'elle savait très-bien allier avec
ses pieux exercices et la sainte communion. Les guerres fréquentes
qui désolaient cette contrée avaient forcé les religieuses de Sainte-
Claire établ'es à Begno de se réfugier à Rimini, où elles se trou-
vaient dans une grande détresse. La servante de Dieu, en ayant été
informée, cllait de maison en maison quêter pour ces pauvres filles

dans le voisinage de la ville et dans les bourgs qui en dépendaient.
Un jour qu'elles manquaient de bois, Clara trouva dans la campagne
un tronc d'arbre et le chargea sur ses épaules ; elle le porta jusqu'à
la maison d'un de ses parents, qui, la voyant ainsi chargée, com-
manda à un domestique de prendre ce tronc et de le porter où elle
le voudrait

; mais elle n'y consentit pas, et, après avoir souhaité des
bénédictions à son parent pour la charité qu'il lui témoignait, elle
continua de porter son fardeau sans être arrêtée par aucun respect
humain.

Elle avait une grande crainte de causer la moindre peine à son
prochain. Un jour, s'etant aperçue qu'elle avait dit à quelqu'un une
parole qui n'était point assez polie, elle se renferma aussitôt dans sa
cellule, et. se tirant avec une tenaille la langue hors de la bouche, elle
la tint un temps si considérable que le sang en coulait, et qu'elle fut
ensuite plusieurs jours sans pouvoir parler. Ce fut parcelle sévérité
à se punir de ses moindres fautes qu'elle parvint à dompter toutes
ses passions et à se rendre entièrement maîtresse d'elle-même.

Mais si les besoins corporels de ses frères excitaient la compassion
de Clara, elle était encore bien plus touchée de leurs nécessités spi-
rituelles. Aussi s'employail-elle avec zèle et succès à la conversion
des pécheurs

: une veuve noble dont la conduite était suspecte, un
" '.S5..M., .c atijoueur ui; iTiLicaïuno ei ueaucoup d'autres lui

durent leur retour à Dieu. Ce ne fut pas toujours sans peine que la

à 1314 de l'è

I



Vin.-Del3li

icien mur de

iiitres injures

)rdr, en con-

n tominicale

le du'-ant les

nversion.

ir une tendre

éprouva d'a-

Urbin, où il

Riniini, elle

lider à sanc-

temps après,

: natale, et y

1 allier avec

îs fréquentes

;s de Sainte-

Iles se trou-

en ayant été

tauvres filles

lépendaient.

la campagne

lorta jusqu'à

argée, com-

)rter où elle

souhaité des

oignait, elle

cun respect

peine à son

alqu'un une

sitôt dans sa

bouche, elle

t qu'elle fut

Blte sévérité

ipter toutes

nême.

compassion

îessités spi-

conversion

jspectfi, un

iruutres lui

eine que la

à 1314 de l'ère chr.l »E L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 23

sainte pénitente obtint ces heureux changements : elle fut souvent
injuriée et même accusée publiquement d'hérésie ; mais sa patience

ferma enfin la bouche à ses calomniateurs, et sa vertu finit par
triompher de ceux qui voulaient en ternir l'éclat. Clara acquit même
une si grande réputation de sainteté, que plusieurs personnes dévotes
ayant voulu se réunir à elle et vivre sous sa conduite, elle répondit à
leurs vœux en bâtissant un monastère qui fut d'abord sous le titre

de l'Annonciation, et qui prit ensuite celui de Notre-Dame-des-
Anges, nom qu'il portait encore dans le siècle dernier.

Le servante de Dieu ne se cloîtra pas dans cette maison ; mais elle

continua de sortir pour vaquer aux œuvres de miséricorde. Sa grande
charité la porta une fois à s'offrir en vente pour racheter un criminel
condamné à avoir la main coupée, et lui fit obtenir la grâce de ce
malheureux. Elle opéra plusieurs miracles pour rendre la santé aux
malades. Le Seigneur la favorisait du don de conseil, et lui inspira

une si grande sagesse, que les plus doctes en étaient ravis d'admira-
tion. Enfin, après avoir pratiqué pendant plus de trente ans les ver-
tus chrétiennes dans un degré héroïque, cette sainte femme rendit

son âme à son Créateur, le 10 février 1326. Elle fut enterrée dans
l'égliàe de son monastère, où ses reliques sont encore conservées.

Le pape Pie VI approuva, le 12 décembre 1784, le culte que les fi-

dèles rendaient à la bienheureuse C'ara *.

D'un autre côté, tandis que des nobles d'Italie et de F?ance, avec
le roi de France lui-même, ainsi que nous avons vu, tenaient une
conduite si peu noble envers le père commun des Chrétiens, un
noble de Provence, avec sa noble épouse, menait sur la terre une
vie plus angélique qu'humaine : nous voulons parler de saint EIzéar

de Sabran et de sainte Delphine de Glandèves.

EIzéar était de l'ancienne et illustre maison de Sabran en Pro-
vence. Son père, herménigilde ou Hermengaud de Sabran, fut fait

comte d'Arian au royaume de Naples. Landune d'Albes, sa mère,
sortait également d'une famille très-distinguée. On la nommait la

bonne comtesse, à cause de sa piété et de ses autres vertus. Enceinte
de ce fils, elle sentit un redoublement de ferveur et un grand désir

de quitter le monde. Une pieuse dame de ses amies, Garsende d'Al-

phant, et son confesseur, Jean de Julien, de l'ordre des frères Mi-

neui's, à qui elle en fît confidence, présagèrent que, si elle vivait

longtemps. Dieu ferait en elle de grandes choses, ou que le fruit

qu'elle portait dans ses entrailles serait quelque chose de grand.
Ayant donc enfanté ce fils, aussitôt elle l'olfrit à Dieu en disant :

* Acta SS., et Godescard, 10 février.
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Soigneur Dieu, de qui proviennent toutes les créatures, je vous rends
grâces de ce HIs, que vous m'avez donné par votre clémence, et je
vous prie humblement de le recevoir pour votre serviteur et de ré-
pandre sur lui la grâce de votre bénédiction. Si vous prévoyez qu'il
doive être rebelle à votre volonté, prenez-le de ce monde sitôt
qu II aura été purifié par le saint baptême ; car il vaut mieux qu'il
meure ù ce monde pour vivre avec vous innocent et sans mérites
propres, que si dans cette vie mortelle il offensait votre majesté.

Saint EIzéar naquit en 1295, au château d'Ansois, entre Apt et
Aix. La miséricorde naquit avec lui : il n'avait pas encore trois ans,
dès qu II voyait un pauvre, il le regardait avec compassion, refusait
de passer outre, et se mettait à pleurer, jusqu'à ce que le pauvre eût
reçu quelque aumône. Aussi sa nourrice emportait-elle toujours
quelques morceaux de pain quand elle sortait avec lui du château.
Depuis l'âge de cinq ans, il distribuait aux pauvres tout ce qu'il ga-
gnait dans ses petits jeux ou qu'il pouvait acquérir d'ailleurs. Il

aisait inviter à dîner avec lui les enfants, surtout les pauvres, avec
lesquels il prenait quelquefois ses ébats. Ces mouvements de misé-
ricorde et de charité s'accrurent avec l'âge ; ils étaient accompagnés
de tout ce qu'on pouvait imaginer de plus vertueux dans un enfant
bien ne et favorisé du ciel. Il était modeste, doux et civil envers tout
le monde, respectueux et soumis à l'égard de ses parents, de sa
gouvernante, la pieuse amie de sa mère Garsende d'Alphant, de son
précepteur et de tous ceux qui avaient quelque inspection sur lui.
Son éducation ne leur coûtait rien ; sa conduite semblait être plutôt
la règle que l'effet de leurs avertissements.

Il fut élevé ensuite auprès de son oncle, Guillaume de Sabran,
abbe de Saint-Victor de Marseille, qui n'oublia rien de ce qui pouvait
hu forint", l'esprit dans les sciences et le cœur dans la piété. Mais
EIzear avait pour la science du salut un maître intérieur qui le dres-
sait j\ la vertu et le conduisait dans les voies du ciel. On ne remar-
quait nen de léger, rien d'inconsidéré ou de frivole dans ce jeune
homme. Il était retenu dans ses paroles, sage et composé dans ses
maniis, seneux et réservé dans toutes ses manières d'agir; cependant
toujours gai et agréable, d'un naturel vif, d'une humeur charmante,
qin, jointe a une. grande beauté de corps, le faisait aflectionner de
tout le monde. Il croissait ainsi en âge et -n grâce devant Dieu et
ocvant les liommes, et formait le projet daller annoncer la foi parmi
les inlKleles, afin d"y trouver l'occasion de souffrir le martyre. La
Providence en disposa différemment. Il n'avait encore que d-x ans
lorsque Charles II, roi de Naple., comte de Provence, envoya un
ordre exprès â son père de le marier avec une demoiselle de la maison
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de Glandèves, qu'on lui avait recommandée. Elle s'appelait Delphine,

et n'avait que douze ans. Elle était très-digne de lui, mais plus
[encore par sa vertu que par la noblesse de son sang ou la grandeur
de sa famille, qui était des premières de la Provence. On les fiança

aussitôt dans Marseille, en présence du roi même , sans que l'un et

l'autre se connussent encore et sans qu'ils eussent beaucoup de part

à ce qu'on leur faisait faire.

Ddlphine avait perdu de bonne heure son père et sa mère , E. de
Sinha, seigneur de Puy-Ri ael, et Delphine de Barras. Quand elle

entendit ses oncles et ses tuteurs parler de la marier à quelque jeune
seigneur des plus nobles et des plus puissants de la Provence, à cause
des grands biens qu'elle possédait, elle en ressentait une grande
peine

;
car elle souhaitait demeurer toujours vierge, prévenue qu'elle

était de l'amour divin. Elle eût donc voulu que tous ses châteaux
fussent brûlés, toutes ses terres anéanties et ses vassaux dispersés,
pourqu'on ne lui parlât jamais d'aucun mariage charnel. Plus d'une
ois même elle eût désiré être aveugle, pour servir plus librement
)ieu dans sa virginité. Quand il fut donc question de la marier au
eune comte de Sabran, elle résista tant qu'elle put. Même à Mar-
leille, près de paraître devant le roi, elle se déroba de ses oncles et
le ses tuteurs, se cacha dans le comble de la maison, où elle recom-
manda sa virginité avec beauccap de larmes à Jesus-Christ et à sa
lainte mère, en disant : Vierge bénie, mère de Notre-Seigneur Jesus-
Jlirist, s'il plaît à votre bonté maternelle que j'aie votre béni fils pour
époux, secourez moi à cette heure où je suis délaissée et destituée
Ifitout secours humain. Après cette prière, elle ressentit une grande
:onsolation intérieure, et obtint que le mariage qu'on voulait faire ne
fût que des fiançailles.

Cependant, trois ans après, le mariage fut célébré solennellement
m face de l'Église, le jour de Sainte-Agatlie , au château du Puy-
Hichel. EIzéar était dans sa treizième année , Delphine dans sa
piinzième. La première nuit qu'ils se trouvèrent seuls dans la
chambre nuptiale, elle apprit confidemu'ent à son jeune époux
lu'elle ne s'était mariée que forcée par ses proches

,
que tout son

lésir était de demeurer vierge pour l'amour de D.eu ; elle en avait
leinandé la grâce à la vierge Marie, qui lui avait promis son assis-
tance. Si donc elle avait consenti à l'épouser, c'est que, connaissant
>a vertu et sa piété, elle espérait que non-seulement il ne s'y oppo-
;eiait point, mais qu'il ferait lui-même comme elle. EIzéai , à qui
ette pensée n'était pas encore venue , fut bien surpris de la propo-
liiuii

; mais comme il était d'un naturel doux et coinplaisaut, il res-
•ecla le désir de sa jeune épouse, et ne lui dit pas un mot qui pût
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lui déplaire. Delphine passa toule cette nuit sans fermer rœil. priant
incessamment Difu, avec beaucoup de larmes et de soupirs, de vouJ
loir bien être le prolecteur de sa virginité. Les nuits suivantes, elle
obtmt de môme de son époux, par de douces paroles , de les passer
ensemble, comme le jeune Tobie et Sara passèrent ensemble les troij
premières a prier Dieu avec ferveur. La chambre nuptiale fut dès
lors un oratoire.

j

Cette première année, quoiqu'il en fût exempt par son âge, EIzéar
jeûna tout le carême. De plus , il se procura

, par le moyen d'une
religieuse, parente de sa femme, une corde pleine de nœuds, dont
Il se ceignit le corps, mais au point de le mettre en sang et en plaiesLa religieuse s'en étant aperçue à la pâleur de son visage, menaçai
de le dire à ses parents , s'il n'ôtait la corde ; il le fit, mais la rem-
plaça par un cilice.

r.hK'^f\i^^
"""'"^^ *"''" se t'"»»^»»*, avec son oncle paternel,

1 abbe de Marseillç, dans le château de son oncle maternel, le sei^
gneur du Sault. Un nouveau prêtre devait y chanter sa premièrel
messe un noble y être armé chevalier, le jour de l'Assomption del
la sainte Vierge. EIzéar assista la nuit à matines, fit ensuite la con-l
lession de ses péchés, et communia dévotement à la messe, comme!
pour se préparer aux grâces extraordinaires que Dieu devait lui faire
en ce jour. Au festin, il fit l'écuyer tranchant, par honneur pour ses!
oncles Après le repas, comme il prenait sa réfection en lui-même,

.lEsprit de grâce descendit subitement sur lui. son visage païutl
Change. Ses compagnons, croyant qu'il avait la fièvre, le menèrent
dans sa chambre. Dès qu'il y fut seul, il se prosterna par terre, s'aban-
donnant, suivant que l'esprit intérieur lui suggérait. Il ressentit une
SI vive fiamme de l'amour divin, qu'elle faisait fondre toute son âme
et la transformait totalement en Dieu. Et alors Dieu lui montra la
brièveté de cette vie caduque , et combien ce monde est méprisable
en comparaison des biens célestes. Il conçut un si grand mépris de
tous les avantages temporels, que, si on lui avait offert toutes les
richesses de ce monde, il n'eût rien accepté, mais méprisé tout comme
de la boue, tant il avait soif de Dieu seul.

Il voyait aussi très-clairement par quelles miséricorde et bien-
veilance Dieu l'avait préservé jusqu'à ce jour de tomber dans toutes
sortes de péchés, et par quelle grâce singulière il l'avait conservé
dans sa virg„„té. Il se résolut donc dès ce moment à ne plus songer
à laisser d'héritiers, mais à garder constamment la virginité, à quoi
1 exhortait tant son épouse. Il commença donc à penser fortement—-

,.„„ ,., pio.rc a ûivu suul. uans celte méditation et cet
incendie d'amour, il se mit à prier Dieu de tout son cœur de lui

là 1314 de l'ère



là 1314 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 21

[montrer de quelle manière il voulait qu'il vécût dans ce monde. Il

aspirait à quitter tout pour se retirer dans un désert et y servir Dieu
Isans être connu de personne

; mais une voix intérieure lui dit de ne
pas changer d'état. II objecta sa fragilité, mais la voix répondit : Je
Isais ce que vous pouvez ; et ce que vous ne pouvez faire , je le ferai

jet le suppléerai. EIzéar sortit de cette extase, résolu à garder la

Ivirginité perpétuelle, sans pourtant en faire de vœu. Et, merveille
Ibien extraordinaire de la grâce divine, attestée par les deux époux,
quand ils étaient ensemble, ils se sentaient plus affermis dans
lleurs saintes résolutions que quand ils se trouvaient éloignés l'un
|de l'autre.

Après cette première extase, EIzéar en eut plusieurs autres, dans
desquelles Dieu lui fit voir, sans nuage, les principaux mystères de
lia foi, les mystères de la Trinité, de l'Incarnation, de la Rédemption,
lainsi que les autres vérités du Symbjjle ; ce qui le remplit d'un amour
lineffable pour Dieu. Plusieurs âmes pieuses connurent par révélation
jla vie angélique et virginale des deux époux.

Ils vécurent ainsi sept ans au château d'Ansois ; mais EIzéar ne
Ipouvait jouir, en ce lieu de toute la tranquillité d'esprit qu'il souhai-
llait, à cause des inquiétudes et des soins excessifs que son grand-père
jet tous ses proches avaient pourjes choses temporelles, et dans les-
jquelles ils tâchaient de l'entraîner. A l'âge de vingt ans, il demanda
jet obtint, après de longues sollicitations, la liberté d'aller demeurer
|au château de Puy-Michel, qui lui appartenait par sa femme. Ils y
I
demeurèrent trois ans.

En changeant de lieu , ils changèrent de bien en mieux encore.

I

Le nouveau père de famille régla d'abord sa maison comme une
espèce de monastère. Il lui donna un règlement en huit articles.
1° Toutes les personnes à son service, hommes et femmes, devaient
entendre chaque jour au moins une messe. 2» Tous devaient mener
une vie chaste et pure : ceux qui se trouvaient convaincus du con-
traire étaient chassés de la maison. 3» Les nobles et les chevaliers,
les demoiselles et les dames se confesseront une fois chaque semaine,
et se disposeront à communier dévotement chaque mois. 4° Ces
mêmes demoiselles et dames s'occuperont le matin de prières et
d'actes de piété et de dévotion jusqu'au dîner, après quoi elles

vaqueront au travail manuel. 5" Nul n'osera proférer de blasphème

I

contre Dieu, contre la sainte Vierge, contre aucun saint, ni jurer à
faux, à la légère et sans cause, ni proférer de paroles déshonnêtes;

I

car la vie et la mort sont dans les mains de la langue , dit le sage :

les mauvais discours corrompent les bonnes mœurs, dit l'apôtre!
Lestransgresseurs de ce statut étaient punis de cette manière. A dîner,
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Ils étaient assis à terre devant les autres, ne mangeant que du painet ne buvant que de l'eau, ou bien ils étaient enfernïés toute
journée dans une chambre où ils ne recevaient à manger que dechoses communes. 6» Nul ne devait jouer aux dés ni à aucun jej
Il .c.te ou deshonnéte. L.s contrevenants étaient punis avec s ér

'

l-Jrr ''!'"""' ^'^«'^"^ vivre ensemble dans la pai
j

1
am.t é e la concorde, nul n'offenser l'autre de parole ni d'action

sa. le debnquant selon la gravité de sa faute. 8- Tous les jours après 1

en^m^PM'-'T'
'""'' '^«''"'^' "^ «"^«"* »"« conférence'e^mble, et lu.-mê.ne avec eux, sur les paroles du Seigneur pour

ed,boat.on de leurs âmes. Dans cet entretien, tandis que l'un parlerous les autres prieront pour lui dans leur cœur, afin que Dieu lui
inspirât des paroles profitables à tous. Nul ne doit interrompre niempêcher de quelque manière celui qui parle. Le contrevenant était
prive de ce bon et dévot entretien jusqu'à ce que , s'étant corrigé , ^

Il y fût rappelé par les autres.

Lui-même, dans ces entretiens, le visage rayonnant d'une sainte
oie, avait des parcles de feu, qui jaillissaient de la source même dei
la rtivine sagesse

; les auditeurs sentaient leurs cœurs tout changés 1remues par de saints désirs, et devenaient humbles et timorés Car1comme un autre Tobie, il enseignait à sa famille à craindre Dieu, à 1
sabstenn-dupéché et à observer les divins commandements. îl les
exiiortait à aimer Dieu et à s'aimer les uns les autres, et à conserver
eurs corps purs et. sans tache. Quant à l'oraison, il disait que le Chré-
tien doit la commencer par s'humilier profondément

; car la prière de i

qui s humilie pénétrera les nues.
Son confesseur lui ayant demandé un jour quelle méthode il sui-

vait dans
1 oraison et quel saint il avait choisi pour son patron spécial,

le saint lui repondit : J'ai choisi pour mon avocate la glorieuse vierge
Marie, et quand je veux me préparer à l'oraison, je considère d'abord «mon indignité et ma vileté, à cause de quoi je me tourne vers la mère 1
de grâce, et je la supplie humblement qu'elle mette dans mon cœur
et dans ma bouche ce qui lui est agréable, à elle et à son béni Fils;
je im offre, avec toute la dévotion que je puis, un Ave Maria ; lequel
ûit^je ne manque jamais de matière nouvelle pour les choses divines, m
Dans la maison d'EIzéar ainsi réglée, il régnait une charité, une L

«evution, une paix, une aménité, une pureté si grande, que, saufM
iûabit, eu paraissait plutôt un vrai monastère et une vie religieuse f"que la maison d'un comte et une vie séculière. Aussi la religieuse



1314 de l'ère ohr.] DE L'EGLISE CATHOLIQUE. tt

Uasie, sœur de Delphine, assurait qu'elle vivait plus saintement au-
Iprès de ces deux époux que dans son couvent. De plus, beaucoup
|(ie nobles et de chevaliers, ainsi que d'autres personnes, inspirés par
un si bel exemple, promirent et gardèrent la chasteté perpétuelle, plu-

Isieups m<ime la pureté virginale. Enfin, la renommée publiant partout
Ida quelle njanière le comte EIzéar de Sabran avait réglé sa maison,
plusieurs commencèrent à vivre et h former leurs maisons sur ce

j
modèle; entre autres, l'évêque de Digne, Renaud de Porcelets, cousin
Idu saint, et qui lui-même est appelé saint dans quelques auteurs du
Itemps, lui demanda le règlement de sa famille et le fit observer dans
lia sienne.

Outre ce règlement domestique, on attribue encore à saint EIzéar
lun règlement public pour ses domaines, en dix articles, i" Nul de
mes sujets ne blasphémera d'une manière quelconque en mes do-
maines; car, comme les louanges de Dieu nous attirent ses faveurs et
ses grâces, de môme les parjures et les jurements, qui sentent plus
le langage des enfers que celui des hommes, attirent sur nous les

foudres du ciel qui perdent et nos corps et nos âmes. 2° Je veux in-
troduire dans toutes mes terres la piété envers la sainte mère de
Dieu; en conséquence, je veux que tous mes sujets la choisissent

pour leur patronne; car, quand nous avons besoin de la miséricorde
de Dieu, nous ne pouvons mieux recourir qu'à cette reine toute-
puissante, puisqu'elle daigne nous recevoir sous sa protection et

qu'elle se montre le refuge de tous les pécheurs. Je défends spécia-
leujent, aux jours de fêtes consacrés à sou culte, de se livrer à aucune
œuvre servile, et je veux que ces jours- là tous mes sujets assistent à

;

la messe et aux oflices «Jiviqs. sous peine de châtiments à infliger par
mes officiers. 3° J'ordomie à tous »nes ofliciers de veiller à ce qu'on
vive chastement dans mes terres, et d'en expulser les honniies de

I

débauche. Car, comme rien de souillé ne doit entrer dans le paradis,
rien d'impur ne doit se tolérer parmi les Chrétiens destines à la

gloire éternelle. 4» Je veux que toutes les grandes fêtes de l'Église

soient exactement et solennellement célébrées chez moi, telles que
Pâipies, la Pentecôte, la Toussaint et Noël

; que tous se confessent de
leurs péchés en ces jours, ou du moins nul n'en passe deux sans le

faire. Il en est de même pou. l'Assomption de la Vierge, notre mère,
et (le son Annonciation, afin que toujours elle nous favorise en ce

monde, et qu'à l'heure de notre mort elle nous assiste comme notre
avocate, pour nous obtenir la grâce de son Fils. 5» J'interdis ma

— -— —'' •»-«- j-... -^mr^ 3j^*t iS',' ^^ttt^itx ptiu * s il T tiinivi |-f'_-îjx gccgilt,!

leur vie; et pour que la distribution de blé que j'ai soin défaire

tous les ans pour secourir les pauvres ne leur soit une cause de pa-
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resse, et que dans l'espoir de cette aumône ils ne cessent de travaillerpour vivre, je défends expressément à tous mes officiers de donnéedu blé à ceux qu'ils trouveront qui abusent de cette grâce. Je veuxqu ds les abandonnent à leur misère, de peur que je ne p^^^^^^^^^^âme par l'o.siveté en cherchant par ce secours à ce que îeur co

oùZ offT J""'
''':TT '^^ J^"^'" h««ard. lesassembléou I on om-nse Dieu par d'exécrables jurements, ainsi que toutes leoccasions de r.xes. Je ne défends cependant pas qu'on s'amuse !jours de fêtes, pour récréer le corpsL f gu'es p^rdent^s^m

que ces amusements soient sans profit ni pe. te des biens temporels
car ces sortes de pertes ne peuvent engendrer que des inSparm. mes sujets. 7» Q..e tous vivent dans la paix, et, pour cons^ ermes. belle vertu, qu'ils évitent les rixes, les contenions e I s

b^s. 8 S d le,.r arrive de se disputer, je ne veux pas que le soleil secouche qu'ils ne se soient réconciliés; c'est le conseil de l'ÉvanTilequi nous avertit de ne pas nous endormir dans l'inimitié, de peu;que I ennemi commun de tous, qui veille sans cesse, n'abuse la nuit
contre nous de nos emportements. 9« J'ordonne expressément quetous les jours de êtes et les autres où il y a sermon, tous les hlbl'
tanis viennent a l'eghse pour entendre la parole de Dieu, la vraie
nourriture de leurs âmes

; si, pendant le sermon, on trouve sur les
places des paresseux ou des gens irreligieux, ils seront mis en prison
et punis comme neglignant le salut de leurs âmes. lO» Nul de mes
sujets ne doit nuire à son prochain ni dans son bien ni dans son hon-neur

;
mais Ils s honoreront les uns les autres, comme le doivent fairedes Chrétiens qu, ont été décorés du caractère de Jésus-Christ par Lbaptême, et sont tous destinés à jouir ens<Mnble de la félicité éternelle

mêrdJ?! '"•". "^"""" ' •""' ''' ^^«'«'"««^^ é*«'t l'exemplemême de celui qui l^s prescrivait.

rian".7n''i""'?7*
''''.''"" *^^^' '" ''"''^«"* héritier du comté d'A-

r an en liai e, et de ses diverses baroiinies en Provence. EIzéar avaitalors vingt tro.s ans. Il se rendit au royaume de Naples, pour pren-

ies biciliens t les Français, les citoyens d'Arian refusèrent de l'ad-

iT^^n Tf "' ^'" "''""*
'^"^"^'^"P E'^éar, s'offrit à réduire

les ebelies par la force, en faisant pendre quelques-uns et mutilerd autres Mais EIzear s'y oppo.a toujours, et dit : Dieu et la justice
les ramèneront. Eu effet, tous finirent par l'honorer comme leur sei-
6"^urei par I aimer comme leur père.

Il trouva des lettres que certains nobles avaient écrites contre lui à
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son père encore vivant, pour l'engager à le déshériter, alléguant

beaucoup de raisons calomnieuses II lut ces lettres en secret à sa

saiute compagne, qui lui demanda s'il pensait les montrer aux accu-

sateurs, pour les rendre plus humbles et repentants d'un si grand
crime. Il répondit : Je le leur pardonne entièrement et de tout cœur ;

je n'ai garde de leur montrer ces lettres. Au contraire, je veux qu'ils

sachent que j'ignore tout cela ; car, s'ils s'apercevaient que je le sais,

ils seraient déjà punis en grande partie, ils me craindraient toujours,

et je serais toujours suspect dans leurs cœurs. Il détruisit donc ces

lettres, sans que jamais ce fait vint à leur connaissance. Bien plus,

quelqu'^ temps après, le principal fabricateur de ces calonmies étant

venu le voir un jour de fêle, avec d'autres nobles, le comte lui té-

moigna plus d'honneur qu'aux autres, l'admit dans sa familiarité,

lui donna de ses vêtements et lui témoigna toute sa vie une amitié

particulière.

Sa douceur était telle, que, dans toute sa vie, personne ne le vit

jamais donner des signes d'impatience ou de colère. C'est pourquoi
sainte Delphine, qui l'observait dans toutes ses actions, lui dit un
jour : Quel homme êtes-vous, qui ne vous fâchez ni ne vous trou-

blez jamais contre ceux qui vous injurient ? Vous paraissez insensi-

ble, et cependant vous êtes un homme passible et séculier. Peut-être

que vous ne savez ou ne pouvez vous mettre en colère. Quel mal y
aurait-il pour les méchants, qui de temps à autre vous font du tort,

si vous leur montriez quelquefois de l'indignation ? Le saint homme
répondit : Delphine, à quoi bon se fâcher? cette colère ne profite à
rien. Cependant je vous ouvrirai le secret de mon cœur. Sachez que
plus d'une fois, quand on m'attaque, je commence à m'indigner dans
mon cœur ; mais aussitôt je me tourne à penser aux outrages que
l'on a faits à Jésus-Christ, et je me dis à moi-même : Quand même
tes serviteurs t'arracheraient la barbe et te donneraient des soufflets,

Jésus-Christ a souffert encore davantage. Et je vous assure, Delphine,
que je ne cesse jamais de méditer les outrages du Sauveur que mon
cœur ne soit entièrement apaisé. Et Dieu m'a fait cette grâce singu-
lière, que j'aime mes adversaires avec une dilection égale ou même
plus grande après qu'ils m'ont outragé qu'auparavant, et je prie

spécialement pour eux. Enfin je sais et confesse que je mérite des ou-
trages plus grands encore.

Comme il trouva le comté et la baronnie grevés de beaucoup de
dettes et d'obligations, il en séquestra une partie pour que les reve-

nus en servissent à éteindre ces dettes= Il disait k cette occasion : Je

vous rends grâces, Seigneur, de ce que, dans votre première visite,

vous m'avez ôté du cœur tout amour du siècle et des biens terrestres^
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voici que, par votre providence, je possède des terres et des héritages
chargés de tant de dettes, que môme un amateur du siècle pourrait
à peine s'y plaire quelque peu.

Comme la piété sans la justice est vaine, surtout dans un prince
EIzéar joignait l'une à l'autre; non moins juste que miséi icordienx'
il rendait la justice à ses sujets en la tempérant par la miséricorde'
Il ordonnait k ses ofliciers de ne s'écarter en rien de la règle de la

justice dans leurs jugements et leurs sentences. Ceux qui se mon-
traient négligents, il les réprimandait avec sévérité, et môme les

remplaçait par de plus dignes. Il poursuivait vigoureusement les

malfaiteurs publics et les punissait suivant leurs crimes. Quand il y
en avait de condamnés à mort, il les exhortait lui-même à se récon-
cilier avec Dieu par la confession de leurs péchés, afin que le supplice
leur servit d'expiation. Quant à ceux qui étaient condamnés à des
amendes pécuniiiires, il leur remettait ordinairement le tiers, à quel-
ques-uns la moitié

;
s'ils étaient pauvres, il leur remettait le tout,

mais secrètement et par une main tierce, afm qu'étant punis de la

sorte, ils ne perdissent pas la crainte et qu'ils s'abstinssent de déliU
semblables. Pour les biens des condanmés à mort, qui étaient dévolus
au fisc, il les remettait à leurs femmes et à leurs enfants, mais secrè-
tement et par une autre main.

Lorsque le roi Robert, qui l'aimait beaucoup, l'arma chevalier à

Naples, EIzéar, suivant la coutume, fit la veille des armes dans l'é-

glise où se célébrait la fêle. Cette nuit tout entière, il la passa dans
une extase continuelle, s'entretenant avec Dieu et ses anges, et goû-
tant une joie ineffable. Il éprouva surtout un désir plus vif qu'à l'or-

dinaire de faire avec sa sainte épouse le vœu de virginité, comme
l'Esprit-Saint leur avait inspiré plusieurs fois. Il lui écrivit' donc «le

venir avec la dame Garsende d'Alphant. Elle vint, mais sans la dame, \
qui était tombée malade. EIzéar apprit à Delphine que c'était pour |
faire ensemble le vœu de virginité, mais qu'il voulait le faire devant
la dame d Alphant, qui l'avait élevé dès sa plus tendre jeunesse avec
beaucoup de dévotion et de soin, et qui désirait de tout son cœur lui

voir faire cet acte. Nous irons donc à elle, puisqu'elle ne peut venir à

nous. En effet, ayant obtenu du roi Robert la permission de s'absen-
ter pendant deux ans, ils se rendirent tous deux en Provence,

Étant donc à leur château d'Ansois, le jour de Sainte-Madelaine,
ils entendirent la messe, y communièrent, puis se ren<lirent khi
maison de la dame d'Alphant, qui était toujours malade, n'ayant 3
avec eux que la religieuse Alasie, sœur de la comtesse, et le chevalier !

io.iar«, tiia«c la uamc a ivifiuaui. j^a, en présence de cette pieuse ^
dame, ils firent leur vœu en cette manière. Le comte, à genou et les ]

à isn del'è

a conservée
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jjjains sur le misse!, le fit en ces termes : Seigneur Jésus-Christ, de
qui procèdent tout bien et tout don, moi pécheur fragile et infirme,
sans votre don spécial jn no puis être ni continent ni chaste; mais,'
coaliant en votre secours particulier, je voue et promets, à vous et à
la «lorieuso vierge Marie, et h tous les saints, de vivre chastement
tout le temps de ma vie, et de garder la virginité que votre clémence
a conservée en moi jusqu'à présent

; et, pour garder cette promesse
je SUIS prêt à soufirir toutes les tribulations et les peines, môme là
mort temporelle. Quand il eut fini, la comtesse renouvela publique-
ment le vu'u qu'elle avait déjà fait en secret. Le chevalier Isnarden
lil un semblable. Alors sa mère, la dame d'Alphant, s'écria : Louange

I lionneur et gloire au Dieu tout-puissant, qui m'a fait voir ce que j'ai
tant désiré. Maintenant je mourrai joyeuse, je ne désire plus rien en
co monde

;
mais, Seigneur, recevez dès maintenant votre servante,

et que votre sainte volonté s'accomplisse totalement de moi et eiî

moi ! Elle mourut quelque temps après, et les deux saints époux eu-

I

rent révélation de sa gloire.

Saint Elzéar étant de retour à Naples après les deux ans, le roi Ro-
bert le nomma gouverneur de Charles, son fils aîné, duc de Calabre
L(> jeune prince avait les défauts de son Age : il aimait entre autres à
entendre et à proférer des discours frivoles et peu honnêtes. Le saint
le prit à part et lui dit : Il ne convient pas à une personne considé-
rable et à un roi d'écouter ou de proférer des propos frivoles et dés-
iK.nnêtes

;
car les mauvais discours corrompent les bonnes mœurs.

II faut plutôt que la noblesse du sang se distingue noblement par des
paroles honnêtes et des mœurs vertueuses. Le jeune duc profita de
(OS remontrances

: un esprit de douceur descendit aussitôt sur lui Les
G)urtisans, étonnés, disaient: Monseigneur le ducestdevenu un autre
homme

: d'autres ajoutaient : C'est que le comte d'Arian lui a parlé
Le roi Robert étant parti pour son comté de Provence, le gouver-

neur du prince royal eut la principale part au gouvernement du
royaume. Dès ce moment les nobles et les grands lui témoignèrent
'Inaucoup plus d'honneur, et, pour le rendre favorable à leurs af-
Ijaies, lui offraient des présents, celui-ci de l'or, celui-là des étoffes
(1 ecarlate. Elzéar refusa constamment tous les présents quelconques
lu jour, que, revenu de la cour dans sa chambre, il se recueillait
•ans l'oraison, il s'écria tout d'un coup : Seigneur Dieu ! vous me
(kvez en paradis cent onces d'or et deux pièces d'écarlate. Sa belle-
sœur, la religieuse Alasie, qui entrait par hasard, lui demanda ce

|qi'e voulaient dire ces paroles. Il répondit : Aujourd'hui même-"pu avoii' ces présents, mais, pour l'amour de Dieu, je n'ai pas
lia les recevoir.

^

XX.
3

[!
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Les plaintes de bien des pauvres arrivaient à ses oreilles ; mais il

s'aperçut bientôt que leurs affaires dormaient à la cour. Il alla trou-
ver le, duc, lui demandant d'être chargé de leurs aff'aires et d'être leur
avocat. J.e duc y consentit volontiers. EIzéar se lit un grand sac, où
il mettait les requêtes dn tous les pauvres, qui dès lors affluaient sur
son passage et à sa porte, au point qu'il avait souvent de la peine à

y entrer, lui et ses gens. Il lisait leurs recpiêtes avec beaucoup d'at-

tention, résumait en peu de mots ce que leur ignorance noyait quel-
quefois en beaucoup de paroles, pariait pour eux au duc et aux 1
officiers, et terminait ainsi leurs aff'aires. Un jour qu'il se mettait à

table pour uiner, un pauvre entra tout à coup et lui dit : Seigneur,
qu'avez-vous fait de ma supplique ? Le saint lui répondit avec dou-
ceur : Attendez-moi un peu ; car, avant de manger, je veux expédier
votre aff'aire. Et, se î. vaut de table, il alla prom|)tementà la cour, et,

ayant expédié le pauvre, se remit à table. Lorsque leurs aff'aires de-

vaient traîner en longueur, il leur donnait lui-même du sien ce

qui leur était nécessaire , et cela pour l'amour du Sauveur, qui

a voulu naître, vivre et mourir pauvre, et qui a dit ; Tout ce que
vous avez fait aux moindres des miens, c'est à moi que vous l'avez

fait.

Jésus-Christ était sa règle et son modèle, le centre de son esprit

et de son cœur, le principe de toutes ses pensées et ses aff'ections. Un
jour qu'il demeurait un peu longtemps à Montpellier, sa sainte épouse
lui envoya du château de Puy-MIchel une domestique, avec une let-

tre, pour lui demander de ses nouvelles. Il lui répondit : Je me porte I
bien du corps, et si vous voidez me voir, cherchez-moi dans la plaie |

du côté droit de Jésus : c'est là que j'habite, c'est là que vous pourrez |
me trouver ; ne me cherchez point ailleurs.

Outre les jeftnes ordonnés par l'Église, il jeûnait tous les vendre-
dis, tout l'avent et aux vigiles de beaucoup d'autres fêtes. Il portait

un cilice sous ses vêtements précieux. Souvent il se donnait la disci-

pline avec des chaînettes de fer, en mémoire des plaies du Sauveur,
récitant tout 1x3 Miserere, et se donnant trois coups à chaque verset.

Il couununiait tous les dimanches de l'avent et du carême, toutes les |
grandes fêtes de l'année et à plusieurs autres, principalement de

vierges. Il reçut de Dieu une grâce si merveilleuse pour la prière et

la contemplation, qu'à toute heure, en tout temps et en tout lieu,

son esprit s'y portait sans peine. Continuellement et intimement uni

à Dieu, il lui survenait fréquemment des illuminations, des ravisse-

ments, des extases au milieu des repas, des conversations, des con- J
certs de musique, et même des danses, à tel point que sa sainte com-
pagne, qui en savait quelque chose par expérience, avait bien peur 1

à 1314 de l'ë
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dans ces occasions que, tout absorbé en Dieu, il ne vînt à faire un
faux pas et à tomber.

Voici quelle était une de ses récréations. Chaque jouril avait douze
pauvres et lépreux, auxquels il lavait et baisait lui-même les pieds
et la bouche. Il leur donnait ensuite à manger, et les renvoyait avec
d abondantes aumônes. Un jour qu'il allait à la chasse avec une
nombreuse société, il s'écarta des autres avec un chevalier et un ser-
viteur pour aller visiter une léproserie. Il y tro.va six ho.nmes frappés
dune lèpre très-pernicieuse. Quelques-uns avaient les lèvres déjà
^utes consumées on leur voyait les dents, qui connnençaient à tom-
ber

;
Ils faisaient horreur à voir. Le saint les salua d'abord avec bonté

leurfituneexhorfalion pieuse, et enfin, les embrassa très-dévote-
ment I un après l'autre. Après qu'il les eut ainsi embrassés, ils furent
tous rendus à une santé parfaite, et toute la maison remplie d'une
odeur très-agreable. Le saint leur fit une aumôn., et repartit, mais
après leur avoir fa,t promettre à tous de n'en rien dire pendant sa
v,e Djeu multip ,a d'une manière semblable, dans des temps de di-
sette, le blé qu'il distribuait aux pauvres.

Tel était saint EIzéar de Sabran, lorsqu'en 4323 il fut envoyé à la
cour de France parle roi de Naples, en qualité d'ambassadeur. Ungrand nombre de seigneurs du royaume l'accompagnèrent. L'objet
de cette ambassade était de demander en mariage, pour le duc deCalabre Marie, fille du comte Charles de Valois. lï fut reçu avec
toute la distinction que méritaient sa naissance, son rang et sa vertuSa négociât ion eut un heureux succès, et le mariage fut arrêté

'

EIzéar tomba malade à Paris. Il avait fait son testament longiemos
auparavant

; .1 y donnait ses biens meubles à sainte Delphfne safemme, et ses terresà Guillaume de Sabran, son frère. Il y Ivait dansson testament des legs pour ses parents, ses domestique' et s

'"
pour les monastères et les hôpitaux. Le saint, con„aiss;nt que samort était proche, fit une confession générale, accompagnée de beau'coup de larmes

; chaque jour il entendait la messe dev'ant son 1 1 et
^

e confessait fréquemment. Quoiqu'il eût caché tonte sa vie la viri
nite qu il gardait avec son épouse, il la fit connaître en ces derniersmoments, et dit: Un méchant homme a été sauvé par une bonne

1 tur< "^"7
!•'

''"" ''''^' '' ^"^ J^ '^'^^« ^'«'•^« «" '«"« vie mor!

m ; ar" !
'
"^"^ *"' «rès-douloureuse, il la supporta non-seule-ment avec patience, mais avec joie. Son esprit était continuellement

1 nass^rnir' 'r^
" «'"'«'^ ^«"^«"^re des paroles édifiantes et

|iapassiondeJesus-Christ. qu'il se fa"«aiHino Su k.>„ _ _ .. ,

i Iaiioi. tv -I '
ï -

^^ î=—a » r OH ittijguc lie cessait ae

i n nn f
"' ''P'**'^ '^""^"^ "^'^ P"'*^'^'^ ^" PS«"'"e : Le Seigneur

I

im portera secours sur son lit de douleur ; vous avez remué toute sa
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couche dans son infirmité. Lorsque, après le saint viatique, on lui

administra l'onction des malades, et qu'on fut arrivé à ces paroles

des litanies : Par votre sainte croix et votre passion, délivrez-le, Sei-

gneur, il répéta trois fois ces paroles, et dit à la fin : Voilà mon es-

pérance, c'est en elle que je veux mourir.

Tombé en agonie, il commença à faire un visage terrible, comme
un homme qui lutte contre de redoutables adversaires et de puis-

sants obstacles. Dans ce combat, il dit tout haut : Les démons ont

une grande puissance, mais ils ont perdu leur force par la vertu et

les mérites de la bienheureuse incarnation et passion de Jésus-Christ.

Quelques moments après, il cria de nouveau : Enfin je l'ai vaincu

entièrement! Après quelque temps, il ajouta avec un grand cri : Je

me remets entièrement au jugement de Dieu ! Cela dit, son visage

fut renouvelé, devint tout vermeil et resplendissant, et il rendit l'es-

prit. C'était le 27™e jour de septembre 1323, la trente -huitième an-

née de son âge. Il fut extraordinairement regretté à la cour de France

et à celle de Naples. Pour se conformer à ses dernières volontés, on

porta son corps en Provence, et on l'enterra dans 1' jlise des Fran-

ciscains de la ville d'Apt, où il est encore. Il était, ainsi que sa

femme, du tiers-ordre de Saint-François. Le pape Clément VI ayant

fait constater la vérité d'un grand nombre de miracles opérés par

son intercession, Urbain V signa le décret de sa canonisation, qui ne

fut cependant publiée qu'en 1369 par Grégoire XI.

Delphine vivait encore quand on mit son mari au nombre des

saints. Le roi et la reine de Naples, qui l'avaient à leur cour et qui

voyaient qu'elle en était le modèle par ses vertus, ne voulurent jamais

consentii" à sa retraite. Le roi Robert étant mort en 1 343, la reine,

qui se nommait Sancie, et qui était fille du roi de Majorque, renonça

aux grandeurs humaines, et prit l'habit dans le monastère des pau-

vres clarisses qu'elle avait fondé à Naples. El'e y vécut dix ans, sans

vouloir se séparer de sa chère Delphine, qui l'avait formée aux exer-

cices de la vie spirituelle. Après la mort de cette pieuse princesse,

Delphine retourna en Provence, et s'enferma dans le château d'An-

sois, où elle continua de vivre dans la pratique des plus héroïques

vertus. Elle mourut à Apt, l'an 1369, dans la soixante-seizième année

de son âge. Sa bienheureuse mort arriva le 26 septembre, jour au-

quel elle est nommée dans le martyrologe franciscain. Ses reliques

se gardent avec celles de saint EIzéar *.

Une cousine de saint EIzéar de Sabran fut sainte Roseline de Vil-

leneuve, famille également ancienne et illustre en Provence. Rose-

» Acta SS., 27 seplemb.
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Une entra dans l'ordre de Saint-Bruno, dont elle fut une des gloires.

Elle s'était consacrée à Dieu dès l'âge le plus tendre, embrassa la

vie de chartreuse vers seize ans. Sa vie entière ne fut qu'un progrès
continuel dans les vertus les plus parfaites. Elle s'appliquait surtout

à une vigilance extrême sur tous les mouvements de son cœur et de
sa volonté, crainte qu'il ne s'y glissât quelque chose d'impur ou
quelque disposition au relâchement. Elle aimait aussi beaucoup la

prière, et Dieu lui avait accordé le don des larmes. Sainte Roseline

mourut le il juin 1329 *.

Un saint illustre du même temps et de la même partie de la France,

fut saint Roch. Il naquit à Montpellier, vers les commencements du
règne de Philippe le Bel, d'un gentilhomme nommé Jean. Sa mère,
nommée Libaire, qui avait demandé souvent un fils à Dieu, mit tous
ses soins à lui inspirer la piété chrétienne dès le berceau. Roch, dont
toutes les inclinations se portaient à la vertu, vécut depuis ce premier
âge dans une grande pureté de mœurs, et accoutuma son corps en-

core tendre à supporter l'abstinence et les autres mortifications.

Ayant perdu son père et sa mère à l'âge de vingt ans, il se vit maître
de grandes richesses. Il distribua aux pauvres ce dont il put disposer,

laissa l'administration des fonds de terrre à un de ses oncles, se dé-
roba de son pays, et s'achemina vers Rome en habit de pèlerin et de
mendiant. Traversant la Toscane, il apprit que la peste était dans la

ville d'Aquapendente: il alla s'y offrir pour servir les pestiférés. Il suivit

la peste à Césène, à Rimini, et enfin à Rome, servant partout et sans
relâche ceux qu'elle attaquait. Tout son désir était de faire à Dieu le

sacrifice de sa vie dans cette espèce de martyre. Après s'y être dé-
voué plusieurs années et dans plusieurs villes de Lombardie, il tomba
lui-même malade à Plaisance. Pour ne point incommoder les autres

malades de l'hôpital par les cris involontaires que lui arrachait

l'excès des douleurs, il se traîna dans une hutte à l'entrée d'un bois.

Un gentilhomme, appelé Gothard, qui demeurait dans le voisinage,

lui procura les choses nécessaires. Dieu récompensa l'un et l'autre
;

il rendit à Roch une santé parfaite, et Gothard, touché de ses exem-
ples de vertu, résolut de quitter le monde pour servir Dieu dans
la retraite.

Saint Roch, sortant de l'Italie, revint dans le Languedoc sous son
habit de pèlerin, et alla se loger dans un village qui avait appartenu
à son père et que lui-même avait cédé à son oncle. Comme c'était

à une époque d'hostilités, on rapporte qu'il fut pris pour un espion
et amené devant le juge de Montpellier, qui était son oncle même, et

^AclaSS., 11 junii.



38 HISTOIHE UNIVKHSKI.I.K |Uv.LXXVJII.-Del3H
qui le mit en prison sans le connaître. Koch, qui n'aspirait qu'à vivre
caché en Dieu au milieu des humiliations et des souffrances, de-
meura cinq ans dans celte prison, sans que personne s'avisât de solli-
citer celte affaire, ni que lui-môme s'en mit en peine. Il y mourut,
suivant l'opinion la plus commune, le ^i6 août 1327. Sa mémoire
devmt aussitôt célèbre et par les miracles opérés à son tombeau, et par
la dévotion des peuples, qui l'invoquèrent dès lor.. contre les épidé-
mies. Son nom a été inséré dans le niariyrologe romain au 1 G août »

Vers cette époque, lEspagne vit deux de ses enfants terminer une
samie vie par une sainte mort, martyrs de la charité l'un et l'autre.
Saint Pierre Pascal eut pour patrie la ville de Valence. Il descendait
de l'ancienne famille des Pascal, qui avait eu la gloire de donner
cmq martyrs à l'Eglise de Jésus-Christ. Ses parents étaient distingués
par leur vertu et surtout par leur charité. C'était chez eux que lo-
geait saint Pierre Noiasque dans ses voyviges. Pierre Pascal fut regardé
comme le fruit de ses prières, et il reçut de lui les premiers principes
de la pieté. Il tit ses premières études dans la maison paternelle.
Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut pourvu d'un canonicat
de Valence, ville qi:e le roi d'Aragon avait prise depuis peu sur les
Maures. On lui donna pour précepteur un prêtre de Narbonne, doc-
teur de la faculté de théologie de Paris. Les parents du jeune Pierre
Pascal avaient depuis peu racheté ce prêtre, que les infidèles avaient
tait captif. Notre saint le suivit à Paris; il y étudia en théologie, et
prit le bonnet de docteur. Il prèclia ensuite, et y enseigna avec beau-
coup de réputation. De retour à Valence, il employa une année à
examiner ce que Dieu demandait de lui. Il entra dans l'ordre de la
Merci pour la rédemption des captifs,, dont il prit l'habit en 1251. Il

eut pour directeur, à Barcelone, saint Pierre Noiasque, et fit, sous
'

un maître aussi expérimenté, de grands progrès dans les voies inté-
rieures de la perfection.

Jacques I*»-, roi d'Aragon, instruit du mérite et de la vertu de Pierre
Pascal, le choisit pour précepteur de son fils don Sanche, qui voulait
se consacrer à Dieu dans la cléricature. Il entra depuis dans l'ordre
de la Merci, qu'il fut obligé de quitter en 1202 pour remplir le siège
archiépiscopal de Tolède. Ce pripce, qui n'avait pas encore l'âge re-

quis par les canons, fit sacrer notre saint évêque de Grenade, ville

alors soumise aux Mahométans, afin de lui confier le gouvernement
de son diocèse. L'infant mourut en 1275, des blessures qu'il avait
reçues en volant au secours de son troupeau, devenu victime de la

fureur des Maures. Pierre Pascal revint dans son couvent, où il sut

' Acta SS., 16 august.
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allier les fonctions du saint ministère avac les exercices de la vie reli-

gieuse. Il fonda des maisons de son ordre à Tolède, à Baëça, à Xérès
et à Jaën dans la Castille. En fondant la dernière, il se proposa de
procurer quelques secours spirituels aux Chrétiens de Grenade, qui

avaient des droits particuliers à sa sollicitude, quoiqu'il ne pût vivre

au milieu d'eux.

Le bienheureux Pierre du Chemin, religieux de la Merci, ayant été

mis à mort à Tunis par les intidèles, en 1284, Pierre Pascal se sentit

cnllammé d'un désir ardent de sacrifier sa vie pour Jésus-Christ, et

ce désir augmentait de jour en jour. Lorsqu'on l'eut fait évêque de
Jaën, l'an 1290, il allait souvent à Gi-enade, malgré les dangers

auxquels il s'exposait. Il rachetait les captifs, il instruisait et conso-

lait les Chrétiens, il prêchait aux intidèles, il gagnait les renégats et

les faisait rentrer dans le sein de l'Église. Les Mahométans, irrités de

son zèle, le mirent dans une prison obscure, et défendirent à qui que
ce fût de lui parler. Mais il trouva le moyen de composer un traité

solide contre le mahomélisme, et cet ouvrage opéra plusieurs con-

versions. La fureur des infidèles en devint plus grande, et ils por-

tèrent leurs plaintes au roi, qui leur permit de se défaire de lui delà

manière qu'ils le jugeraient à propos. Ils Sc«isirent le moment où il

faisait son action de grâces après avoir dit la messe, et le massacrè-

rent au pied de l'autel. Ils lui coupèrent ensuite la tête. Il fut mar-
tyrisé le 6 décembre 1300, h l'âge de soixante- douze ans. Les Chré-
tiens l'enterrèrent secrètement dans une grotte, et se procurèrent

diverses choses qui avaient été à son usage. Peu de temps après, on
transporta son corps à Baëça, où il est encore. Le nom de ce saint

se trouve dans le martyrologe romain, sous le 6 décembre et le

'23 d'octobre *.

Un autre Pierre naquit dans le diocèse de Tarragone, de parents

nobles et pieux, vers l'an 1238. Sun père, don Arnauld Armengol
(le Moncada, était de la famille des comtes d'Urgel, alliée à celle des
rois (le Castille. Pierre reçut une éducation soignée et conforme à sa

naissance; mais, loin d'en profiter et de marcher sur les traces de
ses vertueux parents, il s'abandonna à toute sorte d'excès, au point
de devenir chef d'une troupe de bandits qui parcouraient les monta-
gnes, pillaient les voya{;eurset les accab.aienl de mauvais traitements,

jusque-là qu'ils en avaient fait mourir plusieurs. Mais Dieu daigna
jeter sur lui un regard de miséricorde au plus fort de ses égarements.
Le malheureux jeune homme, repentant de ses crimes, alla se jeter

aux pieds du vénérable père Guillaume de Bas, Français de nation,

*Godescard, 6 décembre.



*" HISTOIIIE UNIVKhSKIXK ||,,v. I.XNVIll. - o. i;j„

et succcs^our de saint Pierre de Nolasque dar.s le gotnerncnent deordre do la Marc. Ce saint religieux, après avoir, pendant quelque
temps, éprouve la vocation du postulant, et l'avoir exercé à la prâii-que des vertus les plus austères, lui donna l'habit de l'ordre en 12^,8
dans le couvent de Barcelone. A peine Pierre eut-il quitté le siècle'
qu 11 devint un homme nouveau. Le souvenir de ses désordres passé
était un aiguillon qui le pressait sans cesse de se livrer à la plus se-
vère pénitence. Aussi Ht-il de son corps une victime, sur laquelle il

exerçait sans relâche de saintes rigueurs. Il se cou' rait de haires etde cihcos, se chargeait de chaînes . . : lui serraient les reins,
se déchirait par de sanglantes discipli, „ .mposait des jeûnes très'
rigoureux et de longues veilles. Il passait en larmes et en prières la
plus grande partie du jour et de la nuit. On l'entendait souvent gé-mir et implorer la miséricorde de Dieu par des paroles entrecoupées
de sanglots, qui prouvaient l'extrême douleur dont son âme était
pénétrée.

La piété exemplaire et la rigoureuse pénitence d'Armengol in-'
spirèrent tant de confiance à ses supérieurs, qu'ils le joignirent aux irelgieux qu'ils envoyaient parmi les inHdèl^ pour traiter de lai
rédemption des captifs. Ses premiers essais eurent lieu dans les!royaumes de Grenade et de Murcie, qui gémissaient encore sous la
yrannie des Mahométans

; et il y obtint des succès si marqués, quee gênerai de ordre n'hésita pas à lui confier une rédemplion pour
la diriger

: il 1 envoya dans Alger. Dieu bénit le zèle et la foi de son
pieux serviteur. En moins de deux mois, Armengol racheta trois

|

centquarante-six^sclaves, qu'il fit partir aussitôt pour l'Espagne,
sous la conduite de quatre de ses confrères. Quant à lui, il resta parmi 1

les Maures avec le vénérable Guillaume, son compagnon, parce!
qu .1 voulait aller à Bougie, ville des États d'Alger, pour y délivrer

'

quelques-uns de ses frères qui y étaient restés en otage, et briser
les fers do cent dix-neuf Chrétiens, qui, par les cruels traitements
qu lis éprouvaient, étaient en danger d'apostasier. Pierre fit en efïet
ce voyage, et procura la liberté à tous ces objets de sa sollicitude.

Heureux d'avoir pu réussir dans sa pieuse entreprise, il ne son-
geait qu à retourner en Europe, et il était près de s'embarquer, lors-
qu on

1 avertit que dix-huit enfants chrétiens se trouvaient très-exno-
ses a perdre en même temps la foi et les mœurs, si on les lais^.m
davantage entre les mains de patrons impies et corrompus, qui, par
leurs cruautés envers ces malheureux enfants, les avaient presque -m
redu. s a apostasier et à devenir les victimes de leurs débauches. A 1-
cette triste nouvelle, le cœur charitable du saint religioux est ému deS
compassion

;
iJ court au lieu où se trouvaient ces jeunes esclaves ; il §



à 1314 tlo l'6re clir.l DE L'ÊGLISB CATHOLIQUK. 4t

les «'xhoi'le à résister courageusement à toutes les tentatives de sé-

duction qu'on emploierait pour les perdre, il les embrasse avec ten-

dresse, et finit par leur promettre de leur procurer la liberté aux

I

dépens de la sienne, et de sa vie môme, s'il le fallait, pourvu qu'ils

conservassent fidèlement la foi qu'ils avaient reçue au baptême. En
I

ayant obtenu d'eux l'assurance, il se rend chez les patrons, et traite

avec eux delà rançon des enfants, moyennant la somme de mille du-
Icats; mais comme il n'avait point d'argent, il propose de rester en

j

otage, et même esclave, jusqu'au moment où le religieux qui allait

conduire les autres Chrétiens reviendrait et apporterait la somme
convenue. Sa proposition ayant été agréée, les enfants sont rendus à

la liberté et embarqués pour l'Espagne avec leurs compatriotes.

La captivité du serviteur de Dieu à Bougie lui fournit des occa-

sions fréquentes d'exercer la charité dont son cœur était embrasé.
'

Il ne se contenta pas d'exhorter les esclaves chrétiens à la fidélité

I

envers Dieu , il instruisit aussi plusieurs Mahométans des vérités de
la religion, et, en ayant converti quelques-uns, il leur procura la

grâce du baptême. La chose ne put être si secrète, que les zélés sec-

tateurs de Mahomet n'en fussent avertis ; il n'en fallut pas davantage
pour faire arrêter le saint religieux, et jeter dans une noire prison,

où l'on devait le laisser mourir de faim ; mais les Turcs qui lui

avaient vendu les jeunes esclaves, voyant qu'il ne les payait pas,

parce que l'argent qu'il leur avait promis éprouvait quelque retard

à arriver, l'accusèrent d'être un espion envoyé par les rois chrétiens

pour connaître l'état du pays, et le firent condamner à être pendu.
Cette injuste sentence reçut aussitôt son exécution. Les patrons

dont il était le débiteur demandèrent que son cadavre restât sus-

pendu, et qu'il servît de pâture aux oiseaux de proie. Il y était sus-
pendu effectivement depuis six jours, lorsque le père Guillaume Flo-
rentin, son compagnon, arriva d'Espagne à Bougie, apportant avec
lui l'argent pour sa rançon. Quelle fut sa douleur lorsqu'il apprit
que le saint avait été condamné à mort et exécuté ! Il se rend au lieu

du supplice en versant des larmes abondantes. Mais, ô prodige inat-

tendu ! Pierre, que l'on croyait mort depuis longtemps, lui dit ces

paroles : Cher frère, ne pleurez pas ! je vis encore, soutenu par la

sainte Vierge, qui m'a assisté tous ces jours-ci ! Le père Guillaume,
rempli d'une joie diflicile à décrire, détache du gibet le bienheureux
martyr, en présence de toute la ville, qui était accourue pour voir
cette merveille, et de plusieurs matelots espagnols qui montaient le

navire qui venait d'apporter ce père. Le divan ou tribunal turc, au
iieu de laisser remettre l'argent de la rançon aux barbares patrons
qui l'avaient exigé avec tant de rigueur, en acheta vingt-six esclaves,
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qui furent remis au saint et à son compagnon, et tous ensemble par- 1

tirent aussitôt pour l'Espagne.
^

Depuis ce temps, le serviteur de Dieu eut le cou tors et le vi.aae
d une pâleur très-grande

; le Seigneur sans doute le permettant
pour prouver la vérité du miracle. Plein de reconnaissan(;e envers!»
sainte Vierge, à laquelle il devait sa conservation, il se retira dans un
couvent solitaire, qui lui était dédié sous le titre de Notre-Dame-
des-Pres. Il y passa dix années dans l'exercice continuel de la prière
et de la pénitence. Du pain et de l'eau faisaient sa seule nourritureLa réputation de sa sainteté et le bruit du miracle dont il avait été
I objet attirèrent bientôt dans sa solitude un grand nombre de per-
sonnes qui venaient le voir et réclamer son secours; il les recevait
avec bonté, les soulageait et les guérissait de leurs infirmités.
On le voyait parfois ravi en extase, élevé déterre, ne sentant rien

mais disant de très-douces paroles, par lesquelle- il semblait répon'
dre à la sainte Vierge. Interrogé par ses frères sur ce qu'il avait vu
.1 répondait: Je ne sais pas, Dieu le sait. Souvent, lorsqu'il parlailde la gloire du ciel. .1 se rappelait les jouis où il avait été pendu au
gibe^ en Afrique, et il disait : Pensez, bien-aimés frères, quelles sont
les joies du royaume des cieux, si les délices des tourments pour Je-
sus-Chnst sont si grandes. Si, pour Jésus, la mort est si douce, l'i-

gncminie si agréable, que sera-ce donc, avec Jésus, que la vision
éternelle, que la gloire ! Croyez-moi, je pense n'avoir vécu que le peu
de jours heureux que j'ai passés au gibet, et où je paraissais déjà
mort au monde. Et, en disant cela, il était ravi en esprit, et ne faisait
plus que répeter ces mots : Quand viendrai-je et apparaîtrai-je de-
vant la face du Seigneur?

Tombé dangereusement malade, il demanda et reçut dévotement
a sainte euchanstie, et prédit qu'il mourrait le lendemain. Étantà

'

1 extrémité, il chantaitces paroles du psaume : Ketourne, ô monôme '•

à ton repos^, parce que le Seigneur t'a fait du bien. Enfin, ayant fail 1esigne de la croix, il dit tout joyeux : Je plairai au Seigneur dans la o

Uîrre d^ vivants, et il rendit sa sainte âme à Dieu. C'était le J

^7 avril i J04.. La même année, tous ces faits f\irent attestés juridi- ^

quement et sous la foi du serment, par des témoins oculaires, entre ^

autres par Guillaume Florentin, qui l'avait trouvé pendu au gibet en
'

Afrique. Plusieurs miracles opérés par son intercession, en prouvant
sa sainteté, contribuèrent à lui faire rendre un culte public. Ce culte
tut approuve par Innocent XI, le S8 mars 1686, et Benoît XIV a in-
seré ie nom de Pierre Armengol dans le martyrologe romain ».

» Godescard, n avril. Acta SS., 1 septemb.
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Le Portugal continus t ù ôtro édifié par sa reine, sainte Elisabeth.

iKlle eut du roi Denys djux enfants, Alphonse, qui succéda à son
Ure, et Constance, qui fut mariée à Ferdinand IV, roi de Castille.

Alphonse épousa depuis l'infantedeCastille. Peu de temps après son
inariage, il se mita latéte d'une conjuration formée contre son père.
[Elisabeth fut vivement affligéede ces troubles; elle employa le jeûne,
[la prière, les aumônes pour obtenir de Dieu le rétablissement de la

paix; elle exhorta son ftls de la manière la plus pressante à rentrer

dans le devoir, et pria en même temps le roi de pardonner au cou-
ipable. Enfin la conduite qu'elle tint en cette occasion fut si sage et si

ireligieuse, que le pape Jean XXII lui écrivit une lettre où il en faisait

de grands éloges
; mais certains flatteurs trouvèrent le moyen de

prévenir Je roi : ils lui représentèrent même la reine comme une
|iiière aveugle qui favorisait le parti de son fils. Le prince crédule
ijouta foi à ce qu'on lui disait, et exila la reine à Alanquer.
Elisabeth supporta cette disgrâce avec beaucoup de patience, et se

servit de l'occasion que lui procurait sa retraite pour redoubler ses
austérités et ses autres pratiques de piété. Elle ne voulut point en-
tendre les propositions que lui faisaient les mécontents, ni même
avoir avec eux aucune correspondance. Le roi ne put s'empêcher
d'admirer les vertus qu'elle fit éclater dans sa disgrâce ; i! la rappela,
et se montra plus que jamais pénétré d'amour et de respect pour elle.

Comme la sainte était d'un caractère doux et paisible, elle s'em-
ployait de toutes ses forces à étouffer lès divisions, et surtout à écar-
ter les guerres, qui traînent tant de maux à leur suite. Elle réconcilia

iîtrai-jede- 1
son fils avec le roi, lorsque leurs armées étaient prêtes à en venir
aux mains, et fit rentrer tous les rebelles dans le devoir ; elle rétablit

aussi la paix entre Ferdinand IV, roi de Castille, et Alphonse de la

Cerda, son cousin germain
,
qui se disputaient la couronne, ainsi

qu'entre Jacques II, roi d'Aragon, son frère, et le roi de Castille, son
gendre. Pour parvenir à la dernière de ces réconciliations, elle fit

avec son niaii un voyHge dans les deux royaumes, et y étouffa jus-
qu'au germe de toute division.

Peu de temps après, le roi Denys, qui régnait depuis quarante-
cinq ans, tomba malade. Elisabeth lui donna en cette occasion les

plus grandes marques d'attachement st d'afïeclion. Elle le servait

elle même, et ne sortait presque jamais de sa chambre que pour al-

ler à l'église; mais sou principal soin était de lui procurer une sainte

mort. Elle distribua donc d'abondantes aumônes , et fit faire des
prières de tous côtés dans l'intention de lui obtenir cette grâce. Le
roi, durant tout le cours de sa maladie, donna des preuves d'une
sincère pénitence. Il mourut à Santarem, le 6 de janvier 1325. Lors-
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qu'il cul «x|)ir,S lu ro\m hIIh prit.,, poui- lui diuif; sou oratoin»; n,,,,! L'AlloniOKn
ello 8« consHcni au sorvico .h, Diou («n pi-onant lluihit du ticrs-cmJ Las hienhc.
Uo huu.l-hrauçoiH. Kilo assista aux fun.\mill..s do son mari, ot aiiiviA'nihlo lliahit
8011 corps jusqu'i-i r.^glisn dm astorrirus d'Odivorns, où le prinin I.IÏO. Mai
avait «luusi sa «^ .auro. Kilo rosta 1.^ nu toinps asso/. oonsid.^ral.lpfcirù, ol ils s
apr.>8,p,oiolleniuu pMoriuaKo h Coniposlollo, doii ollo rovinl «io cnti^ronioii
Odivoras pour ci^lohror Taunivorsairo du roi. „ i\ pratiqua
La n^n^mouio Hnio. (.|lo so rôtira daus un n.ouast^ro do clarissoiar un pioux ^^

quoll.; avait oo.nuuuuu^ a lairo bAlir d^s avant la mort du roi. Kll(l.>vaiil la port
(lOsu-aitsycousaoror à la pôuilonro par la prolossion roligionseMuito uiio cha,:
mais olloon lutd'aluu'd dôtouruoo par dos motifs do charil.^ pour |,mnco dans de
pro<« lain, ot surtout pour los pauvros. Ainsi ollo so contonta do porMix ans aprôs,
ter I liahit du tu^rs-ordro <lo Saint-Kranvois ot do vivro dans iino maiSiino sa carrii
son attonanto au monastèro, où olh- rassomhia quatre-vingt-dix r.'li.llartwic, (jui y
«loiisos; ollo los visitait souvont, ot les sorvait quciquolois, nvw Ituif ans, favc
Bé«tnx,8«lH.|lo-tlllo. lassahunom

La guorro s'iHant allumt^o outro Alpl.onso IV, surnommô lo Rravo Le bicnliour
roi do Portugal, ot Alphonse XI , roi de Castillo, los doux prinoos s lisci|)ie do lie
hAtèront de lever chacun une arnuH). Cotte nouvelle pén.Hra la saiiiK i i^'s do la ter
dune vivo douleur. Kilo nlsolut do prihenir les malheurs dHi [ui no craign
guerre en tMoignant lo (m de la discorde. Comme on vonhiit lii ï
persuader de dill»\rer son voyage h cause d»> la chaleur, elle rt^pon-

'

dit qu'il n'y aurait peut-inre jamais do. circonstance où elle dût m
plus disposjHih taire le sacrifice de sa vie, s'il le fallait. A peine eut-

on appris (prelle était en route, que l'animosité diminua dans h
conirs. Kniln elle arriva h Kstromoz, sur les frontières «le Portugal ti'i

do Castillo, où était son lils, (pi'elle exhorta fortement ù faire la prti\ î

ot h mener une vie sainte. '

La thNvredont elle fut prise en arrivant annonça bientôt quVllnte''s «es promit^
touchait î^ la tin de sa vie. Elle se confessa plusieurs fois, reçut Ifiwoup d'oloign
snint viatique ù genoux et ai: pied de l'autel, puis le sacrement (ieflrlianuait ses s

rextréme-onction. Kilo montra pendant toute sa maladie une grande! lilc joie que de
dévotion il la sainte Vierge, qu'eiie invoquait tr^s-fréque:umciU;iÉl>oni la mortiti
elle paraissait remplie de joie et de consolation intérieure. Elle mou
rut outre les bras de son tils et de sa belle-tille, le i juilha 1330, J

l'Age de soixante-cinq ans. On l'enterra chez les clarisses de Coimhiv,
et il s'opéra plusieurs miracles jl son tombeau. E- KJIïî, on leva d.

terre son corps, qui se trouva entier, et qui est présentement ren-

fej-mé dans une chAsse magnijique. Urbain VIII canonisa la servaiiti

de Dieu en l&î^, et tixa sa (i)le au 8 de juillet ».
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Acta SS,, ot Goitescard, 8 juillet. ' GoJcscard et
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L'AllemoKne n'ntail pan non plus stôrile en saints personnages.
Las l)i«;nlK!nr(Mix Jlorinan et Olton «Uaient fnVcîs. Ils prirent en-

iMiihlo riiahil HillKieux dans nn conv^mt, au dioc/îse de Cologne,

iiii 1.120. Mais ils n'y tronv/nont pas tonte la ferveur qu'ils auraient

|(''8iro, «il il» «0 décidi^rent à (piilter ce monastèie pour mmav une
iio cnti^renuînt solitaire, Ihn inanse retirn dans une solitude du pays,

lii il pratiipia tout«;s sortes d'ausltiritùs et do pc^nitences. bientôt usé
e de clarissosMar un pieux exclus, il mourut v«ms l'an i'.Hn ou i'.Hl , et lut t-nterré

l't du roi. KIHi'vaiit la porl(! de l'église de Hichnaek, où l'on eonstriiisit dans la

DU relinieuseBuilo une eliapcillc! en son honruMir. Son Ir^re Otlon, ipii s'était en-
iharilé pour lAtico dans d'épaisses fonHs du cAU] de la Bohême, les abandonna
itenta «le |)ûr.^ix ans après, et vint habiter les lieux où ce saint honnne avait ter-

ilans une mail iiiiio sa carric'îre, s'y étant réuni à un autre pieux solitaire nommé
vingt-dix rclM lartwic, (jui y était d«\jii depuis quelque temps. Otton y vécut encore

Kuil' ans, favorisé du don des miracles et do celui de propiiétie et
mssa i\ une UKiilleure vie l'an l.'iii.

Le bienheureux l)éf,M(uhard, d'uno naissance illustre, s'était fait

lisciple de Ihirman, et avait généreusement renoncé à tous les avan-
ii^es (le la ttu-re pour s'attacher aux vrais biens, aux biens solides

Kpietois, avft

imié le Brave

nx princes»

létra la saiiilf

)n voultiit liiij

', elle répon-
'

I elle dftt «Hn

A peine ont

inia dans it^ :

i faire la piii\

alheurs dolr^ Iiii no craiguisnt ni la rouille ni les voleurs. Il passa plusieurs années
ions la direction d'Otlon, et, après sa UKU-t, il vint Hxer sa demeure
iiins une affreuse solitude, prés de Pristenau, où il passa plus de
ironie ans. Ou rapporte sa mort au 3 septembre 1374. Sa sainteté a
îté attestée |)ar plusieurs miracles authentiques *.

Sainte Mechtilde ou Mathildoet sainte Gertiude naquirent à Islèbe
le Portugal t-i'

|

lans la llaute-Saxt;. Elles étaient comtesses de Hackborn, et proches
)arentes de l'empereur Frédéric II. Mechtilde fut élevée chez les bé-

:

lodictines de Uodersdorf, au diocèse de Halberstadt. Elle montra
ientôt qu'olb. i^^s ses premières années une grande innocence de mœurs et beau-
fois, recntifl'j roup d'éloignement pour les vanités mondaines. Son obéissance
acrement de nliannait ses supérieures ; on la voyait toujours exécuter avec autant
nmegramit'; ilcjoie que de ponctualité ce qui lui avait été prescrit. Son amour
équcminrnt, poni la mortitication frappait toutes les p rsonnes qui vivaient avec
•e. Elle mon- ;

elle. Jamais elle ne llattait son corps, et, quoiqu'elle fût d'une com-
illet 1331), à' ploxion très-délicate, elle s'iuterdisuit l'usage de la viande et du vin.

de Coùnhre, ^^^^ humilité lui faisait éviter tout ce qui aurait pu sentir l'ostenta-

!, on levad/. t'on; elle prenait même autant de soin pour cacher ses vertus que
itement ren-r^ 'es autres en prennent ordinairement pour cacher leurs vices.

ti la servant ,b Elle ne voulut point sortir de la solitude, et, quand elle fut en âge
Itle se consacrer à Dieu par des vœux, elle fit profession dans le mo-

fS

' Godcscard et Raes, 3 septembre.
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«b«,rv,.,„„ ,1e .ou,, le, p„i„., ,|e la règle, elleexhor.ail «,, JZ\
.ye^ufor.„erav,.cpr,„„pU.u,le, et k anliciper pluWl sur le leranmarqué pour chaque exercice qu'à «, permettra le moindre2 '

dément par négligence.

Le monastère dE.lelstein on Souabo était alors tombé dans «nigrand relAchement. Les évéques du pays, voulant y introdle
ré onne, ordonnèrent à Mechtilde de s'y retirer et de se charge
(^Ite bonne œuvre

;
mais la sainte en.ploya diverses raisons pous'en dispenser

: e le eut même recours aux larmes et aux p-ièmTout fut nmtde, .1 n.||ut obéir. Étant arrivée dans sa nouvelle com-munauté, elle y rétablit en peu de temps l'esprit d'une régularité2 '

fa.te. Personne ne put résister à la force réunie de sa douceu eîdeses exemples. Austère pour elle-même, elle était pleine de bonpour les autres. Elle savait faire aimer la règle en la faisant observe
e tenir ce j.jste milieu qui consiste à ménager la faiblesse humainesans élargir les voies evangéliques. Ses instructions étaient toujoTraccompagnées de cet esprit de charité et d'insinuation qui rend
vertu amiable. Elle obligeait ses sœurs à la plus exacte dôturë.
es enait éloignées de tout commerce avec les gens du monde

; pa 1

là elle les préservait de la dissipation, dont l'effet ordinaire et dorefroidir la chanté et d'éteindre la ferveur
Elle n'avait d'autre lit qu'un peu de paille. Sa nourriture était fort

grossière encore ne mangeait-elle que pour soutenir son corps. El
partageait toi^ ses moments entre la prière, la lecture et le travaildes mains. Elle observait le silence le plus rigoureux. L'esprit dcomponc ion dont elle était animée fournissait à ses yeux une source
continuelle de larmes^ Elle ne se crut jamais dispen' ée delà rè^pas même à la cour de l'empereur, où elle avait été obligée d'aï;pour les affaires de son monastère. Lorsque la maladie la forçait
garder le ht, sa plus grande douleur était de ne pouvoir assister, avec
les autres sœurs, à la prière et h l'office de la nuit. Elle mourut
Diessen le 29 mars, quelque temps après l'an i300, et avant sainte
Gertrude, sa sœur. Son nom n'a jamais été inséré dans le marlvro-
oge romain; mais on le trouve dans plusieurs calendriers sous le
10 avril, le 29 mars et le 30 mai *.

Sa sœur sainte Gertrude, qui prit l'habit dans le même monastère

1 Godescard, et Acta SS., i april. ' Iminuat dtvt'i
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|de Rorlersdorf, en devint abbesse l'an li9t. L'année suivante, elle

secliargeii du goiivernormnl du monastère de Heldelfs, où elle se

retira avec ses religieuses. Elle avait appris le latin dans sa jeunesse,

ce que faisaient alors les personnes du sexe qui se consacraient à

Dieu dans la retraite, et elle parvint ù bien écrire en cette langue.

Elle avait aussi une connaissance peu commune de l'Écriture et de
toutes les sciences qui ont la religion pour objet. Mais la prière et la

contemplation furent toujours son principal exercice, et elle y donnait

la plus grande partie de son temps. Elle aimait surtout à méditer sur

|ia passion et sur l'eucharistie, et elle ne pouvait alors retenir les

I larmes qui, malgré elle, coulaient de ses yeux avec abondance. Lors-

I

qu'elle parlait de Jésus- Christ et dos niystères de son adorable vie,

c'était avec une telle onction et de si vifs transports d'amour, qu'elle

ravissait ceux qui l'entendaient. Elle était habituellement favorisée

î

des dons extraordinaires que produit quelquefois l'union divine dans
la prière; les ravissements et les extases lui étaient pour ainsi dire

[

familiers. Un jour qu'on chantait à l'église ces paroles : J'ai vu le

Seigneur face à face, elle vit comme une face divine d'une éclatante

beauté, dont les rayons percèrent son cœur et remplirent son âme et

son corps de délices qu'aucune langue ne pourrait exprimer *.

L'amour divin qui la brûlait et la consumait paraissait être l'uni-

I

que principe de ses affections et de ses actions. De là ce crucifiement

entier au monde et à toutes ses vanités. Elle domptait sa chair et

détruisait en elle tout ce qui pouvait s'opposer au règne parfait de
Jésus-Christ, par la pratique de l'obéissance et du renoncement à sa

propre volonté, par les veilles, les jeûnes et l'abstinence. Elle y joi-

gnait une humilité profonde et une douceur inaltérable. Ce fut là le

fondement de ces vertus admirables dont il plut au Seigneur de
l'orner, et de ces grâces signalées dont il voulut bien la combler.

Quelque distinguée qu'elle fût par ses qualités personnelles et par
les dons de la grâce, elle ne s'occufiait que de la vue de ses imper-
fections, de sa bassesse et de son néant. Elle désirait que les autres

la méprisassent autant qu'elle se méprisait elle-même, et elle avait

coutume de dire qu'un des plus grands miracles de la bonté divine

était qu'elle fût encore soufferte sur la terre. Loin d'être éblouie par
la qualité de supérieure, elle se comportait comme si elle i ût été la

dernière servante du monastère ; elle se jugeait même indigne d'ap-

procher des sœurs. Son amour pour la contemplation ne lui faisait

point négliger les devoirs communs. Elle avait soin encore de pour-

voir à tous les besoins de ses tilles, tant pour le corps que pour l'âme.

: Si

* Insinuât divin., 1. î,c. 52. ni
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Aussi les voyait-elle avec plaisir faire de nouveaux progrès dans les
voies intérieures de la perfection.

Son amour pour Jésus-Christ lui faisait aimer tendrement la

samte Vierge, et chaque jour elle exprimait sa dévotion envers la
mère de Dieu en réclamant sa protection. Les ûmes qui souffrent en
purgatoire étaient aussi l'objet de sa charité; elle demandait sans
cesse à Dieu qu'il les fit entrer, par sa miséricorde, dans un lieu de
rafraîchissement et de paix.

Sainte Gertrude a tracé le vrai portrait de son ftme dans le livre
de ses Jtévelations. C'est le récit de ses communications avec Dieu
et des transports de son amour. Cet ouvrage, après ceux de sainte
Thérèse, est peut-ÔIre le plus utile aux contemplatifs et le plus propre
ii nourrir la piété dans leurs ûmes. La sainte propose divers exer-
cices pour conduire à la perfection. Ce qu'elle prescrit pour la réno-
vation des vœux du baptême a pour objet de porter l'ftine à renoncer
entièrement au monde et à elle-même, à se consacrer au pur amour
de Dieu, à se dévouera l'accomplissement de sa volonté en toutes
choses. S'agit-il de la conversion d'une âme à Dieu, du renouvel-
lement des saints engagements qu'elle a contractés avec le céleste
époux, de la consécration d'elle-même au Sauveur par le lien in-

violable de l'amour? elle développe sur tous ces points k ^ maximes
1

les plus sublimes et les plus solides. Elle demande à Dieu de mourir
absolument à elle-même pour être ensevelie en lui, en sorte que lui

seul connaisse son tombeau et qu'elle n'ait plus d'autres fonctions
que celles de l'amour ou celles que l'amour dirige. Ces senti-
ments sont répétés avec une variété admirable en divers endroits de
l'ouvrage.

Dans la dernière partie, la sainte s'arrête principalement aux
brûlants désirs d'être au plus tôi unie h l'objet de son amour dans
la gloire éternelle; elle prie son Sauveur, par toutes ses souffrances
et son mfinie miséricorde, di- la purifier de ses souillures et de toutes
les affections terrestres, afin qu'elle puisse être admise en sa divine
présence. Les soupirs par qui elle exprime l'ardeur de ses désirs
pour être unie à son Dieu dans la béatitu.^ sont pour la plupart si

célestes, qu'on les croirait moins d'un mortel que d'un habitant des
cieux. C'est ce qu'on remarque particulièrement dans les exercices
ou elle conseille à l'âme dévote de prendre quelquefois un jour pour
s'occuper de la louange et de l'action de grâces, afin de suppléer aux
défauts qui peuvent journellement se glisser dans l'accomplissement
de ce double devoir, et de s'associer dans cette fonction, aussi par-
lilitcmPnt Qu'il f>ct nncciKIn <>iî" o U- -^l--'- vu4_ ! j., usiv, «ua eopiiîs i-t;it;5u;s. ii,iie veui aussi que,
pour suppléer aux défauts qui n'accompagnent q. Irop souvent

à 1314 de l'èfi
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notre amour pour Dieu, l'Ame emploie de temps en temps un jour
entier à produire les actes les plus fervents de cette vertu.
Que n'aurions-nous pas à dire de la chasteté de sainte Gertrudeî

Aucune épouse de Jésus-Christ n'a jamais porté plus loin les pré-
cautions propres à conserver la pureté de l'âme et du corps. Il se-
rait également trop long de rapporter tous les traits qui ont ca-
ractérisé sa confiance en Dieu. Elle ne voulait recevoir aucune
consolation humaine, et elle attendait avec patience qu'il plût au
Seigneur d'accomplir ses désirs; elle se réjouissait dans l'espérance
et dans l'amour durant les temps d'épreuves. Être visitée du Saint-
Esprit, souffrir la privation de ses visites, boire dans le calice de la
passion du Sauveur, être dans la joie ou dans l'affliction, c'était pour
elle une même chose, parce qu'elle était pleinement résignée à la
volonté de Dieu.

Enfin arriva le moment où elle fut réunie pour toujours à son
céleste époux; elle mourut en 1334, après avoir été quarante ans
abbesse. Sa dernière maladie ne fut, à proprement parler, qu'une
langueur de l'amour divin, tant furent délicieuses et ineffables les
consolations dont son âme fut alors inondée. Plusieurs miracles
attestèrent combien sa mort avait été précieuse devant le Seigneur.
Il y a un office en son honneur dans le bréviaire romain, sous' le
15 novembre *.

L'Allemagne voyait une pauvre servante donner l'exemplel des
plus hautes vertus. Sainte Nothburge naquit au village de Rothem-
bourg dans le Tyrol, l'an 1265, d'un pieux cultivateur. Elle avait à
peine six ans, que déjà elle rompait avec les pauvres le pain que ses
parents lui donnaient. A l'âge de dix-huit ans, elle entra au château
de Rothembourg en qualité de fille de cuisine, et mérita l'estime du
comte Henri par ses belles qualités. Contente de peu, elle partageait
avec les pauvres la nourriture qu'on lui laissait pour elle-même, et
s'acquittait avec un soin religic»;-. de son emploi. Après la mort de
la mère du comte Henri, elle fut renvoyée du service, parce que
l'épouse de ce jeune seigneur, femme avare et intéressée, prétondait
qu'elle dissipait son bien. Cette dame tomba malade quelque temps
après, et Nothburge, sans songer aux mauvais traitements qu'elle
en avait reçus autrefois, alla la voir et lui prodigua tous les seox)urs
qui dépendaient d'elle. Elle l'assista au moment de la mort, et re-
gagna ensuite ses travaux. Le comte Henri, revenu sur le compte de
Nothburge, la fit rentrer au château et lui confia le soin de toute sa
maison. La pieuse fille resta ainsi jusqu'à sa mort un modèle constant

' Godescard, 15 novembre.

zx.
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de toutes les vertus, alliant surtout deux choses si difficiles, le tra-

vail extérieur avec la contemplation des choses célestes. Elle reçut

du ciel des faveurs extraordinaires. Une cruelle maladie vint lui ap-
prendre que sa dernière heure approchait ; alors, rassemblant ses

forces, elle adressa au comte et à ses enfants une touchante allocu-

tion, en leur recommandant surtout le soin des pauvres. Elle s'en-

dormit bientôt après dans la paix du Seigneur, le 14 septembre 1313,
jour de l'Exaltation de la sainte Croix, à l'âge de quarante-sept ans.

Plusieurs miracles attestèrent sa sainteté. L'Église honore cette sainte

fille le 14 et le 15 de septembre. Elle est une des patronnes du Tyrol,

où on lui a dédié une magnifique église^.

La Pologne avait vu, quelques années auparavant, une sainte

princesse, sainte Cunégonde, nom qui en français veut dire Reine.
Elle eut pour père Bêla IV, roi de Hongrie, et pour mère, Marie,
fille de Théodore Lascaris, empereur de Constantinople. Elle épousa
l'an 1239, Boleslasle Chaste, souverain de la Basse-Pologne, ou des
palatinats de Cracovie, de Sandomir et de Lublin ; mais elle s'enga-
gea par vœu, ainsi que son mari, à vivre dans une continence perpé-
tuelle. Elle s'occupait presque uniquement de la prière et des
exercices de mortification. Elle faisait d'abondantes aumônes, et allait

elle-même servir les pauvres dans les hôpitaux. Boleslas étant mort
l'an 1279, elle prit le voile dans le monastère de Sandecz, bâti depuis
peu pour des religieuses de l'ordre de Sainte-Claire- Elle mourut le

24 juillet 1292. On l'honore avec une singulière vénération dans le

diocèse de Cracovie et de plusieurs autres endroits de la Pologne.
Son nom fut inscrit dans le catalogue des saints par Alexandre VIII

en 1690«.
'

Cunégonde er» encore deux sœurs, Hélène et Marguerite, qui
sont honorées d'un culte public dans l'Église. Elles étaient toutes les

trois petites-nièces de sainte Elisabeth de Hongrie ou de Thuringe '.

Voilà comme la race, autrefois si terrible, des Huns ou Hongrois
s'était adoucie et transformée par la piété chrétienne.

Ainsi donc, nonobstant les querelles, les divisions, les scandales
qui apparaissent à la surface de l'histoire, comme l'écume à la sur-
face de l'Océan agité, l'Église de Dieu ne laissait pas d'accomplir son
œuvre, la sanctification des âmes, la consommation des saints, depuis
la Chine jusqu'à l'Ecosse, mais notamment dans le pays le plus divisé

et le plus agité de tous, l'Italie. L'Océan, nonobstant les tempêtes
qui le remuent et le bouleversent, ne laisse pas de nourrir et de
multiplier les innombrables animaux qui l'habitent : la tempête est

» Godescard, et ÀctaSS., 14 septemb. — « Ibid., 24 ;uiu. — » Ibid., 6 mars.
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à craindre pour ce qui est sur les bords ou à la surface ; mais pour
ce qui vit au fond des abîmes, elle est à peine sensible : la plupart
même des poissons aiment la tempête, s'en jouent et en vivent. Ainsi

en est-il de l'Église de Dieu, que les tempêtes politiques, autrement
les révolutions, agitent en tout sens : ces tempêtes sont à craindre

pour les âmes qui vivent sur les bords et à la surface : mais pour
celles qui vivent dans les profondeurs de la foi, ce n'est qu'un mou-
vement salutaire qui exerce, qui ranime, qui perfectionne : aussi

non contentes de ces épreuves communes, les âmes d'élite y en ajou-
tent de particulières

; les travaux, les humiliations, les souffrances^

c'est leur élément, c'est leur vie ; si le monde subsiste, ce n'est que
pour ces âmes d'élite, en qui Dieu est glorifié et sur la terne et au
ciel : qui ne comprend pas cela ne comprend rien au fond divin de
l'histoire, il ne voit que la surface, que l'écume de l'Océan, que quel-
ques débris de naufrages ; il ne soupçonne même pas que dessous
cette sîu'face uniforme il y a tout un monde d'êtres variés et vi-
vants.

Les naufrages qui occupent plus volontiers que d'autres les histo-
riens, ce sont des sociétés, ce sont des monarques qui périssent au
milieu de leurs projets de puissance et de gloire. Jl y en eut de tels à
l'époque où nous en sommes. L'ordre des Templiers périt avec sa
bonne renommée, au moment où il songeait peut-être à se rendre
souverain quelque part, comme les chevaliers Teutoniques en Prusse,
lesHospitaliers dans l'île de Rhodes. Trois personnages semblaient
alors conduire les choses humaines : l'empereur élu d'Allemagne,
Henri de Luxembourg ; le pape Clément V; le roi de France, Phi-
lippe le Bel. Nous les allons voir mourir inopinément l'un sur l'au-
tre. Il semblait qua Dieu voulût revoir les procès de ce temps-là, et
qu'il assignât à comparaître les principaux acteurs.

Henri de Luxembourg ayant été élu roi des Romains à Francfort
le 27 novembre 4308, couronné à Aix-la-Chapelle le 6 janvier 1309,
envoya une ambassade solennelle au pape Clément V. Les ambas-
sadeurs arrivèrent à Avignon vers le i" juillet 1309, et présentèrent
au Pape leur procuration, portant textuellement ces mots entre au-
tres : « Nous leur donnons et concédons une pleine, générale et libre

puissance etunjspécial mandat de promettre, d'offrir ou de prê-
ter, en et sur notre âme, le serment de la fidélité qui vous est due et

à la sainte Église romaine, ainsique toute autre espèce de serment *. »

'... Damus et concedimus elsdem plenam
, generalem et liberam potestatem,

|ae sppciaif. jy,an(ij5t„n,_,_ py^jn^^jej.^.^ offerendi ?€u prssîandiin an!mrtm et super

I animam nostram, dehitaj vobis et sanctœ romanae Eccleslic F ueutatis, et cujus-
libet alterlus generis JunAMENTUM. Apud Raynald., ISOP, n. 10.
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La procuration portait encore pouvoir spécial de demander au

Il
Pontife la couronne impériale, avec ses bonnes grâces. Ils lui pré-
sentèrent aussi le décret d'élection. Sur quoi le Pape déclara qu'il re-

connaissait Henri pour roi des Romains, et promit de le couronner
empereur à Saint-Pierre de Rome, le jour de la Purification pro-
chaine en deux ans, c'est-à-dire le second de février 1312, disant

qu'il ne le pouvait plus tôt, à cause du concile général qu'il devait

tenir. Ensuite, le samedi, ^G'"" de juillet, dans un consistoire public
et solennel, où se trouvait le Pape, les cardinaux, avec des archevê-
ques, des évêques, des abbés, des prélat" et autres personnes tant

ecclésiastiques que séculières en grand nombre, les ambassadeurs
prêtèrent le serment qui suit :

« Nous, Silïrid, évêquedeCoire; Amédée, comte de Savoie ; Jean,
dauphin de Vienne et comte d'Albon ; Gui de Flandre ; Jean, comte
de Sarrebruck, et Simon de Manulle, trésorier de Metz, nonces et

procureurs du sérénissime prince Henri, roi des Romains, ayant de
lui, pour tout ce que dessous, plein, général et libre pouvoir et spé-
cial mandat, comme il conste par ses lettres patentes qui viennent
d'être lues : à vous, très-sair* Père et Seigneur, seigneur pape Clé-
ment V, au nom et à la place du roi, notre maître, nous promettons
etjurons sur son âme, par le Père, le Fils et le Saint Esprit, par ces
saints évangiles de Die», par ce bois de la croix vivifiante et par ces
reliques des saints, que jamais, de sa volonté, de son consentement,
de son conseil ou de son exhortation, vous ne perdrez ni la vie, ni les

membres, ni l'honneur que vous avez
;
que, dans Rome, il ne se fera

nul plaid ni ordonnance, sur rien de ce qui vous intéresse, vous ou
les Romains, sans votre conseil et consentement : tout ce qui, de la

terre de l'Église, est venu ou viendra en son pouvoir, il vous le ren-
dra le plus tôt possible

; toutes les fois qu'il enverra quelqu'un en
Lombardie et en Toscane pour administrer ses terres et ses droits,

il ift fera jurer d'être votre aide pour défendre la terre de saint Pierre
et l'Église romaine selon son pouvoir ; et si, par la permission du
Seigneur, ledit roi, notre maître, vient à Rome, il exaltera suivant
son pouvoir la sainte Église romaine, et vous, son pasteur, ainsi que
vos successeurs

; et quand il devra être couronné par vous à Rome
ou ailleurs, il renouvellera en personne ce serment, et l'autre qui a

coutume de se faire *. » Tel fut le serment que les ambassadeurs de
Henri de Luxembourg, autrement H< ri VII, prêtèrent en son nom
au pape Clément V, le SS^e de juillet io09.

Peu de jours après, le même Pape couronna le nouveau roi de

i 1314 de l'ère
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Âpud Raynald., 1309, n. 13.
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Naples, Robert. Charles II ou le Boiteux mourut à Casenove, le
o-ne de mai 1309, âgé de soixante-trois ans, après en avoir régné
vingt-quatre. Robert, son fils aîné, lui succéda au royaume de Naples
ou de Sicile en deçà du Phare, et au titre de roi de Jérusalem. II

vint à Avignon, où, le 26""' d'août, il prêta au Pape foi et hommage
pour le royaume de Sicile, que le Pape reçut, aux conditions de la

concession faite à Charles, aïeul du nouveau roi ; il lui remit de
plus généreusement toutes les sommes qu'il devait à l'Église ro-
maine, montant, disait-on, à trois cent mille onces d'or. Ensuite le

Pape le couronna le jour de la Nativité de Notre-Dame, le g"» de
septembre

; il régna près de trente-quatre ans *.

Henri de Luxembourg, après avoir confié l'administration de
l'empire à son fils Jean, devenu récemment roi de Bohême, s'avança
jusqu'à Lausanne, dans l'été de 1310, pour s'y préparer à passer

en Italie. Là il fit un serment solennel au pape Clément, de défendre
la foi catholique, d'exterminer les hérétiques, de ne faire aucune
alliance avec les ennemis de l'Église, de protéger le Pape, et de con-
server tous les droits de l'Église romaine. Il confirma de plus et re-

!

nouvela tous les privilèges et toutes les donations qu'elle a reçues de
Constantin, de Charlemagne, de Henri, d'Otton IV, de Frédéric et

des autres empereurs. Ce serment, dont nous avons encore l'acte,

fut fait le 11""' d'octobre 1310, entre les mains de l'archevêque de
Trêves, Baudouin de Luxembourg, frère du roi, et de Jean de Mo-
ians, écolâtre de l'église de Toul, commis l'un et l'autre par le Pape
pour cet effet 2.

Dans la même ville de Lausanne, Henri reçut des ambassadeurs de
presque tous les États italiens. Les chefs des factions dominantes
voulaient, avec son appui, conserver leur pouvoir; les exilés s'adres-

saient à lui, au contraire, pour qu'il les aidât à rentrer dans leur pa-
trie; les Guelfes, comme les Gibelins, croyaient avoir des droits à sa

protection, puisqu'il était allié du Pape. En eflfet. Clément V écrivit

en sa faveur aux Génois, aux Florentins, aux Milanais et aux autres
peuples d'Italie, et chargea le cardinal Arnaud de Pélegrue, légat,

de l'aider dans son entreprise. Comme Henri annonçait en même
temps l'intention de pacifier l'Italie et de faire rentrer les émigrés
dans toutes les villes, il y fut généralement bien reçu, quoiqu'il eût
d'abord avec lui peu de troupes. Il passa deux mois en Piémont, y
réforma le gouvernement de toutes les villes, établit partout des vicai-
res impériaux pour rendre la justice en son nom, abaissa les tyrans,
et rannf>l» Hanc tnntoc ^ac. t1

» * t

IC3 ciiii^Fcs. 5J lio i;uil-

'Apud RaynalJ., 130!), n. 18 et seqq. -« Ibid., 1310. n. 3 et seqq.
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duite aussi belle le Ht (^Ralement bien recevoir à Milan, où il fut cou-,
ponné roi de Lombardiô, le 6 janvier \i\\. Tous les députés des
villes, dit un témoin oculaire, l'évéque de Botront, dans la relation de

ce voyage qu'il adressa au pape Clément, tous les députés prêtèrent
serment de fidélité, sauf les Génois et les Vénitiens, qui dirent beau-
coup de choses, que j'ai mal retenues, pour expliquer pourquoi ils

ne juraient pas qu'ils reconnaissent le roi des Romains pour leur

seigneur. De quoi je ne sache aucune bonne raison, si ce n'est qu'ils

sont d'une cinquième essence, et qu'ils ne veulent reconnaître ni Dieu,
m l'Eglise, ni empereurs, ni mer, ni terre, qu'autant qu'il leurplaltj
voilA ce qu'insinuaient leurs raisonnements *. h , ..

'

Dans le mois qui suivit son couronnement, Henpî pacifia, sans!
distinction de parti, toutes les villes qui s'étalent soumises à lui. Maisl
Henri était pauvre, et n'avait en quelque sorte formé son armée quel
d'aventuriers titrés, de princes et de seigneurs qui avaient abandonné!
leurs petits Etats dans l'espérance de faire, à la suite de l'empereur,
une rapide et brillante fortune. La nécessité de satisfaire à leur avii
dite mettait Henri .dans un état de gène continuel, et le força bienlôll

à mécontenter des peuples que personnellement il était digne del

gouverner. Une contribution imposée à la ville de Milan, sous le nonil
de don gratuit, provoqua une sédition : ce fut un signal contagieuJ
pour les autres villes

; presque toutes se révoltèrent ; il fallut em-
ployer la voie des armes pour les ramener à la soumission ; les mu-
railles de Crémone furent rasées, ses principaux citoyens jetés enl

prison, les autres livrés au pillage ; Brescia résista plus longtemps]
de cruelles représailles se commirent de part et d'autre pendant le

siège
: un frère du roi fut tué dans une sortie; les habitants obtinrent]

par l'entremise des cardinaux, une capitulation honorable, mais qui

ne fut guère bien observée.

Le Pape avait promis d'aller à Rome donner à Henri, de sa main
la couronne impériale; mais ensuite il en donna la commissionàl
cmq cardinaux, trois évêques et deux diacres. La bulle de leur com-
mission commence ainsi : Jésus -Christ, le Roi des rois et le Seigneurl
des seigneurs, a honoré de bien des prérogatives la reine, son épouse]
savoir, la sainte Eglise, qu'il a rachetée par son sang et s'est unie
par une alliance indissoluble. Il lui a conféré sur tout une telle plé-

nitude de puissance, qu'aux personnes les plus éminentes elle peut
conférer un nouveau degré de puissance et de gloire. Car le domi-
nateur du ciel, le Très-Haut, qui seul a la puissance dans l'empire
des hommes, et oui v suscita 00 nn'Ji vat^i 1.,: « a^^^a * „~

gneurs; au

* Baluz. Pap. aven., t. î,p. 116I.
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pire la puissance, l'honneur et la royauté
; puissance éternelle qui

ne lui sera point enlevée, royauté qui ne sera point détruite, afin

que les empereurs, les rois et les juges de la terre apprennent salu-

tairement en elle et par elle à servir et à obéir avec crainte à celui qui

commande aux vents et à la mer. Car tout ce qu'il y a au ciel et sur

la terre est à lui ; à lui est le royaume, il est sur tous les princes ; à

lui les richesses et la gloire, lui qui domine sur tout ; en sa main
sont la force et la puissance, la grandeur et l'empire de toutes choses,

lui sous qui se courbent ceux qui portent l'univers. Car c'est par lui

que les rois régnent et que les législateurs d«',crètent ce qui est juste,

lui qui a écrit sur sa cuisse : Le Roi des rois et le Seigneur des sei-

gneurs ; au commandement duquel l'aigle s'élèvera et posera son
aire sur les hauteurs escarpées.

Après avoir ainsi, avec les paroles mêmes de l'Écriture, rappelé

la souveraineté éternelle du Christ, et montré son empire réalisé

dans l'Église, le pape Clément dit comment il a confirmé l'élection

du roi Henri et promis de le couronner empereur. Mais, ajoute-t-il,

ce prince, étant rentré en Italie, nous a envoyé des ambassadeurs,

qui nous ont prié d'avancer le terme du couronnement et de le fixer

à la Pentecôte alors prochaine, pour être fait par quelques cardinaux,

puisque nous ne pouvons le faire en personne, à cause du concile

général que nous devons tenir au l" d'octobre, et de plusieurs au-

tres affaires pressantes qui nous retiennent en deçh des monts. En-

suite le roi est convenu de proroger le terme de son couronnement
jusqu'à l'Assomption de la sainte Vierge, pour recevoir l'onction et

la couronne impériale dans l'église de Saint-Pierre, à la manière

accoutumée. C'est pourquoi nous vous ordonnons de vous trouver à

Rome ce jour-là, auquel vous, évêque d'Ostie, célébrerez la messe

et donnerez au roi l'onction sacrée, et les quatre autres lui donneront

la couronne impériale, le sceptre, la pomme, l'épée et le reste. Le

Pape prescrit ensuite aux cardinaux tout le détail de cette cérémonie,

suivant le forirmiaire gardé dans les archives de l'Église romaine. La

bulle est du IQ"»» de juin 1314 *.

Le roi Henri, ayant passé l'hiver à Gênes, vint par mer à Pise,

puis à Rome, où il arriva le dimanche avant l'Ascension, dernier

jour d'avril 1342. Il prétendait se faire couronner empereur à Saint-

Pierre par les cardinaux auxquels le Pape en avait donné commis-

sion, et qu'il amenait avec lui. Mais il trouva dans Rome le prince

d'Achaïe, Jean, frère de Robert, roi de Naples, qui, avec des troupes

> ^1

-^i -.V, m'A Pt 6/lIlfani1 r\an la raoti<>>> Hue TTncSnc c'/>rvrt/\ca!*
JCt CÎii" CTî "' —"""-•li** ï--tîft^-'* ï«vviv?ii itva t^i^jjiio, o vpîJVJCtii

1 Raynald, 1311, n. 6 et scqq.
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Henri ne laissa pas d'entrer dans la ville, ayant pour lui les Colonne
et se logea au palais de Latran; mais, quand il voulut s'ouvrir un
chemin pour passer à Saint-Pierre, il fut obligé de combattre les
troupes de Naples, dans Rome môme, le 26- de mai. Le combat fut
sanglant; les Allemands y furent battus, plusieurs seigneurs tués
entre autres l'évéque de Liège.

'

Le roi Henri, voyant donc qu'il ne pouvait se faire couronner à
Samt-Pierre, résolut de le faire à Saint-Jean de Latran; mais les
cardinaux y résistaient, s'attachant à la coutume et aux termes de
leur commission, qui portait expressément que ce serait à Saint-
Fierre. Les opmions étaient partagées sur ce point; le peuple, voyant
que la ville de Rome se détruisait par la guerre qui continuait au
dedans, priait les cardinaux d'en avoir pitié. Ils en vinrent même à
la sédition, et attaquèrent le roi Henri dans son logis, où les cardi-
naux étaient avec lui. Ceux-ci craignirent la fureur du peuple, et
n ayant point de réponse du Pape, auquel ils avaient envoyé un
courrier ils résolurent de contenter le roi et de le couronner à Saint-
Jean de Latran. Des cinq cardinaux nommés dans la commission du
Pape, il en était mort deux

; les trois restant étaient Arnaud, évéque
de Sabine, légat; Nicolas, évêque d'Ostie, et Luc de Fiesque, nonces.
Les trois donc couronnèrent l'empereur Henri VH le jour de Saint-
Pierre, jeudi, 29«>e de juillet 1312, et lui firent renouveler et confir-
mer le serment qu'il avait fait à Lausanne le 11 octobre 1310, avant
que d'entrer en Italie.

Ensuite les cardinaux reçurent une lettre du Pape, où il les char-
geait de procurer la paix entre l'empereur et le roi Robert, ou du
moins de leur ordonner une trêve, disant entre autres choses que ces
deux princes, étant engagés à l'Église par serment de fidélité de-
vaient être les plus disposés à la défendre, et qu'il pouvait les obliger
a taire la trêve. Sur quoi l'empereur consulta les plus habiles juris-
consultes de Rome, qui répondirent : Nous ne trouvons ni dans le
droit canonique ni dans le droit civil que le Pape puisse ordonner
«ne trêve entre l'empereur et son vassal, parce que, si le Pape avait
une fois ce pouvoir, il l'aurait toujours, même dans le cas que le
vassal fût coupable de lèse-majesté; ainsi l'empereur ne pourrait
jamais en faire justice : ce qui est contre le droit naturel et le droit
divin. Déplus, l'empereur et le roi Robert ne sont pas également
soumis

à lEghsequantautemporehl'empereurn'estqueson protec-
teur et ne tient rien d'elle

; le roi est son sujet et son vassal, et tient
û elle son royaume. Enfin, si l'empereur se soumettait au Papecomme vassal de l'Eglise, il violerait le serment de ne noint dJoii-
nuer les droits de l'empire. Suivant cet avis, l'empereur refusa la

\h 1314 de l'ère et
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[trêve, et fit une protestation publique, par-devant plusieurs tabel-

liions appelés exprès, qu'il n'était engagé à personne par serment de

jlidélité, et que ni lui ni les empereurs ses prédécesseurs n'en

(avaientjamais fait de semblable *.

Mais, pour parler ainsi, l'empereur Henri VH oubliait ce qu'il

[disait lui-même dans la procuration de ses ambassadeurs envoyés

[naguère à Avignon : « Nous leur donnons plein, général et libre

jouvoir.... de prêter sur notre âme le serment de fidélité qui vous

mt dû et à la sainte Église romaine, ainsi que toute autre espèce de

serment ^. » Ainsi donc sa protestation tombe d'elle-même. D'ail-

lleurs, les considérations des jurisconsultes ne se contredisent-elles

jpas? Suivant eux, la différence entre l'empereur et le roi de Naples,

c'est que ce roi est vassal de l'Église romaine, c'est que c'est de l'É-

glise romaine qu'il tient son royaume ; mais, s'il tient son royaume
ie l'Église, il ne le tient donc pas de l'empereur; si, pour ce fait, il

est vassal de l'Église, il ne peut pour le même fait être vassal de

l'empereur. L'Église pouvait donc s'entremettre de la paix et de la

[trêve, d'une manière spéciale, entre ces deux princes qui, n'importe

jà quel titre, lui avaient fait l'un et l'autre serment de fidélité. La
Ivraie cause de ceci, c'est que les légistes considéraient moins les faits

[de l'histoire, passés ou présents, que ce principe païen de l'idolâtrie

politique : L'empereur est le seul souverain et propriétaire du monde
j

lit est la loi vivante et suprême de qui émanent tous les droits , les

[autres rois ne sont et ne peuvent être que ses vassaux. C'est dans ce

sens qu'il procédera contre le roi de Naples.

Après son couronnement, l'empereur Henri VH sortit de Rome et

s'arrêta dans la Toscane, pour s'opposer au parti des Guelfes ligués

icontre lui et soutenus par le roi de Naples, Robert. Étant à Pise, il

jy érigea un tribunal d'empire, y cita les villes qui lui avaient résisté,

Bt entreprit de soumettre, par des sentences, les ennemis qu'il n'a-

Jvait pu humilier par des victoires. Le 25 avril 1343, il y donna une
{sentence contre le roi de Naples, par laquelle, le traitant de vassal

rebelle et traître, il le déclare criminel de lèse-majesté, et, comme
tel, il le prive de tous ses États, honneurs, dignités et droits, le .net

[au ban de l'empire, le défie, le condamne à perdre la tête, et défend

[à qui que ce soit de lui obéir et de le reconnaître. Telle fut la sen-

[tence de l'empereur Henri VH contre Robert, roi de Naples 3.

Il se disposait à l'exécuter. Dans cette vue, il fit une étroite alliance

'avec Frédéric, roi de Sicile, qui vint attaquer celui de Naples en

^ Kaynald, 13(2, n. 44. Baluz, t. 2, p. 1206 et 1207. — ^ Raynald, 1309, n. 10.

- ' Ibid., 1313, n. 15.
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Calabre avec cinquante galères. A la réquisition de Fempereiir
républiques de Pise et de Gônes armèrent soixanle-dix galères'

i

leur côté, et les envoyèrent sur les côtes de Naples. D'autre part m
très-grands renforts arrivèrent à Henri, et d'Italie et d'Allemag'j
enfin, le 5 aoiU 1313, malgré la défense et lexcommuoication J
* ape, Il s'avança de Pise contre Naples avec une armée foJ
<iiu,l8

: nulle part il ne se présentait des troupes en campagne mJ
le combattre.

Mais au milieu de cette pompe militaire, Henri portait en ,„

même le germe dune maladie mortelle, contractée par le mauva
air de Rome, ou, plus anciennement peut-être, pendant les souffianca
du siège de Brescia. La disposition de son sang s'était déjà manifesW
par un charbon au-dessous du genou; mais comme Henri n'avJ
rien diminué de son activité, le danger qu'il courait n'était soiij

çoniié de personne. Un bain qu'il prit hors de saison fit éclater 3

maladie
;

il fut enfin forcé de s'arrêter à Bonconvento, douze milll
au delà de Sienne, et là, le jour de Saint-Barthélemi, 24 août ml
Henri VH mourut au milieu de son armée , d'une manière si inaf
tendue, que plusieurs attribuèrent sa mort au poison , et qui
répandit même le bruit qu'un frère dominicain, en le communia]
le jour de l'Aasomption, avait mêlé du napel à l'hostie ou à la couJ
consacrée *. C'est ainsi que, d'après les auteurs contemporainsj
protestant Sismondi résume les causes réelles et les circonstanc
fabuleuses de cette mort.

Mussat, auteur du temps et favorable à l'empereur, écrit qu'i»

découvrit te sa mort trois causes : l'une, le charbon sous le genou,
la seconde, une rupture à la vessie par suite de la strangurie dont]
souffrait habituellement

; la troisième, un apostume dans la poitiini

qu'il est certain qu'il vomit après avoir expiré a. D'autres Italiens^
la même époque parlent de la mort de !'( mpereur, aucn n'en don»,
pour cause le poison

;
un seul en parle, mais comme d'un faux bJ

répandu par la malveillance. Il n'y a pour y croire que deux outroj
chroniqueurs allemands, écrivant au fond de l'Allemagne et prenacJ
pour des vérités certaines les soupçons de l'antipathie nationale, il
médecins interrogés par le pape Clément V protestèrent qu'il ni
avait aucune trace de poison. Mais l'historien Mussat, quoique par

tisan de l'empereur
, observe c.je ce prince , tant qu'il fut d'accorà

avec l'E;,'lise
,
réussit dans ses affaires

; mais que dès qu'il s'éleJ

contre elle, il fut accablé par la vengeance divine 3.

à 1314 de rère

..'.smondi, Htsi. de? Républiq., ital., i. i, p. 33ï,édit. Î826. — * Mussat, i.lJ
c. 6. ApudRaynald., 1313, n. 25— 8Raynald,13l3,n. 25, avec la note deManJ
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Après la mort de l'empereur Heiiri, le pape Clément publia deux

constitutions qui le concemeut. La première au sujet de la protes-

tation que l'empereur avait faite de n'être engagé à personne par

serment de fidélité. Le Pape déclare, au contraire, que les serments

prêtés par Henri avant et après son couronnement sont des serments

de fidélité et doivent être réputés tels. Par la 8(>conde constitution,

le Pape déclare nulle la sentence prononcée par l'empereur contre le

roi Robert, attendu qu'il n'avait pas été cité légalement et ne pou-

vait se présenter en sûreté au lieu où était l'empereur. De plus,

ajoute le Pape , ce roi est notre vassal et a son domicile continuel

dans son royaume et non dans l'empire ; en sorte qu'il n'est point

8ujet de l'empereur ni capable d'être accusé de lèse-majesté envers

lui. Nous donc, par la supériorité que nous avons sur l'empire
,
par

la puissance en laquelle nous succédons à l'empereur pendant la

vacance, et par la plénitude de puissance que Jésus-Christ nous

a donnée en la personne de saint Pierre , nous déclarons nulle et

de nul effet cette sentence et tout ce qui s'est ensuivi *. L'empire

étant vacant, le Pape en fit le roi Robert vicaire en Italie quant

au temporel, tant qu'il plairait au Saint-Siège. La bulle est du
14n>«' de mars \3H^.
Le S™» jour de mai de l'année précédente, le pape Clément cano-

nisa solennellement, dans la cathédrale d'Avignon, son prédécesseur

Célestin V, et marqua sa fête le jour de sa mort, 19'"" de mai.

L'année suivante 1314, le 21»" de mars, il publia en consistoire les

constitutions du concile de Vienne qu'il avait fait mettre en ordre.

Le Jeud' Saint, V^' d'avril, il publia une sentence contre les Modénais,

les bannis de Bologne , et d'autres de la Romagne et de Mantoue
,

pour avoir attaqué à main armée Raymond , marquis d'Ancône,

neveu (î '. Pape, qui conduisait le trésor de l'Église accompagné de

quarante personnes et avec un sauf-conduit. Ils ne laissèrent pas de

le tuer et de piller tout le trésor.

Le pape Clément était dès lors malade. Il se fit porter à Bordeaux

pour reprendre son air natal ; mais il mourut en route, à la Roque-

maure, près d'Avignon, le 20"»« d'avril 1314, après avoir tenu le

Saint-Siège huit ans dix mois et quinze jours. Parmi les auteurs

italiens de Tépoque, Jean Villani accuse Clément V d'avance et de

simonie, et rapporte un bruit défavorable à ses mœurs ; mais, dans

les six biographies que nous avons de ce Pape, il n'est point fait

mention de ces reproches. D'ailleurs, comme Clément V s'attira

l'inimitié de bien du monde par sa condamnation des Templiers,

* Clément, un. de jurejurand. Pastoral. 2 de Sent. — * Raynald, 1314, n. 2.
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surtout des luiiens par son séjour en France, les accusation, it.ennes surtout sont loin d'toe des preuves. . y a pZ X feIl»l.ens mêmes, il y en a qui parlent de s. conduite et demZ^l
ZTT ^'"'

T'"
'"'""' ''«""<•<' ^i"»"»- Après ^oHaTporté, comme un brmt, que le grand maître du Temple au momide la mort avait ajourné le Pape et le roi de Frlce à rmparSdans Tannée au tribunal de Dieu, et avoir remarqué quTZ™rent effect,vemenl ton, deux avant l'année révolue, Fen^tToi«éanmomsen parlant de la condamnation des Templier oSa ngueur de cet édit soit condamnée par rimpé"uie d„'vu2

aussi agréable à D,eu se sort laissé corrompre par rargent ou d«

Sn ner;'"'7 ',''''!? "^ '''"'''"" ^" ™' homme de 1^!

pZJ r^- ."" ^^" "PP""' "^ prédécesseur. Clément V ™Pontifa de samte mémoire, qui passa des allliclions de la v e présente à la patrie céleste a. *^

dp^/r"^?.* J'
'°' '^'^'''PP" ^^ ''^«"««' surnommé le Bel à cause

foideTle n"'*""r'*
'^ " robuste constitution, était dansT

de trois fils qu. lui ressemblaient pour la beauté et la santé : tous

et nroir" ''°"' '" P""^^«^^^ ^'«"^ «l'^- P- 'euVr n

L^eleRlr ""! P'^'^' *^ """^^'^^"^^ «* ««••'«««"*' Le roi Pht

r« H
P"""'"'.'' ''"''' «" ^^'"^'^ ^« '« prospérité; il avait

réuss. dans ses principales entreprises. C'était en i3lï. Tout à conles épouses de ses trois fils sont accusées en même temps toutes^o.sd avoir trabi la foi conjugale : l'affaire se débat en pie nMe-

latoTsï^lTr ''™' '
^""'^ ^^^ P^'"^««^^« ««"^ convaincues,

nn r î
^PP'°"P'' '^" innocence ou par l'indulgence dson mari

: les corrupteurs périssent dans d'affreux suppliœs. ainsi

Ibnele R^r,' ?! T '^^ "''"'^^' "^^ '"^'"^ ««"^«''« roi' Phi-

ZVJ K
^ ' '^'"''^ "" ^""^''«'' ^'«"* «« Jeter entre les

ktZ r '^'''' '' '' ^'"'"^"^^
•• ^^"'PP« «e fait transporter

dvl j
^«"«J^t'-entième année de son règne et la quarante-

Ztr. T.^':
^"'*'''' '"' «Pr^«' '« *r«'«'ème de ses fils suitdans la tombe les deux autres, sans postérité; et le fils de Charlesde Valois,

1 ami et le capitaine de Boniface VIII, monte sur le

nald., 1314, n. is,
' "

' '
^'''^' AP'JSîîar

I
' Eccïisiaste, c
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Irône de France pour y régner dans sa postérité pendant deux siè-

cles et plus.

Un prélat français, dans un ouvrage tout récent, la France et le
\Pajpe, signale ainsi un ensemble et une suite d'autres calamités
qui sortirent du r^gne de Philippe le Bel, pour infecter l'Église et la
France jusqu'à nos jours.

a De tous les maux qui résultèrent de la division entre Bonl-
faceVllIetPhilippe le Bel, dit-il, leplus désastreux fut, sanscontredit,
celui qui amena le schisme. Jamais il n'aurait pris naissance, si l'on
eût laissé l'Eglise se gouverner elle-même, et respecté ses lois sacrées.
iQuand, suivant les règles des saints canons, elle se choisit elle-même
son chef, tout est dans l'ordre, et le ciel bénit une élection qu'il sanc-
tionne et qui devient son ouvrage. Philippe le Bel veut se mêler du
gouvernement de l'Église, et, par ses intrigues, la tiare, en 1307, est
placée sur la tête de Bertrand de Golh, qui prend le nom de Clé-
ment V;;?r«nj(?reca/amîV^. Le pape tient la parole qu'il avait donnée
au roi de fixer son séjour à Avignon, et à cette époque commence
pour l'Eglise romaine cette captivité que l'on a comparée à celle des
Juifs dans Babylone

; seconde calamité. Les Pontifes successeurs de
Clément V, méconnaissant cet avis de l'Esprit-Saint ; Si l'esprit de
celui qui a la puissance se communique à vous, n'abandonnez pas le lieu
de votre demeure », ils habitent Avignon jusqu'à ce que soient con-
sommées les soixante douze années de leur exil volontaire; troisième
Icalamité. Que de larmes versa l'Église pendant ces jours de deuil
Ipour l'univers catholique! La ville éternelle était presque déserte

•

|l'Italie élait livrée à toute l'effervescence des factions, de la sédition
jet de la révolte. La catholicité tout entière se ressentait de cette si-
Ituation irrégulière du chef de l'Église. Cependant Grégoire XI, quoi-
que Français de nation, ne peut résister aux reproches d'une con-
science alarmée, à la vue des maux occasionnés par l'éloignement
des souverains Pontifes du séjour qu'ils devaient habiter. Sainte Ca-
therine de Sienne, dont le ciel confirmait les vertus par les plus éton-
nants prodiges, n'avait cessé de lui rappeler l'obligation qu'il avait
de rentrer dans Rome ; lui-même s'y était engagé par un vœu secret •

il l'accomplit en 1377; et tout ce que l'on a dit du regret que lui
avait causé ce retour est une de ces fables que l'on devrait être hon-
teux de reproduire. Il mourut l'année suivante. Pendant le séjour
des Papes à Avignon, la dignité pontificale avait étrangement perdu
de cette considération universelle qu'elle inspirait auparavant ; et
c est en grande partie à cette cause qu'il faut attribuer le schisme qui

I
* Eccïisiaste, ch. 10, y. 4.
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survint bientôt. Grégoire XI eut pour successeur Barthélemi Bri-

gnano, archevêque de Bari, dans la Fouille. Il prit le nom d'Ur-

bain VI. On ne s'avisa pas d'abord de contester la légitimité de son

élection, qui s'était faite selon toutes les règles canoniques, et avec

une pleine liberté de la part des cardinaux. Mais le nouveau Pape
avait une sévérité de mœurs qui contrastait d'une manière frappante

avec le i-elâchement trop universel de cette époque. Peut-êtreaurait-

il dû mettre un peu moins de précipitation et plus de prudence dans

les projets deréforme qu'il voulait réaliser. Il se fit trop tôt connaître:

le voilà dès lors aux prises avec autant d'ennemis qu'il y avait

d'hommes asservis à leurs passions et sous son autorité immédiate.

Seize cardinaux se prononcèrent contre son élection, qu'ils préten-

dent n'avoir été faite que sous l'impression d'une crainte grave.

Ils se donnent le droit de créer un nouveau Pape, et leurs suffrages

se réunissent en faveur du cardinal Robert de Genève, évêque de

Cambrai, qui prend le nom de Clément VII. Rome fut la demeure
d'Urbain; Clément, qui était reconnu par le roi de France Charles V,

se fixa à Avignon. Telle fut l'origine de ce schisme lamentable qui dé-

chira l'Église pendant quarante ans, c'est-à-dire jusqu'à l'an Uil,
époque où, le concile de Constance ayant déposé tous ceux qui se

disputaient la papauté, élut le cardinal Colonne
,
qui prit le nom de

Martin V, et qui fut reconnu seul pour Pape légitime. Avant son
exaltation, et pendant tout le temps qu'avait duré le schisme, cha-
cun des Pontifes qui se disait Pape légitime ne pouvait qu'à force

de dépenses soutenir le décorum de sa dignité vraie ou prétendue, et

se conserver les amis qu'il s'était attachés. Il arrivait de là que'les
bénéfices ecclésiastiqi'.es étaient continuellement grevés de charges
énormes, et la collation en était réservée au Pontife, ce qui portait
la plus funeste atteinte à l'ancienne discipline. Les Français, depuis
les tristes débats de Boniface VIII avec Philippe le Bel, n'avaient
plus le môme respect qu'autrefois pour les souverains Pontifes; le

clergé, que les antipapes avaient accablé de charges, comme pour
le punir de les avoir reconnus à l'ombre du roi ; l'université de Paris,
qui voyait avec peine que les hommes instruits formés à son école
fussent privés des bénéfices dont elle les croyait dignes : tout s'unit

pour secouer un joug qui paraissait intolérable. On implora, pour
cela, le secours du roi, du sénat et des grands du royaume. Ce fut

sous Charles Vï, encore jeune et d'une intelligence bornée, que l'on

commença à faire valoir les libertés de l'Église contre les exactions
des Pontifes que l'on avait eu l'imprudence de reconnaître quoiqu'ils |
.«ssent rejetés comme antipapes par la plupart des nations. On se

récriait contre les réserves des bénéfices qui étaient en opposition

I3U de l'ère chi
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rec les anciens usages de l'église de France ; on se plaignait des char-
iatolérables que l'on ne voulait plus supporter. L'autorité 8écu-

lÈRE seconda puissamment le clergé. Mais il résulta de tous ces
lécontentements et de ce mélange de pouvoir civil et ecclésiastique

jn inconvénient notable ; les docteurs de Paris, et principalement îes

irisconsultes, se crurent et se donnèrent le droit d'examiner jusqu'où
Duvait aller et où devait s'arrêter l'autorité d'un souverain Pontife.

Ine prétention en attire bientôt une autre. Ils ne tardèrent pas à se
îrsuader qu'il leur appartenait d'empêcher qu'au préjudice du
lergé du royaume l'autorité pontificale ne vînt à franchir les limites

il avaient été fixées par Jésus-Christ. Ils s'en constituèrent sans
içon les juges. On poussera même la liberté jusqu'à scruter l'étendue
s droits que pouvaient avoir les conciles œcuméniques, quoique l'on
[accordât à dire qu'ils agissaient sous l'influence de l'Esprit-Saint.
itte marche était bien alarmante, et pour peu que l'on ait étudié le

up humain, on ne pourra s'empêcher de voir là une tendance vers
lérésie *. »

De cette source creusée par Philippe le Bel, le docte et judicieux
élat français que nous citons fait dériver et la servitude séculière
l'église gallicane sous le nom décevant de ses libertés, et la décla-

ilion gallicane de 1682, qui consacre cette servitude, donne naissance
la constitution civile du clergé en \ 790, et à tous les maux qui s'en-
livent.

« On peut être excusable devant Dieu, suivant saint Antonin, dit-il

envisageant comme Pape légitime celui qui ne l'est pas; mais
us devons regarder aujourd'hui comme un grand malheur que
itre patrie se soit jetée à cette occasion dans une fausse route qui
irait fait perdre la foi à beaucoup d'autres nations. La haute idée
l'avaient nos pères de la dignité des Papes leur fit désirer qu'ils
assent leur séjour en France. Mais la France n'avait pas été desti-

ée par le ciel pour être la demeure des vicaires de Jésus-Christ.
'es l'instant où commença celte habitation irrégulière, selon la
imarque du savant Génébrard, « la face, auparavant si belle et si
radieuse de l'Église, perdit toute son antique splendeur. La France,
qui offrait l'hospitalité aux Papes qu'elle s'était donnés, crut
qu'elle avait droit d'en être récompensée. Elle demanda et obtint
des faveurs jusque-là inouïes. Les saint canons furent énervés, et
l'on ne tint plus compte de cette loi divine : aux séculiers, les
choses séculières; au clergé, les choses religieuses. Cette transmigra-

it "i

j
• la France et le Fape (par monseigneur Villecour, évêque de la Rochelle).

|aris,1849,
p. 130-133.
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1

« tion, pire que celle des Juifs à Babylone, accoutuma les malheuJ
a reux pontifes d'Avignon à oublier qu'un Pape est l'homme de

l'Eglise entière, et non pas d'une seule nation. En voulant favori-

« ser la France et les princes aux dépens de la religion, dont ils«e

« prodamaient les chefs, ils posèrent un principe destructeur des
a observances régulières et de la discipline ecclésiastique, et tous les

« droits furent altérés et confondus. » Voilà donc la source d'une!
servitude ironiquement décorée du nom de liberté *. »

1 La France et lePape,^. 137.

i 1370 de l'ère c
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LIVRE SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME.

|de la mort declément>, 1314, A LA MORT d'urbain V, 1370.

I^oar des Papei * it.Tlf(non. — Sort de la postérité de Philippe
le Bel. — Double éleetlon dans Pemplre d'Allemagne. — Orl -
fine de la politique moderne. — Baisse dans les idées et les
esraetères. — Schisme de lionls de Bavière. — AreheTéque
catholique à Pél&ingr. — Correspondance de rempei>enr de la
Chine, chef des Tartares, avec le Pape.—État des lettres et des
arts en Italie. — Eie Dante. — li'italle éipalemen t féconde en
aints.— Relations filiales de UArménie avec le Pontife romain.
- La Poméranie demande à être fief de l'Êirlliie "omaine. —
Mort funeste de liouis de BaTière. — Guerre elviic entre la
France et l'Angleterre. — Différence de la théologie mystique
en Occident et en Orient.

Pendant les cinquante-six années qu'embrasse ce livre, le siège
Ide saint Pierre fut occupé, de l'an 1316 à 1334, par Jean XXII ; de
|l334 à 1342, par Benoît XII ; de 1342 à 1352 , par Clément VI ; de
11352 à 1362, par Innocent VI ; de 1362 à 1370, par Urbain V. Tous
ces Papes étaient Français. Nous avons sur chacun d'eux plusieurs

vies contemporaines : sept de Jean XXII, huit de Benoit XII, six de
IClément VI

,
quatre d'Innocent VI

,
quatre d Urbain V. Pas une ne

Iditrien contre les mœurs de pas un ; au contraire, tous y sont loués
sous ce rapport. Seulement, l'Italien Matthieu Villani, dans sa conti-

jnuation des histoires florentines commencées par Jean Villani, son
Ifrère, reproche à Clément VI que les grandes et nobles dames étaient

jadmises dans ses appartements, comme les prélats ; mais l'auteur
Ide la troisième vie de ce Pape l'appelle expressément un modèle de
Ireligion et de modestie *

; ce qui donne lieu de penser que le reproche
jcontraire était un bruit rîlpandu par la malveillance et accueilli un
peu légèrement par Matthieu Villani, qui, comme les autres Italiens,

en voulait aux Papes français de ce qu'ils demeuraient en deçà
Ides monts.

i ^1

i4

^ Uodestiœ norma,religionis exemplar. Baluz. Yitœ Paparum avenionensium,
|t. I, p. 300.
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Jean XXII fut élu Pape le T^' d'août 1316, après que le Saint-

Siège eut vaqué deux ans trois mois et dix sept jours. D'après ce

qui parait, cette longue vacance est due aux compatriotes du précé-

dent Pape, aux Gascons.

Clément V était mort le 20"»" d'avril 1314, à la Roquemaure, près

d'Avignon. Sdn corps fut d'abord reporté à Carpentras, où résidaient

les cardinaux avec le reste de la cour de Rome ; mais au mois d'août,

il fut transféré en Gascogne, sa patrie, et enterré, comme il en avait

donnée l'ordre, à Useste, diocèse de Bazas. Incontinent après la

mort du Pape, son trésor fut pillé, et l'on accusa son neveu, le

Gascon Bertrand, comte de Lomagtie, d'avoir détourné plus de trois

cent mille florins d'or destinés aux frais de la croisade. D'ailleurs,

au mois de juin de la même année, Hugucion de Fayole, avec ses

Gibelins, surprit Lucques, qui fut pillée pendant huit jours par les

Pisans et les Allemands. Ils prirent entre autres le trésor de l'Église

romaine, que, par ordre du Pape, le cardinal Gentil de Montefiore

avait amené de Rome , de la Campanie et du patrimoine de Saint-

Pierre, et déposé dans l'église de Saint-Fridien , à Lucques j mais il

fut enlevé tout entier et porté à Pise. L'Église romaine se voyait

ainsi \o]M en même temps et par des Italiens, et par des Alle-

mands, et par des Gascons.

Après la mort du Pape, les cardinaux qui étaient à Carpentras,

au nombre de vingt-trois, la plupart Gascons, entrèrent au conclave,

dans le palais épiscopal pour procéder à l'élection du successeur.

Ils y demeurèrent quelque temps, mais sans pouvoir s'accorder.

Survint une querelle entre leurs domestiques, qui pillèrent les mar-

chands romains et les autres étrangers qui suivaient la cour ; on mit

le feu à la ville , une partie fut brûlée. Touchés de ce désordre , les

cardinaux convinrent de se séparer , à la charge de se réunir à un

certain jour. Ils sortirent ainsi du conclave vers la fin de juillet 1314;

mais ils furent deux années entières sans se rassembler, n'étant pas

moins divisés sur le lieu de l'élection que sur le choix de la per-

sonne. Les Italiens disaient qu'il fallait aller à Rome, d'autres ailleurs,

et ainsi ils se dispersèrent
;
quelques-uns se^ retirèrent à Orange,

d'autres à Avignon, chacun où il lui plut *.

Les cardinaux italiens, qui n'étaient que six, écrivirent sur ce

sujet une lettre circulaire aux cinq premiers abbés de Citeaux et

au chapitre général de l'ordre
,
pour les prémunir contre les faux

bruits et les instruire au vrai de ce qui s'était passé à Carpentras;

ce qu'ils racontent ainsi : Comme nous étions dans le palais, en con*

« Raynald, tS14,n. 16. Baluï.,t. l,p. 80.
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clavepour élire un Pape, tout d'un coup les Gascons, sous prétexte
d'emporter le corps de Clément V, prirent les armes le i"" de juillet,
jetant en grand nombre à pied et à cheval, conduits par Bertrand de
Goth et Raimond Guillaume, neveux de Clément, soit qu'ils crai-
gnissent que le Pape futur ne recherchât leur conduite, soit qu'ils
voulussent s'assurer par la force, comme un droit héréditaire, la
[possession du Saint-Siège.

Étant ainsi dans Carpentras, ils tuèrent plusieurs Italiens de la cour
î
Rome, cai|jils n'en voulaient qu'à notre nation

; puis ils commen-
;èrent à piller, et, leur fureur croissant, ils mirent le feu dans divers
quartiers de la ville. Non contents de cela, ils attaquèrent à main
armée et au son des trompettes les logis de plusieurs de nous autres
cardinaux, et, le bruit augmentant comme dans une ville prise, ils
issiégèrent la porte du conclave en criant : Meurent les cardinaux
Miens ! Nous voulons un Pape ! nous voulons un Pape! D'autres
^Jascons et d'autres cavaliers armés se jetèrent dans la place du con-
•iave et environnèrent le palais, avec des vociférations semblables,
în cette extrémité, nous, cardinaux italiens, craignant une mort si
lonteuse, et ne pouvant sortir y bliquement, nous fîmes une petite
•uverture à la muraille de derrière du palais, et, sortant séparément
le Carpentras, nous nous retirâmes en divers lieux , non sans périi
le notre vie, et, par la miséricorde de Dieu, nous sommes en terre
''amis.

Considérez donc s'il n'a pas tenu aux (îasconsde répandre le sang
es principaux membres de l'Église romaine, elle qui les a nourris,
iiirichis et comblés d'honneurs, ainsi que de la charger de confu-
iion et de l'exposer à la risée des infidèles. Au reste, nonobstant
loiit ce que nous avons souffert , nous ne cherchons que la paix et
l'unité de l'Eglise, et nous faisons tous nos efforts pour les procurer.
^iie si, ce qu'à Dieu ne plpise ! l'affaire venait à une rupture, nous
ous assurerons sur votre zèle, que vous combattriez avec nous
jour la justice, et que vous et les autres bons catholiques assisteriez

l'Eglise en ce besoin. La lettre est datée de Valence, le 8"" de sen-
Siibre 1314 1.

,«
^" ^6C6s cardinaux italiens, savoir. Napoléon des Ursins, écrivit

fu roi Philippe le Bel, sur le même sujet, une lettre où il dit : Nous
"avions pris les précautions possibles dans l'élection du Pape défunt,
troyant avoir procuré un grand avantage à vous et à votre royaume

;
îiiiais nous avons été fort trompés, et, si on examine bien sa conduite,

i-— ^.„.. ,{. „ >„nc lOyauiiie, Cl u pense nous jeierdans le

' Caluz., t. 2, p. 287.
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précipice. Sous son pontificat, la ville de Rome est tombée en ruine
;

le patrimoine de saint Pierre a été pillé par des voleurs, plutôt que

des gouverneurs. Toute l'Italie est négligée, comme si elle n'était

pas du corps de l'Église, et elle est pleine de séditions. Il n'est pres-

que pas resté de cathédrale ou de bénéfice un peu considérable qui

ne soit vendu à prix d'argent ou donné suivant l'inclination de la

chair et du sang. Ce Pape nous a traités avec le dernier mépris, nous

autres Italiens qui l'avions fait Pape. Souvent , après avoir cassé,

sans forme de droit , des élections unanimes de personnes de mé-

rite, il nous appelait quand il voulait publier la sentence, comme
pour nous faire dépit. J'aime mieux toutefois qu'il ait fait ces injus-

tices sans notre participation. Quelles mortelles douleurs souffrions-

nous en voyant cette conduite, moi principalement, à qui mes amis

reprochaient sans cesse d'avoir été cause de ce mal ! Dieu a eu com-

passion de nous ; car le pape Clément voulait réduire l'Église à un

coin de la Gascogne, et nous savons certainement qu'il avait formé

un dessein dont l'exécution l'aurait perdu, lui et l'Église.

Ne doutez poiiU, sire, que tout le monde n'ait les yeux ouverts en

cette occasion, et ne soit prêt à témoigner son mécontentement s'il

arrivait, ce qu'à Dieu ne plaise ! que le successeur fût semblable,

Certainement, ce ne fut jamais mon intention de transférer de Rome
le Saint Siège, ni de rendre déserts les sanctuaires des apôtres. C'est

pourquoi, nous autres cardinaux italiens souhaitons un Pape de

sainte vie, et qui, avec les autres qualités nécessaires, soit affectionné

à vous et à votre royaume
;
qui s'applique à l'affaire de la Terre-

Sainte que vous avez entreprise, et s'y applique, non avec des dis

cours trompeurs, mais efficacement
;
qui réforme les abus, bannisse

la simonie qui a eu cours jusqu'à présent, et n'enrichisse pas ses pa-

rents des dépouilles de l'Église. Pour cet effet, nous avons tourné

nos pensées sur le cardinal Guillaume de Mandagot, évêque de Pa-

lestrine, auparavant archevêque d'Aix. Nous l'avons nommé d'abord,

croyant que les Gascons l'accepteraient aussitôt , el nous avons été

surpris de leur résistance, dont nous ne pouvons trouver la cause,

Il conclut en conjurant le roi de procurer avec eux l'élection d'un

bon Pape, et lui demande le secret à l'égard des cardinaux créés

par le défunt *.

Le roi Philippe écrivit de son côté à deux des principaux cardi-

naux français, Bérenger de Frédole, évêque de Tusculum, et Arnaud

de Pélegrue. Nous avons appris depuis peu, dit-il, par le bruit pu-

blic, votre sortie dn conclave, et nous en »^vons été sensiblemeR* af-
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fligé, à cause des périls et des scandales qui peuvent en être les sui-

tes. Pour y obvier, nous vous avons écrit dès lors par des courriers

envoyés exprès, vous priant et vous exhortant de vous assembler

avec les autres cardinaux en un lieu convenable dans notre royaume
ou ailleurs, où vous puissiez jouir de la sûreté et de la liberté en-

tières, afin de pourvoir au plus tôt l'Église d'un pasteur tel que le de-

mandent le besoin qu'elle en a et le pitoyable état de la Terre

-

Sainte.

Nous avons ensuite reçu vos lettres et celles des cardinaux ita-

liens, et, après les avoir lues et avoir écouté vos envoyés, nous avons

fait examiner l'atïaire par quelques-uns de nos conseillers, savants

dans l'un et l'autre droit, et par d'autres habiles gens ; et nous avons

tait tenir à Paris et ailleurs des conférences sur ce sujet en notre

présence.

Ceux que nous avons consultés ont jugé d'abord que les villes d'A-

vignon et de Carpentras sont justement suspectes aux cardinaux ita-

liens, et que la ville de Lyon, qu'ils offrent entre plusieurs autres,

est un lieu commode et convenable pour l'élection dont il s'agit
;
qu'il

n'y a aucune violence à craindre, qu'on y sera en toute sûreté et li-

berté ; entin, qu'on n'a aucune cause de la refuser. Ils ont aussi jugé

raisonnable l'autre voie que proposent les Italiens
,
que le lieu de

l'élection soit choisi par un des vôtres et par un d'entre eux avec le

cardinal Nicolas de Fréauville, qui en est d'accord, comme nous. Par

là les Italiens rendent leur cause favorable et vous mettent dans votre

tort; car, si, au mépris de leurs remontrances, vous procédiez à

l'élection en leur absence à Avignon ou à Carpentras, ils ont résolu

de faire une autre élection de leur côté ; et nous vous laissons à pen-

ser quels périls et quels scandales s'ensuivraient de ces élections ;

car plusieurs personnes sages soutiennent qu'en ce cas nous ne

pourrions, en conscience, reconnaître pour Pape aucun des deux

élus, ni permettre qu'on lui rendît obéissance ; et on croit que les

autres princes chrétiens en useraient de même, jusqu'à ce que l'é-

lection fût approuvée par un concile. C'est pourquoi nous vous exhor-

tons et vous conjurons de prévenir de si grands maux en vous as-

semblant à Lyon et en pourvoyant promptement au besoin de

l'Église *.

Le roi Philippe le Bel mourut quelque temps après, le 29 novem-
bre de la même année 1314. Son fils aîné Louis, déjà roi de Navarre,

lui succède à l'âge de vingt-cinq ans. Dixième du nom, il est sur-

nommé le Hulin, parce qu'il aimait le kutin ou le désordre comme

t Baluz., t. 2, p. 293.
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un joune homme; de cjuci il avait été puni plusieurs fois par son
|

père. Son oncle, Charles de Valois, obtient la plus grande part au
nouveau gouveinem&nt. Avant la fin de l'an 13U, le nouveau roi

ôte les sceaux au caancelier Pierre de Latiili, évéque de Châlons-sur-
Marne, pour les donner à Etienne de Maruges, chambellan de son
oncle, Charles de Valois. Il fait jeter Latiili dans un cachot, ayant
obtenu pour son arrestation rassentiment de l'archevêque de Reims,
et li l'accuse d'avoir fait périr par des maléfices et le prélat auquel
Il avait succédé dans l'évéché de Châlons, et le roi Philippe. La len-

teur des procédures criminelles dans les cours ecclésiastiques sauve
Pierre de Latiili. Son procès ne commence devant le concile provin-
cial de Senlis qu'en octobre 1315, il n'est jugé que l'année suivante,
après la mort du roi ; il est acquitté *.

Immédiatement après l'évêque de Châlons, Louis X fait arrêter
Enguerrand de Marigny, trésorier des finances et principal ministre
de son père; Charles de Valois l'accuse d'avoir été l'instigateur des

fréquents changements dans la monnaie, l'auteur des taxes oppres-
sivesqui avaient soulevé le peuple, et d'avoir détourné à son profit
les sommes énormes qu'il levait ainsi sur la France. La haine publi-
que secondait les dénonciations de Charles de Valois. Les employés
de l'ex-ministre sont arrêtés, plusieurs mis à la torture. Marigny de-

mande à être entendu dans sa défense, et ne peut l'obtenir. Toutefois
Louis Hutin paraît disposé à le traiter avec douceur. Alors Charles de

Valois produit une nouvelle accusation. Il prétend que Jacques De-
lor, magicien, avec sa femme et son valet, avaient, à la persuasion de

la femme et de la sœur de Marigny, fait des images de cire pour
envoûte- le roi, ses oncles et ses frères ; en sorte qu'à mesure que ces

images se seraient fondues, lesdits rois ei comtes n'eusse, ti fait cha-

cun jour que amenuiser, sécher, et en brief de maie mort mourir \
Delor, pour se soustraire à la torture, se pendit dans sa prison ; sa

femme et son valet furent brûlés vifs ; la femme et la sœur d'Enguer-
rand furent enfermées dans un cachot. Enfin, dit le continuateur de

Guillaume de JNangis, Marigny, ju^e devant les chevaliers, fut pendu
au commun gibet des larrons de Montfaucon, la veille de l'Ascension,
30 avril 1315, sans avoir cependant rien avoué des maléfices ci-des-
sus, SI ce n'est qu'il avait contribué avec les autres aux exactions et

aux changements de la monnaie. Jusqu'à la fin, il se plaignit de n'a-

voir point obtenu d'audience pour se défendre, quoiqu'on lui eût

promis au commencement de l'entendre 3. Charles de Valois eut de-

î Gallia ehfisiiana, i. iô, p. 890—Labbe, t. Il, p. l623.-« Chron. de Saint-
l^enys, fol. 149. - » Contin. Nang., p. 70. - Raynald, 1315, n. 3. - Paul, ^mil.,
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puis un si grand regret de cette affaire, que, dans sa dernière mala-

die, qui dura plusieurs mois, il fit distribuer des aumônes à tous les

pauvres de Paris, sous condition qu'ils prieraient pour le seigneur

Enguerrand et pour le seigneur Charles, mettant le nom de sa victime

avant le sien *.

Enguerrand de Marigny avait deux frères dans le clergé : Phi-

lippe, d'abord évoque de Cambrai, puis archevêque de Sens, et Jean,

d'abord évoque de Beauvais, et transféré depuis à l'archevêché de

Rouen par Clément VI. Ce fut apparemment par la haine populaire

du ministre qu'en 1315 il se forma dans la province de Sens, dont

Philippe de Marigny était archevêque, une conjuration singulière de

laïques de la lie du peuple. Les conjurés, se plaignant des vexations

et des extorsions qui se commettaient par les avocats et les procu-

reurs de la justice de l'archevêque, s'avisèrent de se choisir parmi

eux un roi, un Pape, des cardinaux et le reste ; de lancer des excom-

munications ; en un mot, disaient-ils, de rendre le mal pour le mal.

Le roi dissipa ce fanatisme par la punition des coupables *.

Louis X fit la guerre en Flandre, mais n'y réussit guère. Pour se

procurer de l'argent, il permit aux Juifs, bannis par son père, de

rentrer dans le royaume. Jusqu'à présent, les Juifs ont été comme

les sangsues des peuples. Certains princes leur ont fait rendre l'argent,

comme on a trouvé le moyen de faire rendre le sang aux sangsues.

Au reste, Louis X se fit un peu Juif avec les Juifs ; il leur permit de

réclamer le payement de leurs anciennes créances, mais à condition

que les deux tiers seraient pour lui, et un seul pour eux '. Un autre

expédient de finance, fut de vendre la liberté aux serfs et aux gens

de main morte. Comme beaucoup ne voulurent point l'acheter, il

rendit une ordonnance pour les y contraindre. C'est que, pour ache-

ter la liberté, plusieurs n'avaient plus de quoi vivre *.

Marguerite de Bourgogne, femme de Louis, avait été convaincue

d'adultère en plein parlement et emprisonnée dans un château. Au

commencement d'avril 1315, Louis la fit étouffer, pour épouser

Clémence de Hongrie, sœur du roi Charobert. Louis X mourut le

5 juin 1316, par suite d'une imprudence. Le chanoine de Saint-Victor

raconte qu'il était à Vincennes, où, suivant ses goûts de jeunesse, il

s'était fort échauffé au jeu de paume ; après quoi, ne consultant indis-

crètement que l'appétit de ses sens, il était descendu dans une cave

très-froide, où il se mit à boire sans mesure du vin très-frais. Le

froid pénétra ses entrailles; il fut porté au lit, où il ne tarda pas à

» Contin. Nang., p.84. - Raynald, 1326,n. 21. — « Ibid. Baluz., 1. 1, p. 88.-

» Ordon. de France, t. 1, p. 596. — * Ibid., p. 683. D'Ach. Sptc, t. 3, p. 70T.
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mourir ». II laissait sa secondo fernnje enceinte
; do sorte que la cou

ronne balanvait entre l'enfant qui naîtrait, si c'était un HIs, et Phj
lippo, comte de Poitiers, frt'ire du roi défunt.
Dr. les premiers jours do son n>nm, Louis Hutin avait envoyé

flux cardinaux Girard, .'vA.-uo <Io Soissons, avec deux autres ambL
sadeurs, poursollioile: r.Uu-t.on du Pape, mais sans effet. En KIKJ
Il envoya le cuuile do roihors, son frère, pour les assembler h Lyon'
8 d pouvait, suivant le projet du roi Philippe le Bel. Le comte de i

Poitiers y travailla près de six mois ; et enliii il les fit venir à Lvon
.iu nombre de vin^t-trois, et leur promit par serment de ne leur fair
aucune violence et de ne point les ro-v .^i.Hre à s'enfermer nour l'é^
lection. Les choses étant ainsi disposées, il reçut la nouvelle que le
roi, son frère, était mort. Grand fut alors l'embarras du comte Phi-
lippe; i\ ne jugeait pas à propos do demeurer plus longtemps à Lyon
et ne voulait pas laisser imparfaite l'allaire de l'élection dn Pape
Ayant pris conseil, il fut jugé que le serment qu'il avait fait de n,!
point enfermer les cardinaux était illicite, et que, par conséquent, il

'

ne devait point le garder. Alors il fit venir tous les cardinaux en la
maison des frères Prêcheurs, et leur déclara <iu'ils n'en sortiraient
point qu Ils n'eussent élu un Pape ; et après avoir mis des gardes
pour les empocher de sortir, il revint à Paris.

Cependant la reine Clémence accoucha le U"^^ de novembre 1316
d'un fils, qui fut nommé Ju.n, et mourut cinq jours après. Alors lé
comte Philipi>e, son oncle, qui avait été nommé régent du royaume
en attendant la naissance de l'enfant, fut reconnu roi cinquième du
nom

: on le surnomma Philippe le Long à cause de sa grande taille.
Il n avait que vingt-trois ans, et fut sacré à Reims le dimanche après
les Kois, !)»• de janvier I;JÎ7.

Cependant les cardinaux enfermés eu conclave à Lyon firent une
élection le 7- d'août 1316. Le quatorzième jour après avoir été
enfermes, ils élurent tous unanimement pour souverain Pontife Jac-
ques d Euze ou d'Ossa, alors cardinal-évéque de Porto. On convient
qu U était de Cahois

; mais tout le monde ne convient pas qu'il fût
d aussi basse naissance que le font ou saint Antonin, archevêque de
Florence, qui veut qu'il fût fils d'un savetier, ou Jean Villani, qui le
tait hls d un cabaretier. On démontre que ce Pape ne put être poussé
par chanté aux études, comme quelques-uns le prétendent, par
Pierre de Fermières, archevêque d'Arles, )eu riche alors et de même
âge a peu près que lui. De plus, on cite des témoignages clairs et
désintéressés qui semblent prouver qu'il avait été honnêtement élevé

*Joan. Cano niciS. Victor., p. 477.
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par ses parents, et conduit dans le cours des études par un précep-

teur doinestique, qu'il fit dans la suite cardinal. Lui-même fut le

inuUre de saint Louis, évoque do Toulouse, qu'il canonisa. Aussi

s'était-il attaché de bonne heure à la cour des rois de Naples. Enfin,

Albert de Strasbourg, son conteniporain, le ''ait de famille noble.

Mais, quoi qu'il en soit de ce détail et quelle que tnt lu naissance de
Jean XXII, car c'est le nom qu'il prit, il est certain qu'il devint évô-

j

(|ii(' de Fréjus, queujues aimées avant que Pierre de Ferriéres, qu'on

(lu avoir été son protecteur, fût lui-mômo {)romu à l'archevôché

j

(l'Arles
;
qu'il fit d'excellentes étiules, comme il parut dans la suite

;

que Clément V le transféra de Fréjus au siège d'Avignon, et qu'en-

suite il le fit cardinal dans sa troisième et dernière promotion. Du
I

reste, tous les auteurs du temps le peignent ainsi : Il avait peu d'exté-

j

rieur, le teint pAle, la taille petite et la voix grêle ; mais il était plein

ide feu, d'âme, d'esprit, de science, d'adresse et de courage. Tel

était, selon ses censeurs mêmes, Jean XXII, second pape d'Avignon;

[car, à l'exemple de son préf'écesseur, il fixa sa cour dans celte ville,

I

alors dépendante du roi de iNaples, comte de Provence *.

Le Pape s'était fait couronner à Lyon, sans attendre le prince Phi-

! lippe, régent du royaume et roi de France quelques semaines après.

[

Ce princi* voulait y assister, et il avait envoyé prier le Pape de différer

la cérémc nie, afin de lui donner le temps de se rendre à Lyon. La
[prorogation fut accordéti jusqu'à deux fois. Le régent demanda un
troisième délai ; mais le cardinal Arnauld de Pélegrue lui manda, de
la part du Pape, que le couronnement, différé tant de fois, portait

[un vrai préjudice à toute la cirétienté, parce qu'en attendant on ne
pouvait expédier les affau-es ni envoyer les nonces, la coutume étant

(le n'apposer les bulles ou sceaux en plomb qu'après le couronne-
ont de sa Sainteté. La lettre est du 29 d'août 1316, et Je; i XXII

fut couronné le r> de septembre. Pendant la cavalcade qui livit la

cérémonie, Charles, comte de la Marche, frère de Philippe, égent

du royaume, et Louis d'Auxerre, oncle do l'un et de l'autre, tinrent

jles rênes du cheval que montait le Pape. On a remarqué cette caval-

cade, pour réfuter ce qui it Ptolémée de Lucques, auteur contem-
poniui ; Qii le pape Jean XXII, ; jour même de son élection, avait

t serment de ne monter ni mule ni cheval jusqu'à ce qu'il eût été

'orne; promesse, ajoute cet historien, que le Pontife tarda, sans

ieaimioins sortir de France, sa chère patrie ; car il alla par eau à Avi-

gnon, et, quand il fut établi en cette ville, il ne sortit plus de son pa-
IStiS <lll'^ nïaf) n/>iin nntnfxn ^nn" '<> ^•^4U A/Innl^» ^.,X ^n* ,.^^l'.^..:i 9

' Ilift. de PÉglise gallic, 1. 36. Baluz., 1. 1, p. 689.-» Apud Baluz., t. l,p. 177.
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Quoi qu'il en soit de cette assertion de l'auteur italien, l'amour de

la patrie nationale l'emporta dans le cœur du nouveau Pape sur

l'amour qu'il devait à son épouse spirituelle, à Rome, la capitale*
la patrie universelle. H se concentra dans la Provence ; il s'établi

dans Avignon, et y régna plus de dix-huit années, gouvernant delà

toutes les églises, et paraissant à la tôle dt! toutes les grandes aftaires

de son temps. Il commença par demander aux évoques et aux pri^

ces de la chrétienté le secours de leurs prières. Sa lettre circulairt

est remarquable par la déclaration authentique qu'il y fait de l'una-

nimité avec laquelle les cai-dinaux ont procédé à son élection, et de

l'étot d'incertitude où il s'est trouvé lui-même touchant la papauté
doutant s'il devait st; charger d'un si pesant fardeau ou le laisser ira.

poser à un autre. Ce qui parait sutlisanl pour détruire ce qu'avan«
Jean Villani, et après lui quelques autres, que, dans l'embarras oi

étaient les cardinaux pour donner un successeur à Clément V,

en vint à un compromis, et que le cardinal d'Ossa, chargé de faire.,

choix, se nomma lui-même, engagé à cela par le cardinal Napoléoi

des Ursins. Que ce trait ne soit qu'une fable, plusieurs faits le dé-

montrent. Des six vies contemporaines que nous avons de ce Pape

pas une ne parle de compromis, toutes elles disent ou supposem
qu'il a été élu unanimement en la forme ordinaire. En second lien

jamais les nombreux ennemis de ce Pontife ne lui ont reproché i
excès d'ambition si indécent : ce que certainement ils n'auraient pas

manqué de faire. Enfin il n'est pas dans la nature qu'après s'êln

revêtu lui-même de la souveraine dignité, il eût publié partout l(

concert des suffrages dans l'événement de son élection, et qu'il sefùl

vanté, avec aussi peu de raison que de prudence, d'avoir hésité entre

l'acceptation et le refus de la tiare.

Le Pape, déterminé à résider dans Avignon, augmenta sa cou

par une promotion de huit cardinaux, dont un seul était Italien, sa-

voir, Jean Gaétan des Ursins ; tous les autres étaient Français. Ei

quoi Jean XXH oubliait que le Pape ne doit être ni Français, ni

Allemand, ni Russe, ni Anglais, ni Espagnol, ni Italien, mais
cela ensemble, parce qu'il est le père commun de tous,»pour les ga

gner et les conserver tous au Christ et à son Église.

Le nouveau Pape écrivit au nouveau roi de France, Philippe

Long, une lettre pleine de conseils paternels, où il dit : Nous avons

appris que, quand vous assistiez à l'office divin, particulièrement à

la messe, vous parlez tantôt à l'un, tantôt à l'autre, et vous vous

appliquez à des affaires qui vous détournent de l'attention qne vous

devez donner aux prières qui se font pour vous et pour le peuple.

Vous devriez aussi, depuis votre sacre, prendre des manières plus

ï
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graves, et porter le manteau royal comme vos ancêtres. On dit que,

dans vos quartiers, on profdne le dimanche, en rendant la justice,

en faisant la barbe, les cheveux ; ce que vous ne devez pas dissi-

muler, sachant que la sanctiAcation du sabbat est un des préceptes

du décalogue, d'autant plus que la loi civile elle-même interdit les

plaidoiries en ce jour. Il lui recommande entin de lire lui-même les

lettres que lui adressaient le Pape, les rois et les princes, et de les

déchirer ensuite ou de les conserver en lieu sûr, pour éviter que les

secrets de l'État ne fussent divulgués *.

Le pape Jean donna de semblables conseils à Edouard II, roi d'An-

gleterre, par deux légats. Ils étaient aussi chargés de procurer la

paix entre Edouard et Robert de Bruce, roi d'Ecosse, et d'obliger

Edouard à faire hommage au Pape entre leurs mains, et à lui payer

le tribut que Jean Sans-Terre avait promis à Innocent III un siècle

auparavant. Le roi Edouard II envoya effectivement à Jean XXII des

seigneurs chargés de sa procuration, qui firent ses excuses pour le

passé, déclarèrent avoir payé l'année courante , et promirent de

payer à certains termes vingt-quatre années qui étaient encore dues.

L'acte est daté d'Avignon le l*"" d'avril 1317 2.

Outre le cens ou tribut établi par le roi Jean, le Pape levait tou-

jours en Angleterre le denier de saint Pierrs, imposé depuis plusieurs

siècles, et il ne Texigeait pas seulement en Angleterre, mais en Galles

et en Irlande, et de plus dans les royaumes du Nord, en Suède, en

Norwége, en Danemark, en Pologne, comme on voit par les lettres

de Jean XXII aux rois et aux archevêques de ce pays-là 3.

Comme il avait donné des conseils au roi de France et au roi

d'Angleterre, il en donna aussi au roi de Napies, Robert, par une

lettre où il dit : Entre tous les princes chrétiens, vous êtes le plus

lettré et vous avez naturellement l'esprit excellent ; mais on dit que

vous ne suivez pas les conseils des personnes les plus sages, et que

vous êtes environné de jeunes gens sans expérience, sans noblesse

de naissance ni de sentiments. Il l'exhorte à suivre l'exemple de ses

ancêtres, et à prendre des conseillers habiles, sincères et désintéressés.

La lettre est du 17™« de juin*.

Deux mois auparavant, le pape Jean avait canonisé saint Louis,

évêque de Toulouse, frère aîné du roi Robert, et mort vingt ans au-

paravant. Ce Pape était entré autrefois dans la confidence du jeune

Louis ; il avait été le directeur de ses études ; il avait suivi ses dé-

marches. Il connaissait mieux que personne le degré de perfection

«Raynald, 1337, n. 2 et 3. — * lbld.,131C, n. 24 ; 1317, n. 42-45. — « Ibid.,

1317, n. 49. — *Raynald, l3l7,n. 26.
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OÙ Dieu l'avait élevé ; ainsi le Pontife réunissait dans sa personne et

les lumières du témoin le plus éclairé sur la sainteté de ce prince, et

l'autorité nécessaire pour lui décerner les honneurs que l'Église rend
aux saints. Ayant donc terminé la procédure de la canonisation
commencée sous Boniface VIIl et Benoît XI, il mit solennellement
au nombre des saints confesseurs le bienheureux évêque de îou-
louse : c'était le T^" d'avril 1317. La bulle qu'il publia à ce sujet

contient un précis des vertus et des miracles du saint, avec cette

éloquente invitation sur la fin : Que le Seigneur, notre Dieu, soii

béni d'avoir donné une couronne si brillante au saint évêque, son

serviteur! Que les habitants du ciel applaudissent en recevant
parmi eux ce nouvel astre

,
plus éclatant que le soleil ! Que ...

royaumes de France, de Sicile et de Hongrie fassent retentir desl

chants d'ai'légresse en voyant sortir de leur sein celte fleur si pure
ce fruit si ^ quis et si mûr pour le banquet sacré du souverain mo-
narque des deux ! Que la vil'e de Toulouse se félicite d'avoir été

gouvernée par un si digue pasteur, et d'être protégée par un inter-

cesseur si puissant auprès de Dieu ! Que Marseille se glorifie de pos-

séder les dépouilles de ce saint corps ! Que l'ordre de Saint-Fran-
çois éclate en actions de grâces, et qu'il représente sans cesse au|

Très-Haut les mérites d'un enfant si illustre !

Le Pape règle ensuite qu'on célébrera tous les ans la fête du saintl

le 19 août, jour auquel, délivré des liens du corps, il était allél

prendre possession du royaume de Dieu ; et pour rendre le concours
des fidèles plus grand à son tombeau, la bulle accorde deux ans et

deux quarantaines d'indulgence à ceux qui, véritablement contrits

et confessés, iront tous les ans le visiter au jour de la fête ; avec un

an et une quarantaine pour quiconque ira pendant un des jours de

l'octave. Par une autre bulle du lendemain, 8 avril, sept années

d'indulgence et sept quarantaines sont accordées à ceux qui visite-

ront le tombeau au jour de la fête, qui devait se célébrer pourlal
première fois cette présente année 1317. Le Pape écrivit encore à

cette occasion aux princes et aux princesses qui avaient des liaisons
|

étroites de parenté avec le saint évêque de Toulouse.
La reine, sa mère, veuve de Charles H, roi de Sicile, vivait encore,

|

Personne ne dut être plus sensible qu'elle à cet événement, aussi g..

rieux qu'il était singulier. Une mère et une reine qui voit son fils

l'objet de la vénération publique, qui peut lui offrir son encens et ses

vœux, recueillir ses reliques sacrées, les orner de tout ce que l'amour

et la vénération imaginent de plus précieux, qui contemple surtout

les merveilles que Dieu opère par son intercession, c'est peut-être la

situation la plus touchante que l'esprit humain puisse se figurer.
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JAussi le Pape, dans la lettre suivante, prend un ton proportionné

[aux transports de cette heureuse mère : « Quel triomphe pour vous,

jnotre très-chère fille, quel sujet de joie d'avoir mis au monde un

iils dont la protection vous soutient auprès de Dieu, et dont la gloire

[vous rend infiniment respectable aux yeux des hommes ! C'est le

[fils, c'est le saint évêque de Toulouse, que Dieu, toujours magnifique

dans toï « ses dons, honore sur la terre de la grâce des miracles et

[qu'il cop.onne dans la gloire d'un diadème immortel ! En considé-

I ration de ses mérites et de l'avis de tous les prélats de notre cour,

nous venons de le mettre solennellement au nombre des saints.

Rendez donc des actions de grâces à Dieu, notre très-chère fille, de

l'heureuse fécondité qu'il vous a donnée; mais profitez en même
temps des exemples de votre bienheureux fils; courez à l'odeur de

ses parfums, adonnez-vous comme lui à la pratique des bonnes œu-
vres. S'il était encore au monde, et qu'un malheureux sort l'eût con-

damné à l'exil, la tendresse maternelle vous donnerait assez de cou-

rage pour le suivre : avec quel empressement ne devez-vous donc

point marcher sur ses traces, pour arriver au royaume qu'il possède

I

aujourd'hui ! »

Cette lettre, qui est du 9 d'avril, fut suivie d'une autre que le Pape

[adressa le même jour au roi Philippe le Long. Jean XXII y compare

Iles deux saints Louis l'un à l'autre, l'un roi de France, l'autre évê-

I que de Toulouse ; le premier sanctifié par le sceptre, le second par

I

le renoncement aux couronnes ; tous deux de la même maison, tous

;
deux arrivés au même bonheur par diff'érentes route de sainteté.

Ce sont des exemples domestiques que la bulle propose au roi.

Jean XXII mit encore au nombre c'es saints deux illustres person-

nages : saint Thomas de Chanteloup, évêque d'Héreford en Angle-

terre, décédé l'an 1283; ensuite saint Thomas d'Aquin, de l'ordre

des frères Prêcheurs, mort l'an 1274.

Le même Pape érigea plusieurs églises cathédrales et métropoli-

taines. Il détacha de la province de Narbonne l'église cathédrale de

Toulouse, et l'érigea en archevêché, lui soumettant les évêchés de

Pamiers, de Saint-Papoul, de Rieux, de Lombèz, de Lavaur, de

Mirepoix, détachés tous les six de Narbonne, et Montauban, détaché

de Cahors. Il érigea, dans le royaume d'Aragon, Sarragosseen mé-
tropole, en la démembrant de l'archevêché de Tarragone, et lui unis-

sant cinq de ses suffragants. Il créa deux nouveaux évêchés dans le

diocèse de Narbonne, savoir, Aleth et Saint-Pons. Il érigea Castres

en évêché d'un démembrement du diocèse d'Albi ; Tulle d'un dé-

membrement de celui de Limoges ; Sarlat de celui de Périgueux
;

Agen de celui de Condom; Saint-Flour de celui de Clero'onl; Va-
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bres de celui de Rhodèz
; Maillezais et Luçon de celui de Poitiers. Il

avait honoré l'église abbatiale du Mont-Cassin de la dignité épisco-
pale, l'avait rendue immédiatement sujette au Saint-Siège, et avait

gratifié le monastère du droit de nomination à l'évôché. Mais
Urbain V remit celte église dans l'état purement monastique *.

En multipliant les évêques, Jean XXII sentit la nécessité d'animer
les bonnes éludes dans les écoles publiques, pour en tirer des sujets

capables de gouverner tant de diocèses ajoutés aux anciens. Nous
trouvons diverses lettres de ce Pontife où il marque son ardeur pour
faire fleurir les sciences dans le royaume. Par une de ces lettres

adressée à Funiversité de Paris, en date ,Iu 8 mai 4317, il se plaint
que quelques maîtres commencent par expliquer un livre sans le

finir, par inconstance
;
qu'il y en a qui, à force de s'attacher aux

sentiments des philosophes, s'écartent de l'intelligence de la vr«.ie

sagesse de Jésus-Christ, qui en a les trésors, ou se laissent séduire
par de vaines subtilités, sans respecter assez les dogmes de la foi;

qu'on en reçoit quelques-uns comme docteurs, sans assez d'examen^
et en effet peu capables

; que d'autres s'absentent des disputes pu-
bliques que l'on fait depuis si longtemps dans l'université

;
qu'il est

des professeurs qui négligent leurs leçons pour s'occuper de procès
et d'emplois de barreau

; que certains théologiens, pour donner dans
des questions plus curieuses qu'utiles, abandonnent l'édifiante et so-
lide doctrine.

Il veut que l'on corrige ces abus, at il recommande à l'évêque de
Paris d'y tenir la main. Il répèle ces ordres au même évoque par
une autre lettre, et il le charge surtout d'empêcher qu'il ne s'insi-

nue aucune doctrine étrangère dans les écoles de Paris, de peur,
dit-il, que la source de la vérité, qui se répand chez les nations les

plus éloignées, ne semble y faire couler des erreurs. Ainsi, conti-
nue-t-il, que chacun s'éludie à suivre le mot de saint Paul, d'être
sage et pénétrant autant qu'il faut l'être

; que personne ne s'occupe
des profanes nouveautés de parole, et des recherches trop curieuses,
pour en paraître plus savant. Il faut, comme le sage, savoir mettre
des bornes à sa prudence. En même temps, pour attirer plus de
monde à l'université de Paris par l'espoir des récompenses, il exhor-
tait tous les prélats à préférer, dans la collation des bénéfices, ceux
qui y auraient fait leurs études, ajoutant que, faute de cette atten-
tion, l'université perdrait son éclat, et l'Église des sujets savants 2.

Le Pape joignit les bienfaits aux avis qu'il donnait pour le bon

1
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gouvernement de cette fameuse école. Il ^ui donna tant de privilè-

ges, ou confirma les ancieL.nes grâces avec tant de libéralités, que !e

(oi d'Angleterre, Edouard, en fut jaloux pour son université d'Oxford;

|le sorte qu'il demanda et obtint pour elle le même avantage qu'a-

vait celle de Paris pour ses docteurs, savoir, le droit d'enseigner par-

tout sans nouvel examen. Il fit plus : il értgea l'université de Cam-
|)rigde, par une bulle datée d'Avignon, le 9 juin 1348. Le zèle du
Pape s'étendit aussi aux universités d'Orléans et de Toulouse, sans

publier celles d'Italie, surtout quand il publia les Clémentines^ ce qui

krriva au mois de novembre 1317.

Le roi de France et le roi d'Angleterre, qui en avait épousé la

lœur, témoignèrent l'un et l'autre un grand désir de passer à la

ferre-Sainte, en exécution de leur vœu ; mais le Pape leur repré-

senta que le temps n'était pas favorable. Voici comme il en écrivit

RU roi Edouard : Avant que de songer au passage d'outre-mer, nous
pudrions que vous eussiez bien affermi la paix chez vous

; prèmière-

fient dans votre conscience, en sorte qu'elle ne vous reprochât rien

bntre Dieu ni le prochain
;
puis dans votre royaume. C'est qu'il y

Wait une grande division entre lui et les seigneurs, très-mécontents

Be sa conduite. La lettre est du as^e de mai 1319 '.

La réponse au roi Philippe porte tn substance : La paix, qui se-

hit si nécessaire pour une telle entreprise, est presque bannie de la

bhrétienté. L'Angleterre et l'Ecosse sont animées Tune contre l'autre .•

les princes d'Allemagne se font mutuellement la guerre ; les rois de
paples et de Sicile n'ont entre eux qu'une trêve de peu de durée, et

[le sont point disposés à la paix ; les rois de Chypre et d'Arménie sont

[lontinuellement en fioupçon et en défiance l'un de l'autre ; les rois

l'Espagne sont assez occupés pour la garde de leurs frontières contre

le royaume musulman de Crenade ; les villes de Lombardie s'é-

lèvent l'une contre l'autre, elles sont divisées au dedans, remplies
:ie haines et de cabales, et le pays plein de tyrans qui persécutent

par le fer et par le feu ceux qui refusent de leur obéir. Gènes, cette

si célèbre et si commode pour le passage d'outre-mer, est déso-

lée elle-même par ses divisions, et presque destituée de tout secours.

I^a mer est impraticable en ces quartiers-là
;

par terre, les chemins
lie sont pas libres ; enfin tous ces pays sont plus capables de nuire
pie d'aider à Tentreprise. Considérez encore le misérable état des
pspitaliers, dont 1 ordre est quasi prêt à tomber en ruine, puisqu'il

iloit à deux seules compagnies plus de trois cent soixante mille flo-

F'ns
; et cependant c'était de cet ordre qu'on avait sujet d'espérer le

'Raynald., 1319, n. 19.
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plus de st jours. Ces considérations vous feront voir que le temps
du passage d'outre-mer est encore éloigné. Que si, nonobstant ces
obstacles, vous le voulez entreprendre, examinez les dépenses qu'il

demande et comment on y pourra subvenir sans tenter l'impossible,
comme on a fait autrefois. La lettre est du 20""» de novembre IGlg!
Le retardement de la croisade, malgré l'empressement des rois dé

France et d'Angleterre, fut l'occasion et le prétexte d'un trouble sem-
blable à celui qui était arrivé soixante-dix ans auparavant, pendant
la prison de saint Louis.Le bruit se répandit, comme alors, 4uelâ
délivrance de la Terre-Sainte était réservée à des gens du petit peu-
ple; ainsi les bergers et les autres pâtres abandonnèrent leurs trou-
peaux et s'assemblèrent au commencement de l'année 1320, sans!
armes ni provisions, et prirent le nom de pastoureaux, comme les

premiers. Ils marchaient à grandes troupes, qui grossissaient tous les
i

jours par l'adjonction des fainéants, des mendiants, des voleurs et

des autres vagabonds. Ils entraînaient jusqu'à des enfants de seize
jans et au-dessous

; il s'y mêlait aussi des femmes. Entre eux étaient
|

un prêtre privé de sa cure pour ses crimes et un moine apostat de

l'ordre de Saint-Benoît, qui, par leurs exhortations, en attiraient

d'autres.

Ces pastoureaux, passant par les villes et les villages, marchaient
en procession, deux à deux, après une croix, sans dire mot, et

visitaient ainsi les principales églises, demandant l'assistance comme
pauvres

;
et on leur donnait des vivres abondamment. Car le peuple

les estimait, et le roi même, par l'afTection qu'il avait pour la croi-

sade, les favorisa d'abord
; en sorte que le Pape en fit des plaintes

par le cardinal Josseaume, son légat à la cour de France. Mais les

pastoureaux se rendirent bientôt odieux à tout le monde par leur

pillage et leurs violences, qui allaient jusqu'à commettre des meur-
très. On en mettait en prison ; mais les autres venaient en grande
multitude, forçaient les portes, et mettaient leurs camarades en
liberté.

^

Ainsi, étant venus à Paris, ils en délivrèrent quelques-uns que
l'on avait mis dans la prison de Saint-Martin-des-Champs. Ils vinrent
ensuite au ChAtelet, où I prévôt de Paris ayant voulu leur résister,

ils le jetèrent d'un escalier en bas, dont il fut considérablement
froissé. Ils passèrent à 8aint-Germain-des-Prés, où ils furent rertts

civilement, et, sachant qu'il n'y avait là aucun des leurs en prison,
lis s'arrêtèrent dans lePM aux-Clercs, préparés à se défendre contre
le chevalier du gu( t

^ cnr ils avaient ouï dire qu'il devait venir avec

main- forte contre eux. Mais il n'y vint point, et ils s'éloignèrent de

Paris, marchant vers la (iuienne, où, étant arrivés, ils commencèrent



1 attiraient

10 de l'ère chr.] DE L'EGLISE CATHOLIQUE. 81

jeter sur les Juifs, à en tuer autant qu'ils en pouvaient trouver,
piller leurs biens : ce qui les rendit agréables au peuple. Le seul

loyen qu'ils laissaient aux Juifs pour sauver leur vie était as se
faire baptiser. Quand ils furent près de Carcassonne, le gouverneur
Idu pays fit publier, dans les lieux qui étaient sur leur route, l'ordre
ie déftndre les Juifs de leurs violences, comme appartenant aux rois •

nais plusieurs disaient qu'on ne devait pas s'opposera des Chrétiens
)our sauver des infidèles : ce que voyant le gouverneur, il assembla
les troupes, défendit sous peine de la vie d'aider ou de favoriser les
)astour3aux, et fit mettre en prison tous ceux qu'il put prendre;
)uis, s'avançant vers Toulouse, il en fit penore dans les Heux où ils

ivaient commis leurs crimes, ici vingt, là trente, plus ou moins. A
l'oiilouse même ils tuèrent tous les Juifs et s'emparèrent de leurs
tos, sans que les officiers du roi ni les capitouls pussent les en em-
;êclier. Passant au Bas-Languedoc, ils continuèrent leurs violences
;onire les Juifs, et leurs pillages sur tout le monde, même sur les
îgiises.

Ils marchèrent ensuite vers Avignon, où le Pape tenait sa cour,
raulant s'en rendre les maîtres; mais le Pape, bien informé de leurs
;rim?s, écrivit au sénéchal de Beaucaire, l'exhortant à réprimer,
lans tous les lieux de sa juridiction, ces prétendus pèlerins. La lettre
îstdu 29>nedejuin 1320. Les officiers et les prélats prirent les me-
sures nécessaires pour arrêter le mal ; ils mirent garnison aux églises
=t aux forteresses, avec les munitions convenables

; ils empêchèrent
ie vendre des vivres aux pastoureaux, leur fermèrent ies passages,
!t firent si bien que, plusieurs ayant été tués et plusieurs pendus,'
les autres s'enfuirent et se dissipèrent entièrement. L'Angleterre fut
ii?:itée d'un pareil mouvement, qui se dissipa de même ^
Le Pape prit en cette occasion la protection des Juifs, et écrivit aux

princes et aux seigneurs de les défendre de la fureur des pastou-
reaux. Et comme plusieurs se convertirent pour éviter leur persé-
Icution, il renouvela les constitutions qui défendaient de dépouiller
tle leurs biens ces nouveaux convertis : ce qui pouvait les tenter de
retourner au judaïsme. La constitution de Jean XXFI sur ce sujet est
'Cessée aux gouverneurs et aux officiers du comté Venaissin et
1< s autres terres appartenant a »~ . r i-Siége, et datée du 23™e de

ilft 1320. Mais il renouvela uiss! 'a condamnation du Talmud et
es ordres d'en brûler tous les exemplaires, rappelant à cet eifet les
bu Iles (U' ses prédécesseurs *.

^^'annee suivante 1321, la France se vit menaoco d'une cafastroplie

1 Ilai'nil.l
' ;20. Cont. Naiig.

XX.

a. . \:m. Walsing — i Jbid. n . 2:J et
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plus terrible encore. II y avait alors dans ce pays un grand nombre
de lépreux; ces misérables, séparés du commerce des hommes,
éprouvaient toute la dureté d'une solitude forcée et honteuse. Les

principaux d'entre eux ou les plus hardis formèrent le projet détes-

table d'empoisonner les fontaines et les puits, dans la vue de procurer
la mort ou de faire passer leur mal à tous ceux qui boiraient de ces

eaux infectées. Dans le premier cas, qui était la mortalité générale,

ils se flattaient d'entrer en possession de tous les biens qui demeure
raient sans maîtres

; et dans le second, qui était la maladie commu-
niquée à tout le nmnde, ils comptaient que, parmi une nation com-
posée désormais de lépreux, ils ne seraient plus regardés comme
infâmes. On dit qu'ils avaient été sollicités à ce crime par les Juifs,

irrités de la persécutiun qu'ils avaif^nt soufferte de la part des pastou-

reaux. D'autres prébadent que l'attentat venait de plus loin, et que

c'étaient les rois maiiométans de Grenade et de Tunis qui avaient

mis ifcs Juifs en œuvre pour persuader l'entreprise aux lépreux. Od

ajoute à ce récit diverses circonstances qui ne paraissent fondées

que sur des bruits populaires; telle, entre autres, la composition des

poisons emplûjP.^ par les lépreux, mélange, disait-on, de certaines

herbes inconnues avec du san^^ humain et des hosties consacrées,

Quoi qu'il er) soit, la conspiration fut exécutée en quelques cantons

de la Guienrie
;
mais on eut des soupçons sur les auteurs du crime:

on en arrêta quelques-uns
; leurs aveux en tirent saisir d'autres. Od

découmt que les Juifs entraient dans le complot, et le supplice du

ieufut ia punition des coupables. Le roi Philippe le Long était eo

Poitou quand il apprit le danger qu'avait couru son royaume, elles

exécutions qu'on venait de faire en Guienne. Il retourna à Paris pour

y ordonner des recherches et des informations. Le ministère public

sévit encore quelques mois contre les lépreux et contre les Juifs qui

se trouvèrent chargés par les dépositions. Le re.ste des lépreux fui

renfermé dans les hôpitaux, et I on proscrivit les Juifs, qui, depuis

ce temps-là, n'ont plus été reçus dans le royaume par autorité pu

blique *.

Philippe le Long avait trouvé la guerre engagée avec le comte et

les communes de Flandre; elle traîna en longueur, sans aucun ex-

ploit militaire; les légats du pape Jean XXII s'interfiosèrent pour

procurer d'abord une trêve, et puis la paix ; les négociations traî-

nèrent également. L'an 1320, le coiiiij Robert vint à Paris avec te

députés des communes Le comte, n'ayant pu obtenir les conditions

qu'il prétendait, reprit subitement, pendant la nuit, la route delà

1 Ba]uz.,t. I, p. 130 etJ64. Conlin. Nang., an. 1321.
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tronfière. Les députés des communes envoyèrent le rejoindre, pour
(engager a revenir. On nous a donné commissioi», lui dirent-ils, de
brendre part à la paix q.ie vous ferez avec le roi : ce qui semble
Indiquer que nous ne devons pas traiter sans vous ; mais, d'autre
fcart, nous connaissons nos communes, et nous sommes bien sûrs
bue, SI nous revenons à elles sans que la paix soit signée, elles ne
oiis laisseront point de têtes à mettre dans nos capuchons; aussi ne
ougerons-nous point d'ici que la paix ne soit conclue. Le comte fut
buble de ce message; en se brouillant avec ces riches et puissantes
Joiiinmnes il ne pouvait plus espérer de résister à la France

rev..it donc à Paris, et accepta les conditions que lui offrail

^
ro, Philippe, dont l'une était le mariage d'une fille du rô

[landr*^

^'^"^ '"""^^ ''^ '^^*^''' P'"^'"'' ^"^ ^^'"^« de

Philippe le Long annonçait un long règne, lorsque, attaqué d'une
lèvre quarte, accompagnée de dyssenterie, il mourut à Longchamn
près cinq mois de souffrances, non sans quelque soupçon d^

foison, le 3 janvier 1322, après cinq années de règne, et n^Lntkeque de vingt-huit ans. Il avait perdu un fis au berceau • i„e
I.ssa que des filles

: Jeanne, mariée au duc de Bourgogne ;'Mar!
uer. 8, femme de Louis, comte de Flandre; Isabelle, qui épousa elauphin de Viennois; et Blanche, qui embrassa la vie monastique

Ih. ippe était un prmce religieux, de mœurs douces, et porté à la

la oroa^dP/'r'''f''' «^.protégeait ceux qui les cultivaient.

p plupart des ofticiersde sa maison étaient poètes. Il composa luiNnie des poésies en langue provençale. 11 rendit son règne recom-
nandable par de sages ordonnances; mais le continuateur deNaneis
[accuse d avoir trop chargé la France d'impôts. Il avait formé^e
rojet d'établir en France l'uniformité des poids et des mesure

Ins. que de réserver à lui seul le droit de battre monnaie; droil

l^^T ,^''r'^'"«^"«'
^^"^'^ é^é concédé à un grand nombre

I tveques et de seigneurs, ou usurpé par eux. La mort l'empêchaj«r ces utiles desseins, dont le succès était d'ailleurs assez

Lorsque Louis le Hutin mourut en 1316, il ne laissait pour héri-
I i^qu un his posthume, nommé Jean, qui mourut peu de jours
I es sa naissance et une fille, nommée Jeanne, qui survécut à son

iLcetd.r 1^'"' '•"' ^^^''*"*'"" P^™' '«« "«'«breuxpces du sang royal pour savoir qui monterait sur le trône ou
Pt princesse Jeanne, ou son oncle, le comte Philippe le Long. Phi-

-,„„..., ,.^^„, j,. 20. Jean viiiai?i. 1. 9. c. 120, et alii.

! m
m
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lippe l'emporta, en vertu de la loi salique, qui exclut les femmes del

la succession féodale parmi les Francs saliens. Lorsque Philippe lel

Long mourut en 1322, ne laissant que quatre filles, il n'y eut ploil

d'hésitation : son frère Charles, comte de la Marche, lui succédai

sans contradiction aucune , sous le nom de Charles IV, autremeDt|

Chui'les le Bel.

Le nouveau roi écrivit au Pape une lettre touchante sur la morll

de son frère, dont il fait l'éloge, et qu'il recommande aux prièresl

du Pontife. Le pape Jean lui répondit entre autres : Nous sommai
très-sensible à la triste nouvelle que vous nous annoncez. Le prince!

objet de vos pleurs , a gouverné sagement ses États ; il a soutenil

avec résignation les épreuves de la maladie qui l'a consumé ; il il

reçu avec autant de piété que de respect les sacrements de l'Église;!

il a invoqué avec confiance le Seigneur, son Dieu, et les bienheul

reux protecteurs qu'il avait au ciel. Il a rendu en prince vraimeiitj

très-chrétien son esprit au maître suprême de qui il tenait tout.l

est passé, comme nous l'espérons, de cette vallée de larmes dam

la région sainte habitée par les anges et toute remplie de la gloinl

du Très-Haut. Voilà, notre très-cher fils, ce qui doit nous consoleff

Autrement, vous manqueriez de cette charité solide qui fait qu'oui

se réjouit du vrai bonheur de ceux qu'on aime. Pour nos prières cil

celles de nos frères les cardinaux, elles n'ont pas manqué à l'illusti

mort que vous nous recommandez , et nous les continuerons vo-l

lontiers pour lui tout le reste de notre vie. Ce que vous noul

mandez des dispositions de votre cœu'- à notre égard, et des

ortices que vous êtes prêt à nous rendre, n a pu que nous flatte

beaucoup; la reconnaissance et l'inclination nous portent à vci

promettre de notre part toutes l»s attentions que vous pouvez soii'

haiter pour vous-même et pour votre royaume.

Mais , notre très-cher fils , un des premiers effets de cet amom

paternel que nous vous portons est de vous prémunir contre I

dangers du trône où vous êtes assis. Les bons conseils et la détiano^

de vous-même, la pensée fréquente de la mort, des jugements

i

Dieu et de la vie future, voilà ce qui doit vous soutenir dansl

carrière glissante où vous entrez. Ces objets si salutaires vous reffl-l

pliront de la crainte du Seigneur, ils conserveront votre jeune

dans l'innocence, ils fortifieront votre cœur contre les divers évél

netnents, ils vous aniiaeront à la pratique des bonnes œuvres. Cell6|

que nous vous recommandons très-instamment sont de prot

les églises, de conserver leurs libertés et leurs droits, de chérir I

personnes ecclésiastiques. En général, faites en sorte, notre Irèi

CItpit fila flP VO*lÇ !»'*îl'.*»/^ ' -^ f>rf>W*w^/^o w\,^^w^.m^r% Aj-k.«rï.^^A v^n 4 . ny« 1 1 iM? TM
liCt Hî^j uc vurja i^jiiviiii îv3 Uoijuco njucurs i.u::sii!C iiaiisicjitc;) i~

là 1370 dfl l'ère et
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llexercice continuel des vertus. Donné à Avignon le 8™" de fé-

Ivrier 1322.

Le Pape ne se borna pas à de simples démonstrations de bien-

Iveillance envers le jeune roi, il lui accorda plusieurs grâces, entre

lautres quarante jours d'indulgence à quiconque prierait pour lui,

Ice que les papes Célestin et Clément V avaient déjà fait pour ses

I
prédécesseurs *.

Charles le Bel avait épousé Blanche, fille d'Otton IV, duc de
[Bourgogne ; il en avait eu un fils qui était mort; mais Blanche avait

lété convaincue juridiquement d'adultère, et condamnée aune prison

jperpétuelle. Charles répugnait à la reprendre. On découvrit dans
lieur mariage un empêchement dirimant, dont il n'y avait pas eu
jdispense. La chose ayant été examinée et devant les évoques et de-
jvant le Pape, il fut constaté qu'il y avait une affinité spirituelle,

jCharles ayant été tenu sur les fonts de baptême par la mère de
IBlanche, ce qui formait alors un empêchement même avec les en-

Jfants de la marraine; que Clément V ne parlait point de cette affinité

dans sa dispense pour le quatrième degré de parenté
, que d'ailleurs

I

cette dispense n'était point dans les formes voulues. En conséquence,
Ipar une bulle du 49 mai 1322, Jean XXII déclara le mariage nul.

iLe roi Charles épousa Marie de Luxembourg, fille de l'empereur

JHenri VII et sœur du roi Jean de Bohême 2.

On croit que le Pape était bien aise de contenter le roi Charles,

là cause du zèle que ce prince témoignait pour la croisade, comme
lavait fait le roi Philippe, son frère. Jean XXII lui en écrivit plu-

j sieurs fois, particulièrement pour le secours de l'Arménie ; le roi,

jde son côté, envoya au Pape des ambassadeurs entre lesquels était

Ile comte de Clermont, qui demeura après les autres en cour de
jRome, et la négociation dura tout le reste de l'année. Mais elle fut

[sans effet, à cause des guerres qui survinrent au Pape en Italie, au
jroi en Guienne contre les Anglais ^.

le désir que le pape Jean XXII témoignait de secourir la Terre-
Sainte attira auprès de lui un Vénitien nommé Marin Sanuto, qui
raconte ainsi sa première audience : L'an 1321, le 24"" de septembre,
je fus admis devant notre Saint-Père le Pape, et lui présentai deux
livres pour le recouvrement et la conservation de la Terre-Sainte,

l'un couvert de rouge et l'autre de jaune. Je lui présentai aussi

quatre cartes géographiques, l'une de la mer Méditerranée, la se-

conde de la terre et de la mer, la troisième de la Terre-Sainte, la

quatrième de l'Egypte ; et je lui donnai par écrit tout c« que j'avais

^ * Raynald, 13ï2, n. 26 et 27. - « Ibid., n. 28. - » Ibid., 1321, n. 30 et 31.
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résolu de lui dirn de bouche. Le Saint- f^Ve reçut le tout agréablJ
ment, et Ht lire vu mu présence mon en if, une grande partie dJ
prologue et des rubriques. Il me fit aussi plusieurs qucs! ns auj
quelles je répondis. Enlin, il dit : Je veux (|uo ces livn s soient ex».
nunes. Je lui répondis respectueusement que j'en étais fort conleni
pourvu que les examinateurs fussent lidéles. N'en doutez point, diJ
d; puis il ajouta

: Allez vous reposer jusqu'ù ce que je vous envoj
querir.Jo me relirai, et le môme jour il manda Boénce d'Asti, J
I ordre des frères Prêcheurs, vicaire de la province d'Arménie]
Jacques de Camérino, do l'ordre des frères Minoin s, qui portait une!
barl)e, et qui était venu en cour de Home pour les frères de Perse
Muthias de Chypre et Paulin de Venise, pénitenciers du Pape, l'ug

et l'autre du môme ordre des frères Mineurs, et leur donna le livnl
jaune, avec ordre de l'examiner soignei sèment et de lui en
le rapport.

Ces quatre religieux s'assemblèrent chez frère Paulin, examinéJmon livre soigneusement et fidèlement, et firent mettre leur rapJ
par écrit. Un mois après, un samedi au soir, le Pape fit venir nJ
inièrement les religieux, puis moi, et leur demanda plusieurs fois
fc-tes vous d , d^ vos faits? Ils répondirent très-respectueuJ
ment :î,aint.| ère, nous avons écrit tout d'abord ce que nouspeJ
sions. Il y eut i)lusieurs autres discours, les frères et moi répondanl
aux questions du Pape. Enfin, il dit : Il est tard ; vous laisserez id

votre rapport, je le verrai, puis je vous enverrai chercher. Ainsi, le

livre et le rapport demeurèrent par devers lui. 1

Dans le mémoire que Sanuto présenta a!i Pape en sa preraièJ
audience, il disait : Je ne suis envoyé par aucun roi, ni princo,ti
république, m aucune personne particulière ; c'est de mon propj
mouvement que je viens aux pieds de votre Sainteté, lui propose!
des moyens faciles de combattre les ennemis de la foi, d'extirper li

secte de Mahomet et de concpiérir la Terre-Sainte. J'ai pass cinq fois

cuire mer, en Chypre, en Arménie, à Alexandrie, à Rhodes, et]

avant que d'écrire sur ce sujet, j'avais été plusieurs fois dans Alexan-
drie et dans Acre, et j'ai passé en Remanie la plus grande partie èl
mes jours. 1

Le corps de son ouvrage est divisé en trois livres, chaque livre ei

plusieurs parties, et chaque partie en chapitres. Dans le premier livre,

d propose d'affaiblir le sultan d'Egypte en ruinant son commerce,
et, pour cet efiet, de tirer d'ailleurs les épiceries et les marchandises
des Indes, et de n'y porter de chrétienté ni vivres, ni métaux, ni bois,

m autres choses nécessaires à la navigation. A cette fin, il demande
que l'on étende et que l'on aggrave les censures ecclésiastiques contK
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|ceii\ (|ui portent aux infidèles des marchandises de contrebande. Le
second livre explif^ie tm partlcuiit'r les moyens d'exécuter le passage :

le nomure tî«8 troupes, ies qualités du capitaine, l'armement des

vHissoaiix, Ih )utf» qu'il faut tenir. Il mon' e les inconvénients d'aller

purti-rre, coin ne h la première croisade, il veut (juo l'on aille droit

en Egypte, et étend sur les moyens He s'v ' 'Mtler après la des-

cente. L' troisième livre est liistoriri' les différents états

delà T((i '-Sainte, et particulièrement «c qui s'y ebt passé depuis la

première croisade juscju'à l'an i:tt3. Il faii la description de cette

terre, finit paries moyens ' la conserver après l'avoir conquise, et

jcnlie dans im assez grand d ail d'art militaire. Le titre de l'ouvrage ;

\Les Secrets des fidèlcn tfe In croix.

Saïuito continua de se donner de grands mouvements pour la

Icroisadc. Dès l'année l.'l-i, il en écrivit en ces termes à l'empereur

Andronic Paléologue : J'ai été assez Ion 'mps à la cour de Kome,
etenlln à celle du roi de France, pour ti m, des a fï'anés de la Terre-

Sainte, et j'ai appris de quelques religieux qui venaient d'annrès de

vous, principalement de l'évoque de Cafa, la bonne disposition où
vous êtes pour l'union des églises. J'en ai eu bien de la joie, sachant

que cette union est le vrai moyen d'accomplir le passage h la Terre-

Sainte, et le plus grand bien qui se puisse faire en ce monde. C'est

{pourquoi j'en ai souvent parlé à plusieiu's cardinaux, au roi Robert,

là plusieurs seigneurs de France, à Pierre de Via, neveu du Pape, et

principalement à Guillaume, comte de Hainaut, gendre de Charles

de Valois, à Gauthier de Chftlillon, connétable de France, et à Ro-
bert, (îointe de Boulogne, qui ont grande part au gouvernement du
royaume. J'ai parlé aussi à plusieurs prélats de ce qui regarde l'hon-

neur et la sûreté de votre empire, et les ai trouvés très-bien disposés.

C'est pourquoi je m'offre pour travailler à cette union des églises,

conjointement avec l'Église romaine, avec Charles de Vaîois et les

autres personnes que vous jugerez convenables. J'ai expliqué plu-
sieurs autres choses sur ce sujet au seigneur tVère Jérôme, évêque de
[Cafk, qui pourra Ks exposer de bouclie k votre majesté.

Sanuto écrivit crlte lettre à Venise et en chargea l'évêque, lui

donnant en même tenjps un mémoire instructif où il disait : Vous
direz à l'empereur de Constantinople que j'ai fait un ouvrage lou-
chant la conquête de la Terre-Sainte, où je montre qu'il faut aller

directement par mer dans les États du sultan d'Egypte, ce qui est

[contre l'opinion de quelqus-uns, qui veulent qu'on commence par la

I

conquête de l'empire de Constantinople. Je m'y suis opposé, et j'ai

dit à plusieurs cardinaux, et môme au conseil du roi Robert, que l'on

pourrait détruire l'empire grec, mais non pas le conserver, à cause

i
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*^ HISTOIRB UKIVERSELLK [Lfv. LXXlX.-DeJ
des nations qui l'environnent, principalement des T.-.rta.es. Et suJposé que nous eussions une grande partie du pays, nous n'auriJpjs pour cela les cœurs du peuple, afin de ramener à l'obéissano dlÉghse romaine comme nous voyons manifestement en Chypre

*

Candie, dans la Morée, le duché d'Athènes, l'île de Négrepont e |«autres pays qu. sont^us la domination des Francs. Lea peuples

serait d avoir
1 empereur avec son patriarche et ceux de sa maisonce qui ramènerait à l'obéissance de l'Églî^ romaine tous ses3

sous la domination des Francs, des Tartares et du sultan d'Egypte
Mais pour cet effet, il faudrait avoir le consentement du SJ
des prétentions qu'ils ont sur l'empire t.

Il parle de Charles, coniJ
de Valois, qui avait épousé Catherine de Courtenai, fille du derniJ
empereur titulaire de Constantinople, et en avait eu une fille aloJ
mariée à Philippe, prince de Tarente, frère du roi Robert, auqud
elle avait porté les droits de sa défunte mère.

Sanuto reçut ensuite une lettre de l'empereur Andronic par ilnommé Constantin Fuscomale, et lui écrivit encore de Venise FJ
1326, 1 exhortant fortement à l'union. La même année, lè Pape eo-
voya un nonce à Andronic, et le chargea d'une lettre à Robert, m\
de Naples, où il disait : Le roi de France, Charles, nous a fait savoJ
qu Andronic qui se dit empereur des Romains, lui a écrit que sod
intention est d avoir la paix avec tout le monde, et particulièrement
avec les Chrétiens. Or, le roi, voulant savoir plus certainement si c'd
en effet

1 intention d'Andronic, a résolu de îui envoyer, sous note
bon plaisir, Benoît de Cunes, de l'ordre des frères Prêcheurs, docteur
en théologie. Mais, considérant l'intérêt que vous avez en cette af-

faire, vous et votre frère Philippe, le prince de Tarente, nous vouIodJ
que ce docteur, avant que d'aller vers Andronic, aille vous trouver
I un et

1 autre pour savoir vos intentions et nous en écrire. La letfJ
est^du 20- d'août 4326; mais ces projets d'union n'eurent point,

'

Le nouveau comte de Flandre, Louis de Rhétel, s'étant brouillJ
avecles communes flamandes, qui le firent même prisonnier, le m\
Charles le Bel les réconcilia par sa médiation. Il eut lui-même la

guerre en Guyenne avec le roi d'Angleterre; mais, par l'entremiJ
des légats du Pape, il y eut d'abord une trêve et ensuite la paix,[

» RayLald, 1324, n. 39 et 40. - « Ibld., 1326, n. 26.
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[Après la déclaration de nullité de son premier mariage, le roi Charles

lavait épousé Marie de Luxembourg, sœur du roi Jean de Bohême.
L'an 1324, elle accoucha avant terme d'un fils qui mourut aussitôt,

et que sa mère suivit peu de jours après dans la tombe. C'était au
commencement de mai. Le 5 juillet suivant, Charles, avec la dispense

du Pape, épousa sa cousine germaine, Jeanne, fille de Louis, comte
d'Évreux. En même temps, il fit épouser Blanche, fille de Charles de
Valois, au fils du roi de Bohême, nommé Venceslas au baptême, mais
qui avait changé son nom en l'honneur de son oncle, depuis qu'il

I

était élevé en France, et qui fut depuis l'empereur Charles IV.
L'an 1303, un courrier traversait la ville de Maurienne, annonçant

I la captura du pape Boniface VIII par les Français. L'évêque de Mau-
riecne, qui était un saipt homme, dit aussitôt en présence d'un
grand nombre de personnes : Cette nouvelle va donner bien de la joie

I au roi de France ; mais cette joie se terminera par un long deuil ; car,

I

en punition de cet excès, un mémorable jugement de Dieu fondra

j
sur lui et sa postérité *. '

Philippe le Bel, dont la beauté même annonçait la forte constitu-

I tion, meurt à quarante-six ans, encore dans la force de l'âge. Il

I

laisse trois fils parvenus à l'âge d'homme, et non moins remarqua-
bles que lui par leur beauté ^ tous trois sont en même temps trompés
par leurs femmes, et révèlent leur honte à l'Europe par des procès
scandaleux. Le premier meurt à l'âge de vingt-six ans, laissant un fils

posthume qui ne vécut que cinq jours; le second meurt âgé de vingtr

huit ans, après avoir vu mourir son fils avant lui ; le troisième,

Charles le Bel, avait déjà perdu ses deux fils, lorsque, dans sa trente-

quatrième année, il tombe malade à Vincennes, le jour même de
Noël 1327. Sa maladie est longue et douloureuse. Il y succombe dans
la nuit du 3i janvier au 1*' février 1328, laissant sa troisième femme,
Jeanne d'Évreux, désolée, veuve et enceinte au même temps : ainsi

s'accomplissaient le jugement de Dieu et la prédiction de l'évêque sur
la maison de Philippe le Bel.

Cependant la race du persécuteur de Boniface VIII n'était pas en-
tièrement éteinte; il restait une fille, de qui la postérité sera un des
plus terribles fléaux dont Dieu ait encore châtié la France depuis
qu'elle est France : c'était Isabelle, épouse d'Edouard II, roi d'An-
gleterre.

Edouard était bon, mais faible. Dès son enfance, il avait vécu dans
la plus grande intimité avec Pierre de Gaveston,fils d'un gentilhomme

Uoan. ViUani, 1. 9, c. 65. S. Antonio., tit. 20, c. 8, fi 21. Raynald, 1303,
n. 43.
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s'appliquèrent aux mêmes exercices rloûtTemhUK^^
sipation et les plaisirs cimenta, com^nifavoli^^tTT"

A plusieurs reprises, les barons JLlents d'Angfeterre dZ!

C^tt "
,1, ITIÏ '' r^' 'y'"' ' '"»' «'" Thomas*

coST; I^„ ? ! ^™" '"
' "I"' P"***"»" ' '» fois les ciM

le roi Edouard n l„T P"""^»' V'«""='«^"«» '"™"s «««

Edouard m ' ' ''""" "" "°"^ "" «''• 1"' f"' depu»

lef^dZ?" R 'r'
"."' ""^"^ '» guerroyaient pour un favoH,

M s i'nZ'T^ w'"**'
""""' "' 'roupes anglaises etSonssait I indépendance de son royaume. Le 24». de juin 13U l«

itlXrT'""'''".'
""" """""^ ''"""^ sur le ™ dVngIt

lu fcrL abbT n" f;'
"^ ** "--Wè-nt sur «ne éJZ^,

andiVeursTu'r?!bL!. f™''' f^"*"'"
'" '"<«^''- «' '"»"g"« ««^

Be bm'nf! ,'»»"?" •*« oombaltre pour la liberté de leur nalrie

hataille Lo l'it Tr'"' "T'" ."'"""' "^ J"»""'"" «='4*
semienorZiiI"''"'. '"'"'**• " '^^ «'">orta de nou,e.».

An<rlai« il. M T' ^°°' ^ K""»"" ' s'écrièrent queluneiAnglais, Ils demandent miséricorde. - Ne vous y trompe, pas,
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répliqua un autre, ils demandent miséricorde, mais c'est à Dieu seul

I

qu'ils s'adressent *.

Les Écossais victorieux, non contents d'avoir assuré leur propre

indépendance, voulurent délivrer l'Irlande du joug de l'Angleterre.

L'Irlande était alors partagée entre deux races d'hommes diffé-

rentes de langage, de mœurs et de loi, et animées d'une haine mor"
telle l'une contre I autre. Les districts les plus sauvages et les plus

montagneux étaient occu^iés par les indigènes ; les côtes et les prin-

cipales villes, par des aventuriers anglais, gallois et gascons. Les

Écossais, venus au secours des indigènes, avec qui d'ailleurs ils ne

formaient qu'une même race de peuple, parlant une même langue,

remportèrent plusieurs avantages sur leurs ennemis communs. La
guerre se prolongeait ei s'envenimait. Beaucoup d'ecclésiastiques

entretenaient le patriotisme de l'Irlande. Le gouvernement anglais

se plaignit de leur conduite devant la cour de Rome ; et Jean XXII

chargea les évéques de Dublin et de Gassel de prévenir ceux qui

fomentaient la révolte qu'ils seraient tous excommuniés s'ils per-

sistaient dans leur désobéissance. Cette commission produisit une

vive sensation parmi les tribus irlandaises ; un lémoire qui justifiait

leur conduite, et que signèrent la plupart des chefs, fut remis aux

cardinaux Joscelin et Fiesque, légats du Pape en Ecosse, afin de l'en-

voyer au Pontife.

Cet acte important commcace par établir que , durant quarante

siècles, l'Irlande avait été gouvernée par ses propres monarques de

la race de Milésius jusqu'en 1170, où un pape anglais, Adrien lY,

conféra, contre toute espèce de droit, la souveraineté de cette île au

meurtrier de saint Thomas, Henri II, qui, pour ce crime, aurait

plutôt dû être dépouillé de sa propre couronne ^
;
que depuis cette

époque une guerre continuelle avait existé entre l'Irlande et l'An-

gleterre, et avait causé la morl de plus de cinquante mille hommes
de chaque côté ; et que les Anglais avaient étendu leur domination

jusque sur les plus belles parties de l'ile, tandis que les Irlandais

étaient forcés de combattre pour conserver leurs fondrières et leurs

montagnes, seules possessions qui leur restassent de leur terre natale.

Après cette introduction, on prétend que laconcession originaire est

nulle
, parce que aucune des conditions stipulées n'a été remplie ;

que Henri s'était engagé
, pour lui et ses successeurs , à protéger

l'Église, et que cependant elle avait été dépouillée de la moitié de ses

possessions
; à établir de bonnes lois, et qu'il n'en avait fait que de

^Fordun. XI, 21. Lingard, Hhl. d'Angleterre. Edouard II. — * Il y a ici ana-
chronisme. Adrien IV élait mort douze ans avant le meurtre de saint Thomas
deCantorbéri.
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co»Wr^ à toute notion de justice ; à extirper le, vices de. in*,gènra, et qu on av.,t introduit pmmi eux une race d'Iiommes2med>ants qu'en quelque p.„ que ce fût sur I. tep«,Z^ZDdont
1 avidité était insatiable, qui employaient indifféremmentM^

Ôueme^f^rr" ^"°"'' * ""' ""'• " ""i <l^'»o»'™ienl pubTS rJ"f
•'"^^"«' "" 'riandais n'était pas commette JenmeC était pour s'affranchir du joug de ces tyran, qu'ils .vi«m les armes Us n'étaient pas rebelles au roi d'Angleterre,2

dS'É^t^LTH R
""'"^ »""»«« à leurs ennemis, ils avais

^^.ir™
•

• 'î
'°™'"°''"' *" "<•"""" l'e'pérance que le i>ot\

flEsTT ""
r""'"' '' "^f'»"™" «" "i dAngleterr.Ja ses sujets de les persécuter à l'avenir *

e
«=
«

auSt'if LT'^'T t. ^'^«P^'* ^" P«P« •»«««• " en écrivitau rouan 1317, lui rappelant à quelles conditions l'Irlande avait

des Irlandais, ces conditions n'avaient point été Remplies, et Urecommandant avec instance d'y porter^emède
; il enoL !même temps aux deux légats d'y tenir la main. Pressé pari,

SI jamais les Irlandais avaient été opprimés, c'était à son insuecontre ses intentions
; et il promit de les prendre sous sa^ro elet de donner tous ses soins à ce qu'ils fussent désormais traités 2\douceur etjust.ce. Cette promesse était à peine donnée, quergi^™d Irlande se trouva terminée 2.

^ ^

Les légats du Pape travaillaient encore à rétablir la paix entre

tutr ? '^"T-
""^'"^ '^ ^^"^« "'y -"'"* PointUnt

à cause que dans ses lettres, le Pape l'appelai, .ulement gouverneud Ecosse et non pas roi. Les légats représentèrent que'ce dern
titre étant précisément le sujet de la diôiculté, le Pape ne pouva

retîévrf î""''^ '^ ^"' '°""^'^*- ^" -nclufsimpZ:
une trêve

: les Écossais la violèrent
; ils furent excommuniés par les

egats, du moins Bruce et ses partisans. Vers la fin de 1319, il y eutune nouvelle trêve pour deux ans.

d'h^Iirr**'^^''"'
^""^''^ ^' Bruce, profita de cette suspensiond hostilité pour essayer de faire sa paix avec le Saint-Siège. Il

assembla un parlement, et une lettre, signée de huit comtes et de
trente-un barons fut envoyée au pape Jean XXII, par les messagersdu roi, au nom de toutes les communes d'Ecosse.

'

* ^'"''^"n. A7/. 26-32. - « Raynald. 1317. n. 43. Rymer, t. 3, p. 727.



là 1370 de l'ère chr.] DE L'BGLISE CATHOLIQUE. 98

Cette lettre disait que les Écossais s'étaient établis au nord de la

[Grande-Bretagne douze siècles environ après le passage de la mer
Rouge, et qu'ils avaient été convertis à la foi catholique parles

prédications de l'apôtre saint André
; qu'ils avaient toujours joui de

leur indépendance jusqu'à ce que Edouard I*' eût saisi, comme
occasion de leur imposer le joug de l'Angleterre, le moment même
où leur trône était vacant ; que, depuis, ils avaient été affranchis du
joug anglais par Robert de Bruce, que, d'un consentement unanime,

ils avaient élevé au trône, auquel il était appelé par la divine Pro-

vidence et ses droits légitimes d'hérédité qu'ils étaient déterminés à

maintenir; mais que, s'il les abandonnait, ils le traiteraient en

I
ennemi, choisiraient un autre roi, et défieraient la puissance de
l'Angleterre aussi longtemps qu'il resterait encore cent Écossais vi-

1 vants. La liberté était leur objet ; et cette liberté, aucun homme sage

ne voulait lui survivre.

Après avoir ainsi, dans le langage le plus énergique, exprimé

leur résolution, ils demandaierit au souverain Pontife d'employer

son influence sur le roi d'Angleterre pour l'engager à se contenter

de ses propres domaines, qui jadis paraissaient suffisants à sept rois,

et à laisser aux Écossais leur sol stérile, la plus reculée des terres

habitables, mais qui leur était chère, parce qu'elle était à eux et

que leur but unique était de la posséder en paix. Ils concluaient

en ces termes : Si toutefois votre Sainteté écoutait trop favorable-

ment les rapports de nos ennemis , et persistait à favoriser les pré-

tentions de l'Angleterre, nous vous rendrions rcnonsable devant

Dieu de la perte de notre vie, de la damnation de nos âmes, et d«
toute autre calamité qui pourrait naître de la continuation de la

guerre entre les deux nations. Nous sommes vos eiifants respec-

tueux autant que notre devoir nous l'ordonne; nous avons pour
vous, comme le représentant de Dieu, l'obéissance qui vous est

due ; mais à Dieu , comme au souverain juge, nous commettons la.

protection de notre cause. Nous mettons tout notre espoir en lui,

assurés qu'il nous rendra capables d'agir vaillamment, et qu'il ter-

rassera tous nos ennemis *.

Le Pape traita les envoyés avec bonté, et, à leur requête, il con-
sentit à suspendre pour un an le procès intenté contre le roi d'Ecosse,

et à lui accorder ensuite un délai supplémentaire de six mois. Il

écrivit une lettre au roi d'Angleterre, l'exhortant vivement à pro-

fiter de la circonstance pour conclure une paix utile et durable.

Edouard y consentit ; des commissaires furent nommés par le Pape

^

> Fordutt. Xni, î, 8. Anderfon,|dlplom. Scot., lab. 52.
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et le roi de France, pour se réunir en congrès , et on attendit avecconOance un résultat favorable de cette assemblée

; ,„ais les conf^
rences s.

1 on en tml quelques-unes , traînèrent en longueur
; le r id Angleterre eta.t trop occupé de la révolte de ses barons pour ^Lvrer à d autres affaires; et Bruce espérait, en aidant les rebelle^

obten,r des conditions plus favorables qu'en traitant avec leur se!:verami. Ce ne fut qu'en 1323, après vingt-.rois ans de guerrinterrompue par quelques trêves, que l'on conclut une suspensiond armes pour treize ans entre les deux nations
Edouard II ne pouvait se passer d'un favori , ni en avoir un sansblesser I orgued des grands. Leur chef, le comte de Lancastre"ava

fait décapiter Gaveston contre la parole donnée. Il le reniplaçi prèdu roi par une de ses créatures
, Hugues Spenser , fils d'un vieu

gent.l omme Par ses talents et son zèle, le jeune chambellan seZbientôt conché l'estime de son souverain, qui le combla d'honeurs de dignités et de richesses, comme il avait fait GavestonLes barons reprennent les armes, ayant à leur tête le comte deLancastre. Les deux Spenser, père et fils, sont bannis du royaumemais les prélats protestent contre la sentence : les deux Spenseireviennent pour la faire casser dans un nouveau parlement dan
1 mtemlle on découvre que le cou.te de Lancastre est d'S i'e^avec les Écossais, qu'il a réuni ses troupes pour les seconder à fLp.rat.on prochaine de la trêve : le roi marche contre les traître

22 ma" i322
'.'""'" "* '^'^' ""'"""'

' "^'^'^ ^' ^'<^^
Une brouillerie existait entre les rois de France et d'Angleterre au

douard II, fit le voyage de France pour négocier plus facilement
1 affaire avec son frère, le roi Charles le Bel. Un traité fut en^flconclu. Edouard se mit lui-même en route, pour venir rendre hora-mage au roi de France comme duc de Guyenne. Il est arrêté parune maladie à Douvres. On lui fait entendre de Paris que, s' rllgn. a Guyenne à son fils unique, on se contenterait d'e l'homragedu fils. Le jeune Edouard, à peine âgé de douze ans, après avoirpromis a son père de hâter son retour et de ne pas se'maSr pedant .on absence, fait voile pour les côtes de France avait uncX
'ÏoSnt

'' 7'""'^'""'"' *"''"'"^^^' •^'"«•«"•^ ««'"«'"««

veZvAlr' "^T
^" '""' "' '" '^"'"^ témoignassent le désir de

revoir I Angleterre. Le ro. réitéra vainement à son fils l'ordre de re-

» Rymer, t. 3. 846, 848, 867, 884, 8ai . - « Lingard, ÉdauardJI. .
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Ivenir. Ses lettres au roi de FVance et à ses pairs, au Pape, à la reine

letà son fils, existent encore. Elles détruisent complètement le pré-
Itexte par lequel la_ reine prétendait justifier son absence, ses craintes

Ides desseins hostiles de Hugues Spenser. Le roi aflîrme que ses

Icraintes sont chimériques; qu'en Angleterre, elle n'avait jamais té-

Imoignéde soupçons contre Spenser; qu'à son départ, elle en avait

Ipris congé comme d'un ami ; et que, même depuis son absence, elle

llui avait écrit des lettres de compliment et d'estime; que, depuis son
Iniariage, elle avait toujours été traitée avec respect et tendresse, et

Ique si lui-même avait employé quelquefois des expressions de cor-
jrection, c'était toujours en secret et parce qu'elle l'avait mérité par
Ises folies *. Le Pape écrivit aux uns et aux autres, pour prévenir les

|iiialheurs qu'il prévoyait ; ce fut en vain.

La cause secrète de ce mystère était ceci. Un des seigneurs rebel-
lles, le jeune Mortimer, s'était échappé de prison ; il rejoignit la reine
llsabelle à Paris; eile le créa surintendant de sa maison, et il fut
[bientôt reconnu publiquement qu'une princesse, fille de France,
Ifille unique de Philippe le Bel et reine d'Angleterre, avait abandonné
son mari pour devenir la maltresse d'un rebelle et d'un banni 2, La
Inouvelle Jésabel, non contente de ses adultères, soudoie des troupes,
IsoUicite les rebelles d'Angleterre, y aborde avec une armée, marche
j contre son époux et son roi, fait répandre dans le peuple que le Pape

I

excommunie quiconque prendrait les armes contre elle : les deux

I

Spenser sont éventrés et pendus, le roi Edouard déposé, tandis
[qu'on fait accroire au public qu'il a renoncé volontairement en fa-
[veurdeson fils.

Le roi était captif; mais ses geôliers le traitent avec moins d'inhu-
jmanité que ne voudraient sa femme et son adultère. Afin de laisser
ignorer sa résidence, on le transfère d'une prison dans une autre ; à
force d'indignités et de rigueurs, on travaille à le priver de sa raison
et à abréger son existence. En vain cet infortuné monarque sollicite
une entrevue avec sa feuuiie, ou qu'on lui permît de jouir de la

compagnie de ses enfants : Isabelle lui refuse l'un et l'autre. Mais
elle apprend que des associations se forment pour la délivrance du
captif; que des ecclésiastiques, dans leurs sermons, ont fait connaî-

I

tre ses liaisons avec Mortimer ; elle a lieu de craindre que l'Église,
par ses censures, ne la force d'habiter avec son époux : aussitôt elle

j

se fait défendre par le parlement de ne plus habiter avec lui, quand
I
même elle le désirerait.

Malgré cela, l'opinion publique se prononçait déplus en plus pour

« Rymer, t. 4, p. 180, 194,200, 210. - « Walsing, 122.
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le monarque trahi par son épouse adultère. En conséquence,
le,deux surveillants qui étaient vendus à Mortimer reçurent ord;i

hAter la fin du pr.nœ. Le 21 septembre 1327, ils se saisissent dtdouard, le jettent sur un litjui mettent un coussin sur le visage pourétouffer ces cns, et, au travers d'un tuyau de corne, lui enfonVjun fer rouge dans les entrailles*. Ainsi péril Edouard II par lecril
de sa femme.

*^ ^
Voici les réflexions qu'un historien anglais fait sur le rème de«prmce. en le comparant à celui de son père. « Le preraier ÉdouJ

avait montré le caractère d'un tyran. Toutes les fois qu'il l'osai
foula aux pieds les libertés, et s'empara des biens de ses su et's
et cependant .1 mourut dans son lit, respecté de ses barons Jadmiré de ses contemporains. Edouard II, son fils, avait m\
caractère moms impérieux; ses plus grands ennemis même ne
purent lui imputer aucun acte d'injustice ou d'oppression; cepenJ
dant 11 fut renversé du trône et assassiné dans une prison. Nous nedevons accuser que les mœurs et le caractère du siècle de la diffé-
rence qui existe entre le sort du père et celui du fils. Ils régnèrent
1 un et I autre sur une noblesse factieuse et fière de ses privilèges
mais sans égard pour les libertés des autres, et qui, bien qu'elle res!
pectât le pouvoir arbitraire d'un monarque aussi hautain, aussi viJ
lent quelle-même, méprisait l'administration plus douce et plj
equi ablede son successeur. Ce successeur, naturellement facile et

indolent, passionné pour la chasse et les plaisirs dé la table, se repo-
sait volontiers sur les autres des soins et des travaux du gouverne,
ment. Mais dans un âge où l'on ne connaissait pas l'expédient rao-
derne de la responsabilité d'un ministre, les barons regardaient
1 élévation d un favori comme leur propre abaissement, et son pou-
voir comme une infraction à leurs droits. Le résultat fut, comme nous
I avons vu, une série d'associations, qui eurent originairement pouf
objet

1 éloignement de lu personne du prince des mauvais conseiller
comme on les appelait; mais ensuite l'envahissement graduel des'

I

droits légitimes de la couronne, et enfin la déposition et l'assassinat
du souverain ». » I

Cependant l'adultère Isabelle ou Jésabel de France jouissait du
fn..t (le ses crimes avec le meurtrier de son époux et de son roi. Elle
gouvernait^

1 Angleterre pendant la minorité de son fils Édouani,
troisièqie du nom. Son amant Mortimer exerçait tout le pouvoir. Il

surpassait en ambition les favoris précédents, Gaveston et Spenser,

p.'stS'
^^'^'''P'"' «"•«"•«««. Edouard IL - « Llngard. t. 3. Edouarill,
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It se fit entourer d'une garde. Pour perdre le duc de Kent et épou-
lanter tous les barons, il lui fit accroire, par une fausse correspon-
lance, que le roi, son frère, Edouard II, vivait encore, puis l'accusa
le conspiration, et le fit condamner au supplice des traîtres. Isabelle
lut pitié de son beau-frère, et lui fit seulement couper la tête- mais
I fallut attendre quatre heures sur le lieu de l'exécution pour trouver
kn bourreau <

Enfin, l'an 1330, Edouard III atteignit sa dix-huitième année. Age
le majorité pour les rois d'Angleterre. Sa femme. Philippine de
Hainaut, lui donna un fils, le même qui fut si célèbre sous le nom
le Prince Noir. Mais en môme temps il reconnut l'état de dépendance
lans lequel on l'avait tenu, et vit avec douleur la conduite présente
It passée de sa mère. Il éprouva des remords pour la part qu'il y
Jvait prise lui-même. Si son extrême jeunesse pouvait l'acquitter du
Jrime d'avoir détrôné son père, il avait cependant donné son con-
entement à l'exécution de son oncle, dupe et victime de Mortimer
I résolut de punir enfin l'auteur de tant de crimes. Le 19 octobre
Hoptimerest arrêté en présence et par ordre d'Edouard, malgré les
Iris et les larmes d'Isabelle, livré à la justice, convaincu et pendu
Isabelle dut aux sollicitations du Pape d'éviter l'ignominie d'uii
jugement public. Jean XXII écrivit au roi pour l'exhorter à par-
donner à ses prisonniers, et à ne pas publier la honte de sa mère
bais à la cacher le plus qu'il serait possible *. Il écrivit dans le môme
but à son épouse, la reine Philippine, au comte de Lancastre, à
Euillaume de Montaigu et à l'archevêque de Cantorbéri. Edouard
|éduisit Isabelle à trois mille livres de revenu, et l'exila dans un châ-
eau, où elle passa dans l'obscurité les vingt-sept dernières années de
a vie. Le roi allait tous les ans lui faire une visite de cérémonie : il

kjouta même mille livres à son revenu annuel; mais il ne lui permit
jamais de reprendre aucune part aux affaires publiques. Ensuite le
jeune roi consulta le Pape sur la conduite à tenir dans son gouverne-
Hient. Jean XXII lui répondit de la manière suivante :

D'abord, pour ce qui est de la réformation du royaume et de son
lalutaire gouvernement, nous répondons qu'avant tout votre royale
budence doit se proposer de plaire à celui de qui procèdent tous les
biens, et par qui il est donné aux princes de régner, et d'éviter avec
lout le soin possible ce qui peut offenser les regards de sa majesté.

p parce que l'Église, épouse du Christ, est si indivisiblement unie à
pon époux, qu'on ne peut honorer ou déshonorer l'un sans honorer
\)a déshonorer l'autre, il convient, très-cher fils, si vous désirez

!f

1 .1

'Raynald, 1330, n. 50.

XX.
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plaire au Christ, que vous emp<»chioz vos ministres et vos ofliciersdel
faire aux églises de votre royaume les injustices qu'on leur y fait au

delà de toute mesure. Ensuite, quant k l'aflministration de la justice,

comme il est écrit : Où il y a beaucoup de conseils, là est le salut,
il

parait expédient que la circonspection royale communique le gou.
vernement du royaume non à un ou deux, et qu'il soit régi non pai

le conseil d'un ou de deux, mais que, par le conseil général des pré-

lats, des princes et autres nobles, ainsi que des communes, on cher-

che avec une vigilante attention, non pas brusquement, la voiesalu-
taire pour un gouvernement si considérable, et que, l'ayant trouvée
on la mette à exécution, non pas de parole et d'un manière simulée
mais en réalité et en vérité, faisant prêter serment à ceux qu'on
choisit pour conseillers et administrateurs, qu'ils rempliront fidèle-

ment leur office, sans prévention d'amour ni de haine, ajoutant, de

plus, des peines formidables contre ceux qui ne l'observeraient pa
Ceci ainsi réglé, comme on dit qu'il y a dans ce royau le beau^

coup de coutumes non conformes, mais plutôt contraires au droit

divin, au droit humain et à la raison naturelle, coutumes dont l'ob-

servation ottense Dieu, viole la liberté ecclésiastique, blesse le droit

du prochain, ouvre la porte à de faux témoignages, et par consé-

quent à des jugements iniques, il semblerait très-expédient quel»
royale providence fit examiner, avec grande délibération, par des

hommes craignant Dieu et habiles, si ces coutumes sont telles, aHn
de les abolir ou de les tempérer de manière à en ôter l'iniquité ».

Tels sont les conseils que le pape Jean XXII donnait à Edouard III

d'Angleterre, qui les lui demandait. Il nous semble qu'aujourd'hui
môme, et la chambre des lords, et la chambre des communes, et

tout le peuple d'Angleterre ne pourraient guère désirer mieux.
Edouard avait encore consulté le Pape, si, pour pacifier l'Irlande,

il devait s'y rendre lui-même. Le Pontife lui conseilla de ne pas

quitter l'Angleterre, à cause des troubles qui pourraient y naître en

son absence, mais d'envoyer en Irlande des hommes sages, propres

à concilier les partis, sans en favoriser aucun au préjudice de l'autre'.

L'an 1328, Edouard fit une expédition en Ecosse pour y rétablir

la suzeraineté de l'Angleterre. Mais les Écossais, sous la conduite

de Robert de Bruce, furent assez adroits pour harceler, fatiguer et

vaincre les Anglais, sans que ceux-ci pussent seulement les joindre,

La campagne se termina par la paix. Par une déclaration solennelle

du !«' mars, Edouard renonça à toute prétention de suzeraineté sur

la couronne d'Ecosse, qu'elle eût été avancée par lui ou ses prédé-

'Raynald, 1331, n.36. — * Ibid.
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;
il consentit à ce qu., los États de Ilruco, son plus clier ami

(I allié, formassent un royaume indépendant et distinct de celui
I \ngleU>rrft, sans sujétion, droit de service, réclamation ou de-
hiaride quelconque. En môme temps, et afln de perpétuer la con-
lorde entre les deux nations, on convint de rétablir la pierre sur
liquelle étaient couronnés les anciens rois d'Ecosse, et l'on arrêta
lim le roi d'Angleterre emploierait ses bons ortices auprès du Pape
II) faveur de Bruce; que sa sœur Jeanne épouserait David, le flis et
Iheritierdu n.onarquo écossais, et qu'on payerait à Edouard la
fcniine de trente mille marcs, en indemnité des dommages éprouvés
pans la dernière invasion *.

I« roi d Ecosse envoya une ambassade au Pape pour demander
1
levée des censures

: ce que Jean XXII lui accorda volontierspar
Ine lettre du 15 octobre de la môme année 1328». Le monarque
écossais demanda quelque chose de plus : ce fut d'ôtre sacré et cou-
onné, de l'autorité apostolique, par l'évoque de Saint-André, comme
PS prédécesseurs. Le Pape lui répondit, le 13 juin 1329, par un
li[.lôme dont voici le préambule ; A notre très-cher fils' dans le
Ihrist, Robert, illustre roi d'Ecosse. Le souverain et éternel roi du
"oyaume céleste, par qui les rois régnent et les princes commandent
îiir a donné la puissance du glaive temporel pour la punition des
luchants et la louange des bons, afin qu'ils jugent dans l'équité les
«oiiples, et qu'ils dirigent sur la terre les nations qui leur sont sou-
mises; que leur volonté soit dans l'exécution de la justice, leur mé-

lliition dans la loi de rectitude et dans l'observation d'une bonne
laix. Pour le faire plus parfaitement, ces mêmes rois, par la vertu
le l'onction sacrée que leur confèrent les ministres de Dieu suivant
antique usage, reçoivent une grâce plus abondante, afin qu'ils aient
lus de force à gouverner avec justice, et qu'ils soient dirigés par
In esprit plus prudent et plus saint, tant par rapport à eux que par
Ipport à leurs sujets. Car l'efficace de cette onction dans les rois
fi bien grande

: Saiil ayant été oint, l'esprit du Seigneur s'empara

^
lui, et il fut changé en un autre homme; de môme David ayantN cette onction, il fut dirigé par l'esprit du Seigneur. Déplus,

l<'iirinsmuer que dans les rois doit être la plénitude des vertus et
jantonté entière du domaine temporel, on place sur la tête du
f
mce, sous forme circulaire, le diadème d'honneur, afin que, décoré

^
ces insignes et distinjrué par ces titres, il indique à ses sujets

pinme le chef à ses membres, la droite façon de vivre et la règle de
nnodestie.

'

y
Rymer, I, V, p. 337. Ford. XIH, 12. -« Haynald, 1328, n. 74.
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1

Après ces belles considérations, le Pape rappelle et loue la de-

mande que le roi avait faite à l'Église, et accorde à lui et à ses suc-

1

cesseurs légitimes d'être sacrés e' couronnés, de l'autorité aposto-

lique, par l'évéque de Saint-André, et, à son défaut, par 1 évéque de 1

Glascow, après avoir prêté le serment de défendre l'Église et d'ex-

tirper les hérétiques. Des lettres dans le même sens furent adressées
|

à l'v^vêque de Saint-André *.

Le roi d'Ecosse, Robert de Bruce, mourut bientôt. Son fils et 1

successeur David en informa le Pape, lui demandant des consola-

tions et des conseils. Le 10 août de la même année i329, Jean XXII

lui répondit une lettre paternelle, où A le console de la mort de son

père-, lui accorde de nouvelles grâces pour la parfaite réconciliatioD

de son royaume, et lui donne des conseils pour le bien gouverner,

Quant au royaume dont .vous avez reçu le gouvernail par la disposi

lion du Seigneur, pour le diriger à la louange et gloire de Dieu,

l'accroissement de votre honneur et salut, la paix et l'utilité de vos|

sujets, usez des conseils d'hommes sages qui cherchent le salut et I

repos tant de vous que de vos sujets ; tâchez d'avoir des conseillers,!

des justiciers et des officiers qui craignent Dieu, aiment la justice, 1

ne cherchent point leurs propres intérêts aux dépens des vôtres etdel

ceux de vos sujets; en sorte que dans votre royaume cessent lesl

oppressions des pauvres, que les pupilles, les veuves et autres per-l

sonnes malheureuses y soient protégées, et qu'avec la paix y règne!

la justice tempérée par la miséricorde *. Tels sont les conseils quel

pape Jean XXII donnait aux jeunes rois de son temps. Certes, 01

pouvait leur en donner de plus mauvais.

Lorsque le roi de France, Charles IV ou le Bel, mourut, le 1" del

février 1328, il laissa sa veuve enceinte. Le cousin du roi défunt,
|

Philippe de Valois, fils de Charles de Valois, frère de Philippe

Bel, fut nommé régent du royaume, comme premier prince du saiid

La reine étant accouchée d'une tille le l"' avril suivant, lerégenl

Philippe prit aussitôt le titre de roi, fut reconnu pour tel et sacré le

29 mai. D'après ce qui précède, il ne pouvait y avoir de doute sur son
[

droit. L'exclusion perpétuelle des femmes pour le trône de France!

avait été prononcée en 1316, lorsque Philippe V ou le Long succédaf

à Louis X ou le Hutin, au préjudice de la fille de son (i'è.?e ; c^^'r.

exclusion tut confirmée l'an 1317 par l'assemblée des états dii|

royaume, et de nouveau l'an 1322 par la succession de Charles IV i

le Bel, au préjudice des filles de ses deux frères. Mais il restait lai

> Raynold, 1329, n. 82 et 80. — « Ibid., 1329, n. 79.
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meurtrière de son époux et de son roi. Elle prétendit, malgré les

Français, succéder au trône de France, non en personne, attendu

qu'elle était femme, mais par son fils Edouard III, comme si elle

pouvait lui transmettre ce qu'elle n'avait pas elle-même. D'ailleurs,

si les femmes n'étaient pas exclues, elle avait sept filles de ses frères

à passer devant elle : une de Louis X, quatre de Philippe V, et deux

de Charles IV, dont l'une posthume. Ses prétentions furent donc

justement rejetées.

Philippe Vî, autrement Philippe de Valois, ayant remporté une

victoire sur les Flamands révoltés contre leur comte, somma pour

la seconde fois Edouard d'Angleterre de renoncer à ses prétentions

sur la France, et de venir lui rendre hommage comme duc de

Guienne. Edouard obéit, et vint rendre hommage à Philippe le

6 juin 1329, dans l'église cathédrale d'Amiens, en présenca de plu-

sieurs pairs de France et d'Angleterre. Commo on répandait des dou-

tes sur la nature de cet hommage, Edouard déclara, le 30 mars 1331,

que l'hommage qu'il avait rendu deux ans auparavant, quoique

exprimé en termes généraux, devait être tenu pour un hommage
lige, puisque c'était celui qu'il devait en effet *. Le 4 avril enfin,

Edouard vint une seconde fois en France, et eut avec Philippe une

entrevue où ils aplanirent plusieurs difficultés secondaires. La paix

fut ainsi cimentée pour le moment. Mais nous verrons les prétentions

d'Isabelle, renouvelées par son fils, occasionner des guerres longues

et sanglantes, et faire naître entre les deux nations une antipathie

héréditaire, que six siècles n'ont pas encore entièrement éteinte.

En Allemagne, après la mort de l'empereur Henri VII, 20 août

1313, l'empire fut vacant près de quatorze mois. Enfin les électeurs

s'assemblèrent à Francfort à un jour marqué, le 19"»« d'octobre 1314.

Ceux qui s'y trouvèrent furent Pierre, archevêque de Mayence;

Baudouin de Luxembourg, archevêque de Trêves ; Jean, roi de Bo-

hême, son neveu, fils de l'empereur Henri Vil; Waldemar, margrave

de Brandebourg, et Jean, duc de Saxe. Ces cinq électeurs s'assem-

blèrent au lieu accoutumé dans le faubourg de Francfort, et, après

qu'on eut célébré la messe du Saint-Esprit, voulant procéder à l'é-

lection, ils attendirent, autant qu'ils crurent le devoir, Henri, arche-

vêque de Cologne, et Rodolphe, comte palatin du Rhin. N'ayant

pas eu de leurs nouvelles, quoiqu'ils fussent proche, ils remirent l'é-

lection au lendemain, et le leur notifièrent par des envoyés exprès.

Ils ne vinrent point le lendemain, 20'"« d'octobre. Les cinq autres,

après les cérémonies accoutumées , élurent roi des Romains Louis,

*Rymer, t. 4,p. 477, 481.

if I
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comte palatin du Rhin et duc de Bavière frère Hp RnHnioj, f
il. é..ie„. .„„, deux flls de L«,.is le Sévi; to de B. ^^ ^.7maison de W,,telsb.ch, qui règne encore ei Baviè«, etcS>e«régner en Grèce Louis, qui était présent, consentit à son étafjet fut mené par les électeurs dans la ville de Francfort à l'éZ!'
Samt-Barlhéleray.oùilsle mirent sur l'autel avéri^j,?™"*'

tion. Cestceque porte k lettre de l'archevêque deMavenceau P»

Pape d agréer leur élu pour roi des Romains, et de lui coSf «'

logne et Rodolphe, comte palatin et duc de Bavière étaienTi

Frédéric, duc d'Autriche, dis de l'empereur Albert ri «...ra?
R«iolphedeH.b.b„„rg,quif„too„ronrérB„n„taH'Xl:î

de Zen^ï'Vl'f" '»/•" » ^-'-Chapelle par larthe^ae Mayence >. Telle est une des narrations. Mais des écriv«in= Z
ma„,ques du temps racontent la chose d'une ma^ièreTZnSuivant les uns, il y eut seulement quatre életteu^ „lr ,I i

trois pour Frédéric; d'autres assurent quiPy eu, auatrié^?pour chacun, le duché électoral de Sax'e éta^dlpri^Hrpnnces ". D après ces relations divergentes d'auteur. r„„.!™
on voit que la chose n'était pas hienclai^: Ce quu" hlTZ:est que cette double élection cause ensuile de gra dlmau' niseulement dans l'empire, mais encore dans l'Église

'

roule l'Allemagne se divisa entre les deux compétiteurs ciétaient eousms. Les Suis^js des trois cantons de Schwi dVd Unterwald se déclarèrent pour Louis de Bavière : ce qui délextrêmement au duc Léopold d'Autriche, frère du roiFrédert

par I evéque de Constance, et mis au ban de l'empire par Frédéric-

muni aTon'Y^" '/ p'T"'
«'««•?'>'"-. '- absou't deF x»

munication; Louis de Bavière annulle le ban. Léopold résolutde i>é.

tZtrl'T "'"" "^ "" """^ ""'-' """« ""-ft pt

ZZ'T ^ '°""""'''- "" ''''™»^''« * ^'"^ l-'i' menaça*
touler aux pieds ces paysans, et lit apporter beaucoup de cord»
pour emmener ou pendre les chefs. Les voisins cherchèrent par \m

-'
"sSlI.t °: fefc." ' *""" """'-''• "''"" ""•»'•'• •'"'*
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I médiation à prévenir la guerre. Mais Léopold demandait aux Suisses

des choses inconciliables avec leur liberté. Ils répondirent : Nous

I

aurions bien le droit de nous plaindre du duc
;
que, s'il marche contre

nous, nous l'attendrons avec l'aide de Dieu, et nous saurons nous dé-

fendre de sa puissance.

Après qu'on eut célébré à Bâie, avec beaucoup de magnificence

,

les noces du roi Frédéric avec Isabelle d'Aragon, et celles du duc

Léopold avec Catherine de Savoie, le duc Léopold se mit en marche

pour attaquer et accabler les Suisses par trois côtés à la fois. Les villes

de Zurich et de Lucerne tenaient pour lui. La division qu'il com-
mandait en personne était d'environ dix mille hommes. Dans leur

nombre se trouvait beaucoup de noblesse, entre autres les Landen-

berg et les Gessler, animés par la vengeance. Les troupes confédé-

rées de Schwitz, d'Uri et d'Unterwald ne montaient qu'à treize cents

hommes. D'après le conseil d'un vieux guerrier nommé Réding, ils

se campèrent sur une colline, qui commandait un étroit défilé, entre

la montagne et le lac, par où devait entrer l'armée de Léopold : ce

qui rendait inutile le grand nombre. Dans ce moment, cinquante

hommes, bannis de la confédération, vinrent demander à leurs

treize cents compatriotes la grâce de combattre dans leurs rangs pour

laliberté du pays. Leur offre ou leur prière ne fnt point agréée; mais,

probablement d'après le conseil des chefs, ils allèrent se poster sur

la hauteur de Morgarten, qui dominait le défilé un peu plus loin,

hors les limites du canton. C'était le 15 novembre 1315.

Dès le matin, la cavaleri«î de Léopold entra dans le défilé, l'infan-

terie suivait; les rangs étaient serrés. Dans ce moment, les cinquante

bannis de Suisse, de la hauteur de Morgarten, poussèrent de grands

cris, roulèrent et lancèrent d'énormes pierres sur les chevaux et les

cavaliers. Bientôt le trouble et le désordre s'y mirent. Les treize

cents confédérés, s'en étant aperçus, s'avancèrent à l'entrée de la

gorge, tuèrent un bon nombre de gentilshommes. Comme les che-

mins étaient à moitié gelés, la cavalerie n'était d'aucun secours :

plusieurs chevaux se jetèrent dans le lac. L'infanterie, qui venait

derrièie, fut longtemps à s'apercevoir de ce qui se passait ; resser-

rée dans le défilé, elle ne put ouvrir ses rangs pour donner passage

à la cavalerie qui revenait sur ses pas ; un grand nombre furent

écrasés sous les pieds des chevaux ; le duc Léopold se sauva à peine

de la m(*,lée, et, par des sentiers détournés, s'enfuit à Winterthur.

Enfin, dans l'espace d'une heure et demie, et sans perdre beaucoup

des leurs, les Suisses remportèrent une victoire complète. La re-

nommée s'en étant répandue bien vite, paralysa les deux autres at-

taques et les rendit laciles à repousser.

lî ;,u

îf
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la fête d'un apôtre, chaque année on célèbre des mes^nouTrdéfenseurs morts rfo I» nat„ia ^* .

«iwses pour \A

contents de leur liberté, nTchérlaTmorlr'^T"'"*""^

core plus de deux sièclps C^ nu'Ji « „ j •

"'^^ '^"1

d-uniq„a dans irnï^tslZl iusntf'r
"'^"»"'""'. I«"t*

deSchwit^, d'Uri et d-ûntem^d 'irisé d'êtrt "l'.H
peuple libre, brave. .„,a,, consta„rcaSql^: ^îeuTZl"

logne était sans roi depuis deux'c^mnZI ansTe;» ^ '^

Kpr!:rrcin^.ti^^^^^^^

i-Let i. .ouruten C^litZ ll^l' ^^-^;trlXlogne revmt au gouvernement des ducs comme avan^Rnltr

saienl des incursions dans la Pologne nartic^dfit™ ,
' "!!

lio« de Prusse, qui avaient depuisp^rrr^ 'tmér nTe^ """l

oaut^trt'rprrt""'
'"" * *"^» p»- -""-' àcause devant Je Pape

; d un autre côté, ils envoyèrent au rni df^ Rn.

rT^:V'TZ'!'''' ^^'^'^ ^^« Prétentionf u lapl^^^^^

îenf. ^ « ?î
^' Luxembourg, fi's de l'empereur Henri vTd.

'

venu ro. de Bohême en 1310 par son mariage avec Énsabêthhéri.ltière du royaume, fille de Wenceslas, qui avait etTp^ll'
ro dePnInana un j onn i . . J.

^ " ^^^ ^'" 6* couronne

députés irnon^^^^^^
'"• ^\^^'^^™«' «»v«y« doncaussidJeputés

à Avignon pour s opposer à la demande du duc Ladislas.
'

* Jean de Muller, Hist. de Suisse, t ?.
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La contestation entre ces deux princes dura longtemps en cour de

Rome, et enfin le pape Jean XXII ne prononça qu'un interlocutoire

par une bulle adressée à l'archevêque de Gnésen et à ses suffragants,

I
où il dit en substance :

Notre vénérable frère Géruard, évêque de Wladislaw, envoyé de

I

votre part et de toute la nation polonaise, nous a rendu vos lettres

portant que jadis, après la mort du roi qui était alors, la Pologne

fut troublée par des séditions et des guerres civiles. Elle fut aussi

I

troublée par les incursions des Tartares, des Lithuaniens, des Rus-

ses et d'autres païens, qui, menant en captivité les Polonais nouvel-

lement convertis à la foi, les contraignaient de retourner à l'idolâtrie ;

et d'ailleursces païens, dans les pays dont ils s'emparaient, désolaient

les églises et les monastères, en faisaient leurs retraites, ou les dé-

truisaient et les réduisaient en solitude. C'est pourquoi vous crai-

gniez la perte irréparable de ce royaume, s'il n'y était promptement

pourvu par le Saint-Siège, auquel il est soumis immédiatement ; et,

pour marque de sujétion, il lui paye tous les ans un cens nommé le

denier de saint Pierre. Par ces raisons , vous demandiez un roi, et

nous proposiez la personne de Ladislas, duc de Gracovie, Sandomir,

Siradie, Lancicie et Cujavie, comme revêtu de toutes les qualités né-

cessaires.

Nous avons écouté favorablement vos propositions ; mais ensuite

sont venus les envoyés de Jean, roi de Bohême, qui nous ont repré-

senté que le royaume de Pologne lui appartenait, comme ils offraient

de le prouver en temps et lieu, nous priant de nous abstenir de la

promotion du duc Ladislas. L'évêque, votre envoyé, a insisté, au

contraire, soutenant que le roi de Bohême n'avait aucun droit au

royaume de Pologne, et qu'il appartenait à Ladislas par succession

légitime, comme héritier naturel. Sur quoi, voulant conserver à

chacun son droit, nous avons jugé à propos de nous abstenir quant

à présent de toute promotion. La bulle est du 20"* d'août 1319 *.

Les seigneurs et la noblesse de Pologne, ayant reçu la lettredu Pape

et entendu les conseils de l'évêque Géruard, qu'ils lui avaient envoyé,

résolurent d'un commun consentement qu'il fallait couronner roi

Ladislas Loctec, sans attendre du Pape une décision plus expresse,

et marquèrent pour cette cérémonie le jour de Saint-Sébastien,

SO""' de janvier, qui, cette année 1320, était le dimanche. Et afin que

la fête fût plus solennelle, ils con^^xnt que le couronnement ne se

ferait plus à Gnésen, ainsi qu'on l'avait fait jusqu'alors, mais à Gra-

covie, ville plus considérable par sa situatio.i, ses murailles, la mul-

<'n

t (il

' Raynald, 1319, n. 2.
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titude de ses habitants et l'abondance des choses nécessaires à la vJ
et qui enfin avait été autrefois métropole. Ce fut donc là que La&
las fut couronné par Janislas, archevêque de Gnésen, assisté da
évoques de Cracovie et de Posnanie, et de quatre abbés, tous i»
chape et en mitre. La duchesse Hedwige, son épouse, fut en méJ
temps couronnée reine. Depuis ce jour, la ville de Cracovie a tou'
jours été le heu du couronnement des rois de Pologne, etl'on ygar,
dait dans le château les ornements royaux qui étaient auparavant)
Onésen, savoir

:
la couronne, lapomme, le sceptre et le reste. Le Pape

approuva tacitement le couronnement de Ladislas, lui donnant k
titre de roi dans une lettre qu'il lui écrivit peu de temps après». L'ai
ld24, Ladislas écrivit au Pape une lettre où il se dit roi de Polom
par la providence de Dieu et du Siège apostolique, et reconnaît!
a.Russre était tributaire de l'Église romaine ». Il mourut l'an 1333
laissant un fils, Casimir le Grand, qui lui succéda, et une fille, Élisa^
beth, femme de Charobert, dont le fils, Louis, succéda à son onck
Casimir, mort sans enfants.

Il eût été à désirer, pour le bien de l'Église et de l'empire, que

1 affaire de
1 Allemagne pût s'arranger aussi pacifiquement que celle

cie la Pologne. Il en fut différemment La principale cause en esli
ce que 'idée chrétienne de l'empire d Occident s'effaçait de plus eo
plus de

1 esprit et du cœur des princes, pour faire place à une idée
toute païenne. Par leur institution même, dans la personne de Char-
leniagne, les empereurs d'Occident étaient les défenseurs titulaires
de

1 Eglise romaine contre les infidèles, les hérétiques, les schismafi-
ques et les séditieux. Défendre l'Église romaine, voilà ce qu'ils pro-
mettaient avec serment à leur sacre. D'après cela, U étaittout naturel
que le chef de l'Eglise romaine, le Pape, choisît celui des princes
chrétiens qu elle devait avoir pour protecteur. Cette réllexion, l'his-
torien Glaber la faisait déjà dans le onzième siècle. « Il paraît très-
raisonnable, dit-il, et très-bien établi, pour maintenir la paix, qu'au-
cun prince ne prenne le titre d'empereur, sinon celui que le Pape
aura choisi pour son mérite et auquel il aura donné la marque de
cette dignité 3. ,, Voilà ce que dit Glaber à une époque où les Papes
avaient déjà transféré la dignité impériale des princes de France à

ceux d Allemagne. De là, cette autre conséquence : Comme le roi
de Germanie est le candidat à l'empire, il est naturel que son élection
soit soumise à l'examen et à la confirmation du Pape.
En général, le fondement de la politique ou de l'art de gouverner

ies Etats au moyen âge, était le sentiment religieux. Charlemagne tà

'Raynald. n.5; 1320, n. 4. -Mbid., 1324, n. 53. - «Glaber, 1. i,sub/ine.
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jrempereur saint Henri peuvent en cela servir de modèles. Les subor-

Idinations de l'État h l'Eglise, de la force à la justice, semblaient pas-

Jséesen nature. Avec Henri IV de Germaiiie s'ouvre la lutie publique

lentre l'Église et l'empire, entre la justice et la force. Ce fut une épo-

Ique pénible, mais cependant honorable pour l'humanité. Des deux

côtés l'on y voit combattre de grands caractères, des intérêts puis-

sants, de hauts motifs, des idées et des sentiments généralement

élevés. Mais avec Philippe le Bel commence une ère de dégradation

jcomplète pour la politique, qui déjà n'était plus chrétienne. Au lieu

de ces grands motifs, de ces vues élevées qu'on aperçoit dans un

Grégoire YH et dans un empereur Conrad et Barberousse, s'introduit

lune politique commune, une ambition égoïste, une indigne astuce.

Sous tous les rapports, Philippe peut être regardé comme le digne

j
prédécesseur de Louis XL Ces réflexions sont de la meilleure tête de

l'Allemagne moderne ^.
.

La politique, ainsi redevenue païenne, fut plus tard réduite en

I

principe et portée à toute sa perfection par le Florentin Nicolas Ma-
chiavel. Cet auteur a été décrié mal à propos ; son unique tort est

[d'avoir mis nettement en théorie ce que les gouvernements mettaient

jet mettent encore secrètement en pratique. Ces gouvernements, au
reste, ne font que tirer les conséquences d'un principe admis. Si la

politique ne doit point être subordonnée à la loi de Dieu interprétée

par l'Église, elle ne sera naturellement que le froid calcul d'un pru-

dent égoïsme. Le machiavélisme se trouve ainsi, du moins en germe,

dans tous les systèmes d'insubordination. C'est l'enfant naturel du
droit impécial de Rome idolâtre, ainsi commenté et résumé par les

légistes allemands et autres : L'empereur est la loi vivante et souve-

[
raine de qui émanent tous les droits. Ce que le protestantisme et le

I philosophisme généraliseront de cette manière : Chacun est la loi

[vivante et souveraine et pour soi et pour les autres.

Tel est à peu près l'esprit qu'on voit dominer dans la conduite des

I
deuxcandidats à l'empire, élus contradictoirement l'an 1314, savoir,

;

Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche. L'ordre naturel était qu'ils

soumissent leurs droits respectifs aujugement du Pape, de qui seul ils

pouvaient recevoir la couronne impériale. Le malheur voulut que la

Chaire apostolique restât vacante plus de deux ans. Les électeurs de

Louis de Bavière envoyèrent leur acte d'élection au Pape futur : ceux

de Frédéric d'Autriche n'en envoyèrent point. Frédéric espéra ou
préféra décider le différend par la voie des armes. JeanXXH, devenu

Pape l'an 1316, écrivit à l'un et à l'autre le 5"" de septembre, pour

• Frédéric de Schlégel, Philosophie de Vhistoire, 14e leçon.
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les engager à faire la paix et à décider leur différend par la voieilajus^ce '.Il ne fut point écouté. L'an 13(7, Frédéric lui en oConrad, aboé de Salem, depuis évéque de Gurk, pour solliciter!
approbation et sa confirmation. L'ambassadeur relevait la Mmqu avaient eue pour le Saint-Siège son aïeul Rodolphe et son jAlbert, ajoutant

: Si la racine est sainte, les branches le seront • ^masse est samte, il en sera de même de la parcelle. Le Paperéo
dit que Roboam avait bien dégénéré de Salomon, et n'admit poi

noînrTf/;, .f
''''" P^ncipale, c'est que l'ambassadeur nL

point exhibé de décret d'élection. La guerre continuait entre Jdeux prétendants. Frédéric d'Autriche et son frère le duc Léo oqui, après avoir fait la paix avec les Suisses, en avait plusieurs dJson aimée, remportèrent plusieurs avantages sur Loui. de BavièJen re autres l'année 1330, à Muhldorf-sur-l'Inn. Deux ans api
Frédéric s avança dans la même contrée avec une armée conS
rable, pour livrer une bataille; il amenait avec lui un secours JHongrois et de Comans

; il attendait de plus son frère Léopold,J
devait venir de Souabe avec son armée; Léopold s'arrête en roï
pour attendre que son frère lui fasse connaître l'époque et le jourJ
ia bataille

;
les courriers sont interceptés par Louis de Bavière J

bataille se donne la veille de la Saint-Michel 1322 : Frédéric remJ
porte encore la victoire; déjà il se reposait à l'écart, lorsqu'il voï
accourir un corps d'armée

; il croit que c'est son frère Léopold, cJ
tait un corps ennemi; malgré des prodiges de valeur, FrédércJ
fait prisonnier avec Henri, son frère, et un grand nombre desei]
gneurs 3 Frédéric fut confiné dans la forteresse de Trausnitz, et soo
trere, le duc Henri, remis au roi de Bohême.

Pendant la vacance de l'empire et la guerre des deux prétendanJ
le Pape avait nommé vicaire impérial en Italie le roi Robert de NaJ

Romagne et par les villes de Florence, Lucques, Ferrare, Pavie
Alexandrie et Bergame, et il y avaitjointplusieurs fiefs en Piémont',
Mais, au mi leu des luttes incessantes entre les Guelfes et les Gibe-
ims, Il s était élevé quelques puissantes familles, qui aspiraient à li

souveraineté de leur patrie : tels étaient les Visconti à Milan. Ma-
thieu Viscont. était leur chef. Il refusa de se soumettre à l'autorité do

nl^AlTr^' 'T'
"• '"• ~ " ^"''"y'"' ^''"^- ^^''^- 1- s. «n 1317. Apud Pea

monûi,fl»s(. des ji<fp„5^,,ajj^^p gg^^
t- i
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DJ Robert de Naples, tantôt se prétendant lui-même vicaire impé-

lialde l'empereur Henri VII, tantôt comme capitaine du peuple mi-

inais. Le 29 janvier 1317, première année de son pontificat, le pape

lean XXII adressa une lettre affectueuse et paternelle à tous les Ita-

pens, pour les exhorter à la paix et à la concorde, en leur représQU-

ant les maux temporels et spirituels des guerres civiles ; il écrivit

}d particulier, et avec la même tendresse , à Mathieu Visconti, qui

laisait alors la guerre aux Bressans, tâchant de lui persuaderavec de

pouces paroles à ne leur faire point de mal, et priant d'un autre côté

es Bressans de ne lui faire point d'offense. Il adressa dans le même:
ens des lettres particulières aux principaux chefs des factions ita-

liennes, pour les porter à la paix entre eux et avec le roi Robert *.

L'an 1319, le Pape envoya en Lombardie le cardinal-légat Ber-

trand du Poïet, avec des troupes, pour soutenir l'autorité du vicaire

Impérial et de l'Église, faire cesser les guerres civiles, et procurer la

paix par les armes tant spirituelles que temporelles ^. Un des pertur-

bateurs les plus coupables était Isnard, patriarche titulaire d'Antio-

cheet administrateur de l'évêché. Au lieu de seconder les vues du

Pape et d'engager les Italiens à la concorde, il fomentait publique-

(lent les dissensions et excitait les Gibelins contre les Guelfes.

Ijean XXII lui fit faire son procès par deux cardinaux, et enfin le cita

|devant lui-même. Isnard, ayant été convaincu et ne pouvant se jus-

jtifier, s'échappa clandestinement, malgré la défense du Pape, qui

jalors prononça contre lui une sentence définitive, par laquelle il le

[dépose et le prive de toute fonction de patriarche, d'évéque, de

Iprétre et de clerc, et de plus l'excommunie. La bulle est du 30'"^ de

{juillet 1319. Isnard ne se soumit point. Retourné à Pavie, il continua

j d'y faire les fonctions épiscopales. Mais, l'an 1320, il fut pris et

amené au Pape, qui finit par lui pardonner ; car, l'an 1328, il l'en-

[voya comme son nonce dans l'Achaïe ^.

De son côté, Mathieu Visconti, ne cessant de repousser toutes les

[exhortations pacifiques du Pape et de son légat, fut déclaré excom-
munié et suspect d'hérésie, tant par le légat que par l'archevêque de

I

Milan et les évéques du Milanais. Gomme il ne se soumettait pas , le

' Pape engagea Frédéric d'Autriche et le marquis de Montferrat à le

j

réduire par la force des armes. Frédéric envoya le duc Henri, son

frère, qui, malgré les av'ertissements du Pape, se laissa gagner par

Visconti et s'en retourna en Allemagne sans avoir rien fait. C'était en

1322. La même année, Mathieu Visconti mourut à Milan, Frédéric

I II

'Raynald, 1317, n. 32-34. — «Ibid., 1319, n. 8.- 3 lbid.,n. 8; 1320, n. 19;

1328, n. 86, Baluz. Miscell.^ t. 6, p. 445.
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et Henri furent faits prisonniers en Bavière. Quelques jours avants»mort Visconti fit assembler le clergé dans la grande église de Milan-
et là, devant I autel, il prononça à haute voix le symbole des ap*;
très; pu.s, levant la léte, il s'écria : Telle est la foi que j'ai tenue
toute ma vu,, et si l'on m'a accusé d'autre chose, c'a été faussement.

!Et II en fit dresser un acte public. On l'enterra petitement et secrète.
ment, de peur que le Pape n'empéchftt de l'enterrer d'aucune ma-
mère, le regardant comme excommimié ».

Louis de Bavière, ayant remporté la victoire sur son compétiteur

!!;.«"'", p ^T' *'"' '"' '^P^"^'* P«^ ""« '«"«"«du 18 décembre
1.J22, ou 11 I exhorte à la clémence envers le vaincu, et lui offre umed.at.on pour faire la paix entre eux deux «. Ce qui sans doute était
bien. Ma.s ce qu. eût été mieux encore, c'était d'envoyer en Aile-magne des légats vertueux et capables, pour travailler sur les lieux

à conclier les hommes et les choses. Et on ne voit pas qu'il l'ait fait
n. alors n. avant ni après, quoiqu'il le fit pour la France, l'Angle-
terre,

1 Ecosse et l'Irlande. La cause secrète en fut probablement
qu .1 espérait fa.re élever h l'empire le roi de France, Charles le Bel.De cette manière, on eût vu régner des Français non-seulement en
ï- ranre, ma.s en Angleterre par les Plantagenet, mais à Naples et en
Hong,.,e par a maison d'Anjou, mais enfin dans toute l'Allemagne
et

1 Italie. Cette idee nous semble plus d'un bon Français que d'mbon Pape, qu. doit être également pape pour toutes les nations.
En mourant, Mathieu Visconti laissa cinq fils: Galéas, Marc, Lu-

qu.n Jean qu, fut depuis archevêque de Milan, et Etienne. Galéas,
qu. était I aîné, fut chassé de Milan par un parti opposé ; mais il
ijentra un mois après, et y demeuralemaître. Comm^^c'ét^U c Jfdes Gibelins en Lombardie, le pape Jean entreprit de réduire c

celles du roi Robert, vicaire impérial, des Guelfes confédérés en Ita-

1 s' e remirrTri ''' ''*"'^"* ^^'^^^ P«- ««-«her conll
les ennemis de

1 Eglise. Les troupes particulières du Pape étaientcommandées par le cardinal-légat Bertrand de Poïet, et celles duRobert par Bernard de Cai-done. Ils eurent quelque avar^ âges su

P stri ":; • P^r?";'""
'^ '^ Scale,quiltai?maîtrede V?ro"

se réconH^ '^'K''^'^'^'^'^ '' quelques autres, demandèrent i

au' Is nré t^H
''. ' ^"^"' '" reconnaissant tenir de lui les placesqu Ils prétendaient tenir au nom de l'empereur, et le Pane donnapouvoir au légat de les absoudre des censures ' '" '^'^P^ ^*^""''

- najiiasu,

n. 16.

«320, n. » el seqq.
; 13SS, n. fi-ii. Corio. p. 449. - . ,bid., 132Ï,
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Mais Louis de Bavière, qui venait de faire prisonnier son compé-

Iteur Frédéric d'Autriche, envoya des ambassadeurs en Lombardie,

lui relevèrent le courage aux Gibelins. C'était au mois d'avril 1323.

es ambassadeurs allèrent trouver le légat bertrand à Plaisance, elle

Lrièrent de ne point attaquer la ville de Milan, qui appartenait à

[empire. C'est qu'elle était assiégée et pressée vivement par l'armée

le l'Église. Le légat répondit : Quand il y aura un empereur légi-

ime, l'Éfrlise ne prétend pas lui ôter aucun de ses droits; au con-

}aire, elle veut les conserver; mais je m'étonne que votre maître

feuille défendre et favoriser les bérétiques, et je vous prie de me
nontrer le pouvoir que vous avez de lui, écrit et scellé. Les ambas-

adeurs craignirent d'attirer à Louis l'indignation de l'Église s'ils

nontraient par écrit qu'il favorisait ceux qui étaient révoltés contre

llle. C'est pourquoi ils dirent qu'ils n'avaient pas de pouvoir sur ce

lu'ils avaient dit, demandèrent pardon au légat, puis s'en allèrent,

fun à Lucques et à Pistoie, les autres à Mantoue et à Vérone, exé-

|uter leur commission ; ils négocièrent si bien, que les Gibelins de

es villes et d'autres, appelés par les Milanais, se réunirent sous la

onduite du comte Bertold, chef de l'ambassade, marchèrent vers

lilan, et en firent lever le siège au mois de juin 1323 *.

Le Pape, craignant que son silence ne fût pris pour une approba-

kon tacite de la conduite de Louis de Bavière, publia contre lui un

lionitoire où il dit en substance : L'empire romain ayant été autre-

ois transféré par le Saint-Siège des Grecs aux Germains en la per-

lonne de Charlemagne, l'élection de l'empereur appartient à certains

brinces, qui, après la mort de Henri de Luxembourg, se sor t parta-

is, dit-on : les uns ont élu Louis, duc de Bavière; les autres Frédé-

|ic, dgc d'Autriche. Or, Louis a pris le titre de roi des Romains sans

jue nous eussions examiné son élection pour l'approuver ou la re-

jeter, comme il nous appartient, et, non content du titre, il s'est at-

jribué l'administration des droits de l'empire, au grand mépris de

l'Église romaine, à laquelle appartient le gouvernement de l'empire

jacant. A ce titre, il a exigé et reçu le serment de fidélité des vas-

laux dp! l'empire, tant ecclésiastiques que séculiers, en Allemagne et

pn quelques parties d'Italie, et a disposé à son gré des dignités et

ies charges de l'empire, comme ces jours passés du margraviat de

Brandebourg, qu'il a donné publiquement à son fils aine. De plus, il

s'est déclaré fauteur et défenseur des ennemis de l'Église romaine,

tomme deGaléas Visconti et ses frères, quoique juridiquement con-

damnés pour crime d'hérésie.

i 'M

'Raynald, 1323, n. 2&-29.
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Voulant donc obvier à de pareilles entreprises pour l'avenir, dé-
fendre les droits de l'Église et ramener ce prince de son égarement
nous l'admonestons par ces présentes, et lui enjoignons, sous pcini
d'excommunication encourue par le fait même, de se désister dans
trois mois de l'administration <le l'empire et de la protection des en-
nemis do l'Eglise, et do révoquer autant qu'il sera possible tout «
qu'il a fait après avoir pris le titre de roi des Romains ; autremeni
nous lui déclarons que, nonobstant son absence, nous procéderonj
contre lui selon que la justice le demandera. De plus, nous défendons
à tous évoques et autres ecclésiastiques, sous peine de suspense»
toutes villes et communautés, à toutes personnes séculières, de

quelques condition et dignité qu'elles soient, sous peine d'excommu-
nication sur les personnes, d'interdit sur leurs terres et de pi rtP -!«

tous les privilèges, d'obéir à Louis de Bavière en ce qui rega.Jcie
gouvernement do l'empire, ni de lui donner aide ou conseil, nonob.
stant tout serment de fidélité ou autre, dont nous les déchargeons. La

bulle est du 9««> d'octobre 1323 ».

Louis, en étant informé par le bruit public, envoya au Pape Al-

bert de Strasbourg, malt^e des Hospitaliers en Allemagne, Ernest

de Sébech, archidiacre de Wurtzbourg, et Henri de Throne, chanoine
de Prague, pour savoir les causes de cette monition et demander un

délai. La commission de ces envoyés est datée de Nuremberg, le

42««de novembre de la môme année 1323. Louis acceptait ainsi la

marche régulière d'un jugement. Mais à peine les ambassadeurs fu-

rent-ils en route, qu'il changea d'avis. Le dimanche, 18"" de décem-
bre, il tint une assemblée à Nuremberg môme, où, en présence de

Nicolas, évoque de Ratisbonne, et de plusieurs autres personnages
constitués en dignité, il dit en substance :

Nous, Louis, roi des Romains, comparaissons devant vous comme
si nous étions devant le Pape, où nous ne pouvons ôtre, vu la dis-

tance des lieux et le terme trop court, et nous disons que nous avons

appris que le Pape a publié contre nousq-io'qih-s procédures, où il

nous accuse d'avoir pris le titre de roi injuste cit, HIe reste ^'es rc

proches du Pape
; puis il ajoute ; Nous '

. u ns .jue la couluiiie

observée de temps immémorial et connue de tout le monde, princi-

palement en Allemagne, est que le roi des Romains, dès là qu'il est

élu par tous les princes ou par leur plus grand nombre, et couronné
aiix lieux accoutumés, il est reconnu pour roi, en prend le titrée!

t\i exerce librement les droits. Tous lui obéissent ; il reçoit les sw-

h ert^ de fidélité, confère les fiefs, et dispose comme il lui plaît des

Haynald, 1323, n. 30-33.
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jjiens, des dignités et des charges du royaume. Or, il est notoire que
|ious avons été élu par le plus grand nombre dfts électeurs et cou-
oniH^ dans les lieux accoutumés ; endn nous sommes en paisible pos-
^'ssion depuis environ dix ans.

C'est donc à tort que le Pape i >U8 accuse d'avoir usurpé le titre

kt les fonctions de roi
; et il le dit sans avoir vu la loi, ouï la partie,

Lminé l'aftaire, ni observé l'ordre judiciaire, prétendant que nous
Us dégradions nous-môme en quittant le nom de roi et la conduite
Hes affaires du royaume. Il parait do ce qui a été dit, que le Pape
Unce, contre la vérité, que l'empire est maintenant vacant, et que
e gouvernement lui en appartient. Il n'est point vacant, puisque
tous en sommes en possession. Nous ne convenons pas non plus
linipieinent, comme il le propose, qu'il appartienne au Saint-Siège
B'exaniiner notre élection et notre personne, de l'approuver ou de la

fejeler. Si ce droit lui appartenait, ce serait peut-être quand l'affaire

|ui serait portée par plainte
; ou si nous avions demandé la couronne

nipériale, et que le Pape prétendit avoir de justes raisons pour nous
i refuser. Quant à ce qu'il ajoute, que nous avons donné protection

I Galéas Visconti, ainsi qu'à ses frères condamnés pour hérésie, et à
Quelques autres que toutefois il ne nomme point, nous n'en avons
fucune connaissance. Nous ne savons point si les Visconti sonlcon-
lamnés comme hérétiques , et nous conjecturons qu'on nomme ré-
elles à l'Église quelques-uns qui sont fidèles à l'empire. C'est le

pape lui-même qui est fauteur d'hérétiques, puisqu'il a reçu des
blaintes de prélats contre les frères Mineurs, de ce qu'ils révèlent les

lonfessions
; et, toutefois, il a dissimulé ces plaintes jusqu'à présent

Jl
négligé de remédier à un si grand mal, se déclarant, au contraire,

|rotecteur de ces religieux. Louis ajoute enfin .-Voyant donc que le

Pape veut éteindre l'un des deux grands luminaires du monde et abo-
pies droits de l'empire, dont nous avons juré la conservation, nous
Ippelons au Saint-Siège pour nous et pour tous ceux qui voudront
Idhérer à notre appel, et nous demandons la convocation d'un con-
pe, où nous prétendons assister en personne. Tout ce que Louis de
Javière avait proposé déclarer dans cette assemblée fut rédigé par
Icrit en la forme la plus authentique *.

Dans cet acte, Louis de Bavière n'est pas d'&ccord avec lui-même.
Puisqu'il appelle au Saint-Siége, il lui reconnaît donc le droit de
juger cette affaire ; mais alors pourquoi appeler, puisque c'est pour
juger cette affaire que le Saint-Siége commence la procédure? Il

Convient que le Pape aurait droit d'examiner son élection et sa per-

Raynald, 1323, n. 34etseqq.
XX.



« • » HLSTUIHK UNIVKHSKLIi; fUv. LXXIX.- Dem
sonno s'il avait (IcinatKÎô la (Hniionim impériale. C'iHail juViciséinetit

lo cas. V.n «mit, pourquoi «Hait-il élu roi «les UoinaiuH, sinon pour

.»«cPvoir la couronno «lo l'ouipiroï II sjMlit paisihUî possesseur du

royaume dopuis environ «lix ans ; et /li-puis dix ans il est on guerre

pour c<îla, et avec sotj propm fn^re, et av«Mî tous les princes d'Au-

triche
; et c'est pour mettre un terme à ces guerres civiles c|U(î |q

l*ape veut examiner ,)uri«liquement le droit des deux cofnpétiteurs;

jusqu'à ( .1 «|ue le jugement intervienno, il conserve à chacun le droit

et h litre do roi «<lu di's Itomains, mais il ne veut pas qu'aucun
prenne purement «il siuq)lenu«nl le titru de roi avant la décision îi

intervenir. Qmnl au dr«)it inunémorial et m«^in«î originel du Sainl-

Si«^g«» pour décitlor c«itto sorte d'alhiiHs Loiils VII aurait pu l'appren-

1

dre de l'empennir Louis 11, dans sa lettre ji l'empereur Basihî de

r.onstantinople. Mais Louis de ^avi^^re ne nuiconnaissait pas moins

le présent «pte le passé ; car, quand il accuse Its l>ap«i d'hérésie parce

qu'il favorisait les l'n'ires Min(*urs, il se trompe doublement. En ell'el,

dans ce moment-là mém«', bien loin «le fav«)riser <:es li ères dans ce

«pi'il pouvait y avoir «le répréhcnsible, le Pape l«^s traitait avec rigueur,

Lo T"»" de janvier \',\U, les envoyés de Louis de Bavit^re présen-

ti'^i'ont au Papti en «consistoire une requête tr«\s.hiunble et très-sou-

mise, «)ili ils disaient de la part do ce princ«i : On lui avait rap|)orté

d(>puis peu de temps, sans prcuvtî certaine, «pie v«)tre vSamteté avait

fait contre iui quelques piwédures, où ses tiro ts et soii état se trou-

vaient nofablemt^nt intcn'ssés : ce «pi'il ne ptMivait croire et vc^m-

«lait connue une invention de ses ennemis, n'ayant été ni admoiicsto

ni eité par la sainte Église romaine. Il n«ms a toutefois envoyés, pour

le plus sf>r, savoir «-e qui en «ist, et siq>plier v«)tre Sainteté d« lui

ac«H)rder un «lélai convenable pour prendre ««onseil des princes de 1

l'empire, et informer votre Sainteté de son iiinocent'o et de la justice

i\f sa cause, et réformer sa conduite s'il a maïupié en quel(]ue chose,

C'est pourquoi, tr«Ns-saii<l P«>re, ayant trouvé «pie «les procédures

ont été f«it«'s, nous supplions lunnblementetdév«)ten»ent votre Sain-

tett^ de la part de tmtre mailr«', sauf en t«)utson droit, de vouloir liicn

accorder «m terme conveiuible, notre nmltre voulant, autant qu'il est

en lui, connue dévot tils do votre Sainteté, honorer votre Paternité

et la mère sainte Église, l'aider suivant son pouvoir avec une olit'is-

sance filiale, la <U>fendre et la protéger ; nous demandons un terme

de plus de six mois '.

C'est avec ce ton d'hmuilité que les ambassadeurs de Louis de

Bavière parlent au Pape dai; - le mois de janvier I3sî4, tandis qifau

> Raynald, 1314, n.i.
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L do d«')ceinbro prccédfirU, le môme Louis traitait le môme Pape
yrélique. On voit combien il y avait de sincérité dans cette am-
Ude, qui, au fond, n'était que pour gagner du temps.
L Pape répondit par écrit : Nous nous souvenons du dévouement
Ir nous ot pour rÉglise romaine que le duc de Bavière nous a té-
Uné pur d'autres envoyés chargés do ses lettres de créance, di-
bl ([n'il était prêt k venir en Lomburdie, pour notre service, contre
rohellcs h i'Lgliso. C'est pourquoi nous sommes fort étonnés

|ii si prompt changement, dont iious ne lui avons donné aucun
jftl. L(; Pape réitère ensuite les reproches portés par sa monition :

Ivoir pris l«( titre de roi des Romains, au lieu do roi élu, ainsi que
Wiiiinislration do l'empire, avant sa confirmation ; et d'avoir donné
blection aux Visconti et aux autres rebelles. Après quoi il conclut:
liions avions égard h ces faits plutôt qu'aux paroles de votre sup^

Jnit',
nous devrions ne vous donner aucune réponse ; toutefois, nous

liions bien surseoir pour deux mois ù la publication des peines
lourues |)ar votre nuiltro. La réponse est du môme jour, T"»* de
Ivi.T; et ces écrits furent envoyés à l'évoque de Frising, pour être
Bilics en Allemagne *.

Itiivoit par cette réponse du Pape que déjà précédemnjent Louis
HiivitVo lui avait envoyé une ambassade, pour lui protester de son

f
oiunnent «t de sa résolution à lui soumettre les rebelles de Lom-
ilic. Tout cela n'était que de la politique. Il n'y eut pas plus de

Icoiité dans ce qui suit. Louis de Bavière laissa passer le terme de
Ix mois

;
mais fit devant les siens une nouvelle protestation : qu'il

jilait aimer et défendre la sainte. Église romaine, sa mère ; en pour-
jvrc et exterminer tous h;s enneniis ou rebelles

;
qu'il ne croyait

l'it
avoir jamais oflunsé la sainte Église en quelque chose, et que,

l'avait fuit, il était prêt à s'amender humblement sur sa correc-
|i, il se tenir obéissant sous lu règle de sa discipline, et à se gou-
Imnparson constiil et son régime

; quil voulait rendre à son sei-
hir, le souverain Pontife, l'obéissance, la dévotion et la révérence
[il lui devait et que lui avaient rendues ses prédécesseurs

; mais
tMi iiu^nie temps il voulait conserver intacts les droits de l'empire
|>iain a.

Sons ces mots droits de l'empire, Louis de Bavière entendait pro-
jtlt'mpnt bien autre chose que Churlemagne et le saint empereur
lui. Car ce fut vers i;J2i que deux légistes, Mersile de Padoue et
jndo Gand, lui adressèrent un ouvrage intitulé : Le Défenseur de
faix. Le but principal en est de relever la puissance temporelle, et

liiuna', 11. •) cl a. - i
11.1,1,, „. -i.
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do coinhatlro In doctriiiti chrétionno touchant la puissance du Pape,!

Il ost divisé en trois parties : dans la prcnrVro, l'auteur pr^^tend dJ
montrer ses propositions par les principes t' "! la droite raison etJ
la limiiftre naturelle

; dans la seconde, les api>Myer par l'Écriture J
les P«>res, et répondre aux objections ; dans la troisième, il promJ
d'ej» tirer des conséquences qui seront des maximes de pplitiquc. Lml

maximes de Marsilo do Padouo et de son complice de Gand ou
dun se réduisent h cinq principales erreurs : 1» Quand Jésus-CliriJ

paya le tribut de deux dragmes, il ne le fit point par condescendaiittl

mais parce (,ii'il y était obligé ; par conséquent, les biens de l%k\
appnrti(ïnn(;nt h l'empereur, et il peut les reprendre quand il veutj

2" Saint Pierre ne fut pas plus chef do l'Église que chacun dos aiitrel

apAtres
; il n'eut pas plus d'autorité qu'eux : Jesus-Christ n'onafJ

aucun son vicaire ni chef de l'I^lgiise. .> C'est fi l'empereur decorj

rigcr et punir le Pape, de l'instituer et de le destituer. A" Tous là

prêtres, le l>ape, l'archevêque, le simple prêtre, ont une égale aij
rite par l'institution de Jésus-Christ, même pour la juridiction, dl

ce que l'un a do plus que l'autre vient de la concession de l'eniJ

rem-, qui peut la révoquer. Ti" Ni le Pape ni tonte l'Église ensenibJ

ne peut punir personne, quelque méchant qu'il soit, de peintl

coneiive, si l'empereur ne lui en donne autorité *.

Telles étaient les erreurs ou les hérésies de Marsile do PadouedI

de Jean de Gand. C'est le développement de cette politique inipél

rialo : L'empereur est le seul propriétaire du monde, la loi vivantedl

souveraine de qui émanent tous les droits. Louis de Bavière accueil

lit les deux sectaires j\ sa cour, les admit dans sa familiarité, tel

(;ombla de libéralités ; ils enseignèrent leur doctrine publiquciiieiill

même en sa présence. Lors donc que le Pape le déclare hii-niéiwl

suspect d'hérésie, ainsi que ses partisans, ce n'est pas toutàf4
sans raison.

Le 23 mars I32i, Jean XXII publia une bulle contre les VisconliJ

où, après avoir rappelé leurs crimes contre l'Église, il ordonne i

croisade contre eux, avec l'indulgence de la Terre-Sainte 2. Le mi%|

jour, il publia une seconde nionition contre Louis de Bavière, oùî

se plaint que ce prince n'a point proHté du second délai qu'il lil

avait accordé, ni comparu devant lui en personne ou par prooureiirf

Et toutefois, pour essayer encore ce que pourrait sur son esprit lia]

dulgt>ncede l'Église, nous voulons bien, ajoute le Pape, surseo»!

quant s^ présent à la publication de l'excomnmnication proiioiiwl

contre lui, à condition que dans trois mois il quittera le titre derdj

« HnynaUl. l;^:, ii. 27-35. - « Ibid., 132 i, n. 7-12.
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hcs Romainr,, s'al)sticndra de la protection des Visconti et des autres
kiiiicniis (le l'Église, et se mettra en devoir de réparer tous les torts

Iju'il lui a faits ^

Au lieu (le profiter do cette seconde monition, Louis de Bavière

Jlses partisans publiaient en Allemagne que les procédures du Pape
loutre ce prince tendaient à priver les électeurs de l'empire de leurs

Jrolls, puisque le Pape prétendait que leur élection ne devait pro-
luiie aucun effet qu'il ne l'eût examinée et approuvée. Pour répon-
lit" à ce reproche, le pape Jean écrivit h Jean, roi de Bohème, et aux
jrois urchevéques de 'Mves, de Mayence et de Cologne, une lettre

|iii il proteste que ce sont des calomnios. Ce n'a jamais été notre
bilention de déroger à vos droits, et il ne conviendrait pas à la main
lalernello qui vous a élevés de vouloir vous nuire. La lettre est du
1" (le mai 1324 2.

Entiii le Pape, voyant expirés les délais qu'il avait donnés à Louis,
eiidit contre lui sa sentence définitive, où, après avoir répété les

ilicfs d'accusation proposés contre lui et rapporté la procédure faite

jisqu'alors, il prononce ainsi : Nous le déclarons contumace, tant

jour n'avoir pas comparu que pour n'avoir pas acquiescé à nos mo-
litions et à nos ordres

; et, en conséquence, nous le dénonçons
•rivé de tout le droit qui pouvait lui appartenir en vertu de son élec-

joi), nous réservant de le punir ensuite de plus grandes peines selon
[exigence des cas, s'il ne se soumet à l'Église dans le !•"• d'octobre.
It cependant nous lui défendons strictement de prendre désormais
Vitre do roi des Romains ou d'élu, de s'ingérer au gouvernement
lu royaume ou de l'empire. Cette bulle est du IS"»" de juillet. Elle
lit envoyée aux princes chrétiens, entre autres à Charles, roi de
[rance, e* h Edouard, roi d'Angleterre, et publiée en France par
juillaunie de Melun, archevôques de Sens ; en Angleterre, par les

Vchevéques de Cantorbéri et d'York ; en Allemagne, par celui de
iijidebourg

; on Italie, par celui de Capoue '\

:

Loin de s'y soumettre, Louis de Bavière, conseillé par l'hérétique
larsile de Padoue et par certains faux frères de l'ordre de Saint-
Irançois, assembla une grande diète à Saxenhausen , et y publia
T)iitre le Pape un long manifeste ou libelle ouvertement schisma-
|(|ue;car il l'y appelle plus d'une fois le soi-disant pape Jean XXII.
l'accuse de tous les maux de l'empire, et, quant à la religion, le

[aite d'hérétique manifeste, et cela parce qu'il avait condamné les
jreurs de quelques Franciscains entêtés et rebelles. Plus haut, nous
isvonsvu Iraller le Pape dliérétique, parce qu'il ne condamnait pas

Naynald, 1324, n. 13.-* Ibid., n. 17.- » Ibid., 132C,n. 22-25.
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les excès des Franciscains ; ici il le traite d'hérétique no^toire,

qu'il les condamne. Ce très-long libelle ayant été lu dans l'assem!

Louis de Bavière lut lui-même une protestation où il dit en
stance :

Nous, Louis, par la grâce de Dieu, roi des Romains toujours
guste, nous protestons que nous proposons les choses susdites,

par aucune haine contre celui qui se dit le pape Jean XXII
par le zèle de la foi et la dévotion que nous avons pour la »*

Eglise de Dieu, de laquelle nous sommes le défenseur. Nousjo
de poursuivre contre lui lesdifes accusations dans un concile

|

rai, que nous demandons instamment et où nous assisterons en

sonne. Et pour que ledit Jean ne mette obstacle à la convocalioîi

tenue de ce concile d'une manière quelconque, nous appelons
écrit et audit concile général, et au futur Pape légitime, et à la sa

mère Église, et à celui et à ceux qu'il appartiendra *. Ainsi

Louis de Bavière. Certes, s'il y a un acte ouvertement schistnat

c'est celui-là, et Fleury aurait dft ne pas le dissimuler.

Cependant Frédéric d'Autriche était retenu prisonnier dej

deux ans et demi a. Pour obtenir sa délivrance par la force des

mes, les ducs, ses frères, avaient sollicité et obtenu l'alliance et

secours du roi de France, Charles le Bel, que le Pape favori

Louis de Bavière, voyant celte coalition, à laquelle se réuriissai

plusieurs de ses propres partisans, fit sa paix avec Frédéric, el

rendit la liberté au mois d'avril 1325; suivant les uns, à cond

qu'il renoncerait aux droits de son élection à l'empire ; suivantd'i

très, qu'il ne garderait que le nom de roi ; suivant plusieurs,

aucune condition
; suivant quelques-uns, qu'ils partageraient!

pire en deux, que Louis aurait l'Italie et Frédéric l'Allemagne',

est possible que, dans leurs conforences secrètes, les deux coi

titeurs et cousins aient pris successivement ces divers partis,

moins on trouve des actes subséquents, où Frédéric prend encore

titre de roi des Romains, et d'autres où il le donne à Louis

Bavière.

Le Pape, ayant appris par la renommée que Frédéric n'avait

tenu sa liberté qu'à des conditions préjudiciables et à lui-même,

à l'empire, et à l'Église, lui écrivit, le A mai 1325, pour l'infori

des sentences prononcées contre Louis de Bavière, déclarer nuls

engagements contractés pour sa délivrance, et lui défendre de

* Balua. Vitœ Pap.aven., t. 2, p. 478-512. — « Voir la note de Mansi.Raym

<3J2, 11. 14. — ' Voir Pez. Rer. austr., et Raynald, 1325, n. 1, avec la nol(|

Mansi.
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observer *. Le duc Léopold d'Autriche ayant communiqué au Pape

la demande que les deux compétiteurs lui avaient faite, à lui et

aux ducs, ses frères, le Pape lui répondit que cette demande était

manifestement téméraire et insensée, tendait au déshonneur de

l'Église et des électeurs de l'empire, et à détacher Léopold et ses

frères de l'obéissance à l'Église. Il se plaint do Frédéric, qui, après

sa délivrance, donnait à Louis le titre de roi et de son prince ; il lui

reproche de n ae pas sincère, mais variant dans ses discours, et le

soupçonne de n'avoir pas dit toute la vérité à son frère Léopold, à

qui le Pape recommande d'être sur ses gardes ^.

Le Pape avait restitué à Frédéric les droits de son élection, qu'il

passait pour avoir cédés à Louis, comme prix de sa liberté. Les Alle-

mands prièrent alors le Pontife de confirmer la royauté de Frédéric.

Il répondit qu'il n'avait reçu jusqu'alors ni l'acte de son élection, ni

aucune information à cet égard ^. Il fit la même réponse par rapport

à Louis de Bavière *. Les Allemands en conclurent que le Pape,

étant Français, cherchait à faire passer l'empire au roi de France.

Ils se rapprochèrent les uns des autres, et ce fut alors que Frédéric

et Louis s'accordèrent à partager l'empire et à prendre le premier
l'Allemagne, le second l'Italie. C'est ce que le Pape, dans une lettre

du 30 juillet 1325, mande au roi de France, Charles le Bel, qu'il

accuse d'y avoir donné lieu par sa négligence '.

L'année suivante 1326, à la prière du roi Robert de Naples, le

Pape envoya un nouveau légat en Italie, savoir, Jean Gaétan des
Ursins, cardinal-diacre ; il eut la légation particulière de la Tos-
cane et des provinces voisines, le cardinal Bertrand étant assez

occupé de sa légation de Lombardie. Le cardinal-légat Jean des
Ursins vint à Florence le trentième de juin 1326, et y fut reçu avec
presque autant d'honneur que le Pape. On lui fit présent de mille

florins d'or dans une coupe. Il logea chez les frères Mineurs, et, le

i""» de juillet, il publia ses pouvoirs, c'est-à-dire qu'il était légat et

pacificateur dans la Toscane, 'e duché d'Urbin, la Marche d'Ancône
et Tile de Sardaigne. Peu après vint à Florence Charles, duc de Ca-
labre, fils aîné du roi de Naples, Robert, avec plusieurs seigneurs et

des troupes pour soutenir le parti Guelfe; et, le 30™« d'août, le légat

voyant que Castruccio, seigneur de Lucques, et Gui, évêque d'Arezzo,
qui avaient demandé à se réconcilier avec l'Église, l'amusaient de
paroles, publia contre eux les bulles dont il était chargé. Elles por-
taient que Castruccio était excommunié comme schismatique, fau-

!
'•!

( li

I

;

i .

' Raynald, 1325, n. 2. — « Ibid., n. 3 et 4. - « Ibld.,n. 5. — * Ibid., n. 8. —
•lbid.,n. 5 et G.
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leur d'hérétiques et persécuteur de l'Église, avec privation de toute,
ses dignités, et permission à tout le monde de nuire à lui et aux siens
tant en leurs biens qu'en leurs personnes, sans péché. L'évêque aussi
était excommunié et privé de tout droit épiscopal, spirituel et te.,
porel. Cette action du légat se fit dans la place de Sainte-Croix en
présence du duc .le Calabre avec toute sa suite, et d'un grand peûn
de Florentins et d'étrangers ».

^ t' F
La même année, Frédéric d'Autriche, les archevêques de MavenJ

et de Cologne, voyant que le Pape s'était prononcé contre Louis de
Bavière envoyèrent à Avignon une ambassade solennelle, dont le

chef était le duc Albert d'Autriche. Elle venait supplier Jean XXII de
confirmer l'élection de Frédéric. Il fit une réponse honnête, maJ
dilatoire, et cela parce qu'il avait d'autres desseins : c'était de proJ
curer au roi de France, Charles le Bel, la couronne impériale, comme

t-LTn
^'2?'"'"® iui-même à ce prince dans une lettre du 24 août

1326
.
En quoi ce Pape français se montrait certainement plus

Français que Pape. "^
'

Cependant les Gibelins et les petits tyrans de Toscane et de Lom.|
bardie furent alarmés de voir à Florence le duc de Calabre, avec
tant de noblesse et de troupes, pour soutenir le parti du Pape et des
Guelfes. Au mois de janvier 1327, ils envoyèrent leurs ambassa-i
deurs en Allemagne pour exciter Louis de Bavière à venir à leur se-

cours. Il vint à Trente, et, au mois de février, y tint une diète oùse
trouvèrent tous les chefs des Gibelins, entre autres l'évêque excora-
munie d Arezzo, Gui Tarlat. En cette diète, Louis promit avecser-
ment de passer en Italie, et de ne point retourner en Allemagne qu'«
n eût été à Rome. ^

Dans ce même lieu, par le conseil de l'hérétique Marsile de Pa-
doue, de quelques Franciscains et prélats schismatiques et excom.
munies. Il publia que le pape Jean XXII était hérétique et indigne 1

d être Pape, lui objectant seize articles d'erreurs. Le principal était
d être ennemi de la pauvreté de Jésus-Christ, pour avoir soutenu
qu II avait eu quelque chose en propre. Louis de Bavière, au mépris
aes excommunications, faisait continuellement célébrer devant lui

1 ottice divm et excommunier le Pape, qu'il nommait par dérision le

prêtre Jean 3.

L'arrivée de Louis de Bavière mit en mouvement toute l'Italie, et

home en particulier, où le peuple, indigné de l'absence du Pape et

ae sa cour, ôta le gouvernement aux nobles, craignant qu'ils ne mis-

t Raynald. 1326, n. 1-4. - « Ibid.. n. 7. - 3 jean Villani, 1.
Raynald, 1327, n. 1.

" ' 10, cl etlî.
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(sent Rome sous la puissance du roi Robert. Ils déclarèrent donc ca-

Ipitaine du peuple romain Sciarra Colonne, pour gouverner la ville

javec un conseil de cinquante-deux citoyens. Ils envoyèrent des am-
Ibassadeurs à Avignon, priant le Pape de venir avec sa cour résider

là Rome, comme il devait ; autrement, ils recevraient Louis de Ba-

Ivièreen qualité de leur roi. Mais en même temps ils envoyèrent

[à Louis et au roi Robert, faisant entendre à chacun d'eux qu'ils te-

naient la ville pour lui ; et cette conduite dissimulée tendait à rappe-

|ler à Rome la cour du Pape et les richesses qu'elle attirait *.

Le Pape dissimulait aussi de son côté, et feignait de vouloir retour-

[nerà Rome, comme il témoigne dans une lettre du 20™« de janvier,

en réponse à une première invitation des Romains, où il s'excuse

[sur les affaires pressantes qui le retiennent, même pour procurer la

tranquillité ^de l'Italie. Le roi Robert, en qualité de sénateur de

Rome, y avait mis deux lieutenants, qui écrivirent au Pape une lettre

où ils disent : Le bruit court que le tyran de Bavière marche vers

votre ville pour y entrer de force. Le peuple romain le regarde

comme ennemi, et nous sommes résolus à lui résister vigoureuse-

ment pour votre Sainteté et pour l'Église, jusqu'à souffrir des tour-

ments. A quoi le Pape répondit encore par des compliments, 8"»» de

juin; et de même à une lettre pressante qu'ils lui avaient envoyée

par Matthieu des Ursins, de l'ordre des frères Prêcheurs, depuis car-

|dinal2.

Cependant le Pape, pour consoler les Romains ou par quelque

I

autre motif, confirma l'indulgence qu'il avait donnée neuf ans aupa-

I

ravant à ceux qui réciteraient tous les soirs la Salutation angélique.

;

Cette dévotion s'était introduite dans l'église de Saintes, d'avertir

I

les fidèles au son de la cloche, pour faire cette prière à la sainte

Vierge au déclin du jour ; et le pape Jean XXII, l'approuvant par sa

bulle du IS"* d'octobre 1318 accorda dix jours d'indulgence à ceux

qui feraient cette prière à genoux. C'est cette grâce qu'il confirma

par une autre bulle du T'"^ de mai 1327, adressée à l'évêque Ange
deViterbe, son vicaire à Rome 3.

Dans l'intervalle, ayant appris l'acte schismatique de Louis de

Bavière à Trente, le pape Jean publia, le 3 avril 1327, une consti-

tution qui le prive du duché de Bavière, ainsi que de tous les fiefs

qu'il tenait de l'Église ou de l'empire, et le somme de se purger du
crime d'hérésie devant le Pontife, dans le 1*' d'octobre, notamment
pour ce qui regarde les erreurs de Marsile de Padoue. Cette consti-

* Raynald, c. 20.

n. 54.

> Ibid., 1327, n. 4-8. — « Ibid., 1318, n. 68; et 1327,
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tution était accompagnée d'une citation juridique à la môni« rf.,Le 9- jour du môme mois et de la mô,ne ann'ée, il l'7adrer
sommation publir,„e de sortir do la Lon.bardie et de l'Italie entièl

accordé jusqu'au ier ,roctobr<., le Pape rendit le 23- du !mo.8 une dernière constilution contre lui. Jean XXII y rapn^qu .1 a conda.Tmé n.érésio de ceux qui nient opiniâtr/menr
Jésus-Chnst et ses apôtres aient eu la propriété des chose
consommaient par l'usage

; que, malgré iette condamnatio^Qde BavHVe professait lan'ite hérésie, entre autres dans un IJnun, de son sceau et envoyé en divers lieux d'Allemagne etm
on été le trm.ver comme .m fauteur d'hérétiques et un persécutede la sam e Éghse romaine, et lui ont présenté un livre pleinT
renrs <fu .Is ont enseignées dans ses terres, et môme pubCljen sa présence Et quoiqu'il fût averti par quelques savants 3
q es que cette doctrine était hérétique, et que Marsile et Jea detêtre pun.s co.nme hérétiques, il n'a pos laissé de les retenir edadmettre en sa familiarité. Déplus! quoique excommn^^^^^^
verses sentences, .1 a fait célébrer l'otlice divin en des lieux inLdÎ
quelquefois mên.e contre la volonté des curés ou des religieux
des.,rva.ent les églises

: ce qui le rend suspect d'hérésie^co:

l'aZlf ';"";".?'': '"*"" '^^^«'^'^ -pporte ensuite ^mJ
a admonesté et cité plusieurs fois, de la manière dont peutl'ét^un homme qu. ne donne pas libre accès auprès de lui; et enfin ilt

daml^T
"'"'' "' r"'"'"'" ''''^^••^«'«' P«"naq„elle il lecoo.

meubles e immeubles, de tout droit au palaiinat du Rhin et hl'm

h.i adtt ".
'^"' ''"' '' '"'' ^' '"'. "^^^'^' *^« '« ^''''''''' «» *

au!;.! 'l^!ir '^T ? f
"'*"^^''' '^'^'' ^' P"P« -^««^ XXII donna m

eri^urs
' '° ' '''

'f
'"'^'^"'^ ^''''^' '' J««"' ^«"l » réduit I.

eireurs a cinq principales.

dll ^'i'^^'"'""'
véin'ouvés osent soutenir que, quand le Sauveur,da s I Evangile, paya le didragnie avec le statère trouvé dans la

Zi'n ï"
^.'"'''"' " '' "*' """ par condescendance, maiscon-

a nt par la nécessite
; et que de là suit que tous les biens ecclésia.

tiques appartiennent à l'empereur, et qu'il peut les reprendre

^^^^Martene. Thésaurus anecdot., t. 2. col. 684 et seqq. _ « Raynaid, 13r,|
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il lui plaît. Ce qui, ajoute le Pape, est contraire à la doctrine de

l'Évangile et à la sentence de notre Sauveur. Car il interrogea d'à-

, bord Pierre : De qui les rois de la terre reçoivent-ils tribut? de leurs

enfants ou des étrangers ? Pierre répondit : Des étrangers. D'où le

Christ concluant que les enfants des rois sont libres, il dit : Les enfants

sont donc libres. Or, il est certain que le Christ, selon la chair, est

fils de David. Par conséquent, il était exempt de payer aucun tribut.

Ce qui parait encore par ce qu'il ajoute aussitôt : Mais, aiin que nous

ne les scandalisions pas, va et donne un statère pour moi et pour

toi. D'oii il est évident que ce n'est pas comme y étant obligé, mais

pour éviter le scandale, qu'il Ht donner le statère aux exacteurs du

tribut. Puis donc qu'il en était exempt, on ne peut nullement en

conclure que les biens temporels de l'Église appartiennent à l'empe-

reur, et qu'il peut les prendre quand il veut. D'ailleurs, le Christ et

saint Pierre fussent-ils obligés à payer le didragme, comme c'était

un tribut personnel, pour moi et pour toi, il ne s'ensuivrait pas en-

core que les biens y fussent assujettis comme les personnes.

2o Ces enfants de Déliai osent enseigner que le bienheureux apôtre

Pierre ne fut pas plus chefde l'Église que chacun des autres apôtres
;

qu'il n'eut pas plus d'autorité cju'eux
;
que Jésus-Christ n'en a fait

aucun son vicaire ni chef de l'Église. Ce qui est tout à fait contraire

à la vérité de l'Évangile, où le bon Pasteur par excellence dit à

Pierre seul, en nombre singulier, et non à aucun autre : Pais mes

brebis, pais mes agneaux : Je te donnerai les clefs du royaume des

cieux, et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieux,

et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux. Pa-

roles qui montrent clairement que Jésus-Christ a établi Pierre son

vicaire surtout le troupeau, qui en est ainsi le chef, avec une puis-

sance plus grande qu'il n'en a été donné aux autres, comme d'ailleurs

les empereurs eux-mêmes l'ont reconnu dans leurs lois.

3» Les mômes impost-eurs osent soutenir que c'est à l'empereur de

corriger et de punir le Pape, de l'instituer et de le destituer. Ce qui

répugne à tout droit. Ceci est d'abord manifeste pour saint Pierre,

qui a été institué souverain Pontife, non par aucun empereur, mais

par le Christ Iri-mênie, disant : Pais mes agneaux, pais mes brebis.

II en est de même des Papes, depuis saint Pierre jusqu'à saint Syl-

vestre ; ils n'ont certainement pas été institués par les empereurs

idolâtres et persécuteurs. Les empereurs chrétiens n'y ont pas acquis

plus de droit; car, en devenant chrétiens, les empereurs deviennent

\ae Ole Ipo /l:o/>!!\loq )oc ciiiûtc H" Pano pf nnn IPtt rn»ttPeK. C,P. QUI

est tellement vrai
,
que les empereurs chrétiens reconnaissent que,

bien loin d'être les juges des Pontifes, ils sont jugés par eux.
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"* "'«'•«""^ l'NIVKnSKLLK fU.. LXX.X. -D» ,3,,Pour goutonir loiir «rreui'. !«s sectaires s'appuyaient de Vvx^,n i

8"J.'t
;

lo, cl cnpernur peut instituer et destituer le P«po. Jea" XM•"j>"".l
:

Il l'a crucithi ou do droit ou do fait. De dro t^mr liVUM.. n.e a plusiours fois reconnu et proclan!é se iZC^^^^
ft .t. .n«.s u.j..sten,ent, oui. Mais tout ce <p,e l'on peut en 0^1!c est que Tunipereur peut de fait et injustement tuer îe Pal 'l'^^^
pluMeurs en,pereurs ont éUS tués par des particuliers ^ ' '^

".."-'«."-luo i'„uu.c vient..,. .«c«n«,sird„ïï 1 „r,:

<i»m, I sMisuit <|,n| n'y en avait point dan» ifclise iiiJ i(.onstanlin, «t qno par conséquent rfolise «w lmmn/7!,. f '

«|.ço,.e „„„„„,„,„„ e„n,„.„1 MinZn. aIZt»«ïs» .r,hn„„.„t cette prMn.incMce dans le, trois ne", s.M™ 'r!qu. va contre cette parole du Christ : Voici qne je' snU.ec voirie!lo» jours jusqu',1 la consonnnation du monde.
«^ Wasphcniiiteurs (lisaient, en cinquième lieu nue ni i. n.

om 1.^ t^'
;''"'•"'".''"''''-' """'"'• '' '•-"Pcrenr'na'lu?:aonie lautoMte. (,c qui est contraire 4 la doctrine de l'Évanoil..c«r lo Scgneur y dit k Pierre : Tout ce que tu lier, su l! ter"* „

^
dans les ceux. Or, on ne lie pas seulement ceux qui le vejn.«,s encore et surtout ceux qui ne le veulent pas. De p fs iSH le pouv^r de contraindre par rexconnnunication, qui exdul ni

m' I^ll'irr
'''"'"" ""^ "•=''"'^"'*- '""'^ "« '« -^!^ «

PO r lï r le r'
"" '"" ' '''™^'"<'"^ "« Corinthe à Sal,

mô ne a^r, ! f""" "l'"
""'"' •*" ™" «""'• ensuite, écouter I

être «te 1.
" '"' Corinthiens: Que voule^-voûs ? que j.

S.le"En„„„T,r
"" -«'««''«''« ^t dans un esprit de'n.a -

coacïive De ?,?" ^"PPr.,"''^'^««P''ossément qu'il a une puissance

on wiuUhàrit^^e
"'""'' ' '""^ "-"^ '""'' •<« n»"e ".ilicene

en„e";:i::r2Sr;!V'r;'" 'T
'"'''"'-^«' '- "->""»«»-

dcDieu N ,r. ,

"'™'' l"' s élève contre la scienceDieu. Nous avons sous la main de quoi punir toute désobéissance.
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Pur où il est évident que Paul avait reçu une puissance, niôjne

[coactive, non de l'empereur, mais do Dieu.

Le Pape d<^clare ensuite qu'il a cité h comparaître devant lui les

Ideux sectaires, Marsile et Jean
;
qu'ils ne se sont pas présentés au

ternie indiqué
;
en conséquence, il condamne les cinq articles susdits

comin(! hérétiques et erront's, et les auteurs comme hérétiques no-

I

loiros fit même hérésiarques *,

Nous venons do voir les erreurs de deux sectaires ; voici les ensei-

Igncinents d'un docteur catholique qui mourut dans ce temps-là.
C'est le bienheureux Augustin d'Ancôiio, docteur fam(!ux de l'ordre

desermites do Saint-Augustin, plus connu sous le nom d'Augustin
Triomphe. Étant encore jeune, il assista au second concile de Lyon,
en 1274. Il était natif d'Ancône, passa quelque t«!mps dans l'uni-

versité de Paris, et demeura plusieurs années à Venise; mais son
principal séjour fut h Naples, où il fut extrêmement chéri du roi

Ciiarles et du roi Robert. Il y mourut l'an i;j28, Agé de quatre-vingt-
cinq ans. Quelques auteurs lui donnent le titre de bienheureux».

i Son ouvrage le plus considérable est sa Somme de la puissance ecclé-

I

mUique, dédiée au pape Jean XXII. Il y enseigne les propositions
j suivantes :

La puissance du Pape est la seule qui vienne immédiatement de

j

Dieu
;
ce qu'il explique de la puissance de juridiction, tant au spi-

rituel qu'au temporel ». La puissance du Pape est pins grande que
toute autre, puisqu'il juge de tout et n'est jugé de personne*. La
puissance du Pape est sacerdotale et royale, parce qu'il tient la place
de Jésus-Christ, qui avait l'une et l'autre ; elle est temporelle et spi-
rituelle, parce que qui peut le plus peut aussi le moins ». L'auteur no

1

manque pas de traiter la question tant agitée à l'occasion de saint Cé-
llestin, savoir, si le Pape peut abdiquer; et il conclut qu'il le peut'.
II enseigne que le Pape ne peut être déposé pour aucun autre crime
que pour hérésie, et qu'en ce cas il peut être déposé par le concile

!

général, et condamné même après sa mort. On ne peut appeler du
I

Pape au concile général, parce que c'est du Pape que le concile gé-
' néral reçoit son autorité '. C'est au Pape comme chef de l'Église, à

I

déterminer ce qui est de foi, et personne ne peut informer de l'hé-
' résie sans son ordre ». Il n'appartient qu'au Pape de canoniser les

\

saints, et il ne peut se tromper dans le jugement qu'il en porte «.

Le Pape seul est l'époux de l'Église universelle ; il a juridiction

immédiate sur chaque diocèse, parce que la juridiction de tous les

«Raynald, \m, n. 27-35. - ^ Acta SS., 2 amil.
Qucest. 1, art. 3. — » Art. 7

Oel7. — 8Qu<Bs( g^arl. 6:

et 8. — 6 Quœst. 4, art. 3.

Quaml. 1, ari, 1. —
- "> Quœsl. 5, art. i,

t Kl

quœsl. 10, art. 1 et 4. — » Quwst. 14, art. l et 4.
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évoques est dérivée iminédiaUiment de lui ; et, quoiqu'il soit plus par-
ticulièrement évéquo de Home, il peut faire par lui-même ou par
SOS commis, eu chaque diocèse et en chaque paroisse, ce que peu-
vent les évoques et ^es curés *. Il est plus convenable que le Pape
réside à Home que partout ailleurs, tant à cause de la dignité de la
ville que parce qu'il m est seigneur Uîmporel ». Il traite ensuite de
l'obéissanai au Fape, non-wîulement par les Chrétiens, mais encore
par les païens et pur les Juifs =*. Il enseigne qu'il appartient au Pape
de punir les tyrans, mônje do peitje temporelle, en préchant contre
eux la croisade *.

Le Pape seul peut exconununicr, parce que lui seul peut séparer
de la communion de tous les fidèles : les évoques ne le peuvent que
par la juridiction qu'il leur a communiquée et déterminée ». Le
Pape punit les hérétiques, non-seulement de peines spirituelles, mais
encore de peines tem[)orelles, savoir, de confiscation des biens, et
de punition corporelle, par le bras séculier «. Lu puissance du Pape
s'étend jusque sous terre, par le moyen des indulgences, c'est-à-
dire sur le purgatoire et sur les limbes des enfants, qu'il peut dé-
pouiller tous doux entièrement '.

Le Pape pourrait élire l'empereur par lui-même, sans le ministère
des électeurs qu'il a établis, changer les électeurs et les prendre
d'adleurs que de l'Allemagne, ou rendre l'empire héréditaire ». Le
Pape ne tient point de l'empereur son domaine temporel ». C'est par
l'autorité du Pape que l'empire a été transféré des Romains aux
Grecs, et des Grecs aux Germains ; et il pourrait de môme le trans-
férer à d'autres. L'empereur élu doit élr« confirmé et couronné par
le Pape, et lui prêter serment de fidélité, sans quoi il ne peut pren-
dre le gouvernement de l'empire. Enfin le Pape peut déposer l'em-
pereur et absoudre ses sujets du sernient de fidélité »».

Tous les autres rois sont aussi obligés d'obéir aux commande-
ments du Pape, et de reconnaître qu'ils tiennent de lui leur puissance
lemporelle, comme ayant toute juridiction au spirituel et au tempo-
rel, (m qualité de vicaire de Jésus-Christ Dieu; et quiconque se sent
grève par qui que ce soit, roi ou empereur, peut appeler de son ju-
gement à celui du Pape. Il peut corriger tous les rois, quand ils pè-
chent publiquement, les déposer pour juste cause, et instituer un roi

en quelque royaume que ce soit ii. Telle est la doctrine du bienheu-

7 ^ : on
'
"''• ^' * '* •'• - " ^"«'*''- 29. «»•'• »• - • Quœst. 28, art. 6. -

' Quœst. 29 ;
quwn. 32, art. 9; qnœst. 33. art. 3. - s QuœsL 83, art. 3 et 4. -

Arl. 6 et 7 ; quœst. 36, art. 3. -10 Quœst. 38. 39 nt 40. _ n p»fl;..» 45 art l

2 et 3; quœst. 46. Fleury, 1. 93, n. 43.
•

. •

.

egiie et la suret



|l3)0 de l'ère chr.) I)K L'fMLÏSE CATHOLIQUE. la?

kux Augustin d'Ancône. Lo fond en «st |o même que dans saint
Vma8 et dans tous les docteurs catholiques du moyen Age.

I

Dan8 l'intervalle, Louis de Bavière, après avoir fait acte de schisme
iTrenle, ainsi que nous avons vu, vint à Milan le Hi de mai 1327.
jaléas Visconti, seigneur de la ville, l'y reçut avec grand honneur

;

ouis, de son côté, lui confirma le vicariat impérial ou la seigneurie
jori-seulement de Milan, mais encore de Pavie, de Lodi et de Ver-
kii. Le trente-un du môme mois, Louis fut couronné comme roi de
jonilmrdie dans la basilique de Saint-Ambroise, non par l'arche-
5(|iie de Milan, qui était banni comme fidèle au Pape, mais par trois

k|iies excommuniés, Gui d'Arezzo, Frédéric de Bresce et Henri
I Trente.

I
Les Romains, voyant que le Pape ne faisait que les amuser par
h paroles sans eflfet, lui envoyèrent une dernière ambassade avec
|ie lettre datée du «««e ^e juin, six jours après le couronnement de
oiiis à Milan, où ils disaient : Nous supplions à genoux votre Sain-
Jtéde venir incessamment, et sans user de vos rem'ses ordinaires,
jsiter en personne votre premier siège, que vous sembitz avoir ou-
lié. Autrement, nous protestons dès à présent que nous sommes
Vciisables devant Dieu et toute la cour céleste, devant l'Église môme
tous les Chrétiens du monde, s'il arrive quelque accident sinistre,

Isi les enfants, destitués^de^la présence de leur père et comme sans
M, se détournent h droite ou à gauche. C'est pour vous le repré-
knler sérieusement de vive voix, que nous vous envoyons ces trois

jiibassadeurs, et, comme nous avons besoin d'efi'ets et non de pa-
bles, nous leur avons enjoint étroitement de ne pas demeurer plus
îliois jours^ la cour de Rome ou plutôt d'Avignon, mais de reve-

|r promplement, afin qu'après avoir oui leur rapport, nous puis-
ions mieux pourvoir à notre sûreté.

JLe Pape, les ayant entendus, mit l'affaire en délibération avec les

Jdinaux
; et voyant qu'après trois jours les ambassadeurs se dis-

bsaient à partir et que la réponse dont il voulait les charger n'était

Jas encore composée, il leur permit de s'en aller, et leur dit qu'il

Irait savoir ses intentions par des nonces qu'il enverrait incessam-
lenl. Il écrivit donc aux Romains une lettre où il dit en substance :

lous ne pouvons partir si promptement pour aller à Rome, vu les

féparalifs que demande un tel voynge. D'ailleurs les chemins ne
Jint pas sûrs, soit par mer, soit par terre ; et nous serions exposés
lune infinité de périls, nous, nos frères les cardinaux, ceux qui sui-
pt notre cour, et ceux qui y viennent pour leurs affaires de tous
-- }.aj„ ,iu itiuuuc. vf"cï«Jt à i ciHj, Qc llOîliO, VUIJS SUVCZ Si 13 paiX V
Fgue et la sûreté. On vient d'en chasser lej nobl -s, et on les a con-
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traints .le livror nii ponpio leurs fortorcsses et do. doniuîi' leurs onfanJ
poni'otHKos. On a dt^fondu lenti-ôo do lu villo au roi Robert nJ
nous y avons fait notro lieutenant

; ou n'y reçoit ni ses lettres nlV
envoyés

;
«t ceux qui étaient (îiiers au peuple ronuiin lui soit devenus

odieux et suspeets à cause de ce prince. De plus, Louis de Havièrc
ennemi de Dieu et le nôtn^, dit hautement et écrit aux prélats et aui
seigneurs que ces changements à Koumî sont en sa faveur, qu'il y,du pouvoir, et (|u'il ne croit pas qu'aucune puissance soit capable df
I empêcher d'y entrer.

Le l»ape leur fait ensuite de grands reproches sur la protestatioi
d'ôtre excusés devant Dieu et devant les hommes s'il arrivait quel
que accident sinistre

; («e qui signiliait la réception du Bavarois siii-

vant l'explication de leurs propres envoyés. Il leur rappelle ce qw
dit saihî l>aul, que la foi des Uomains est pul)lié(^ par tout le monde,
et les exhorte h résisler courageusenu^nt aux Bavarois, auxquels
ajoute-t-il, nous avons particulièrement défendu d'entrer dans Rome
par les bulles que l'évéque de Vilerbe, notro vicaire, doit avoir m
bhées. Cette lettre est du 27-"« de juillet, et fut portée par d ,ii

nonces». '

*^

En même tomps, c'est-à-dire le 20"«« de juillet, le Pape manda au

cardinal Jean des llrsins, l.>gat en Toscane, de se rendre à Rome ou

à quelque heu voisin, comme il jugerait plus expédient, pour y ré-

tabhr la paix et l'union. Le lé; i( était ù Florence, où, le jour delà
bamt-Jean, ïi-V-de juin, il publia dans la place de Saint-Joande
nouvelles bulles contre Louis de Bavière

; puis il marcha vers Ron»
leJO-d'aoftt, pour exécuter sa commission et réconcilier les Ro-
mains avec le roi Robert, qui, sur la nouvelle do l'entrée de Louis
en Lombardio, avait envoyé son f.ére Jean, prince de la Morée av«
des troupes, pour défendre l'entrée de son royaume. Ce prince s'a-

vança prés de Rome, pensant y entrer ; mais les Romains ne voulu-
rent pas le recevoir. Le. légat Jean des llrsins s'étant joint ù lui, ils

entrèrent ù Rome par surprise, la nuit du 28„„ de septembre, el«
Sftisu-enl de I église et du quartier de Saint-Pierre ; mais le jour étant

venu, ils furent abandonnés de ceux qui avaient promis de les sou-

tenir, et, après un sanglant combat, ils furent contraints de se retirer

honteusement. C'est ainsi que le légat exécuta sa commission, dii

moins d'après Jean Villani ».

Quanta la conduite du Bavarois, voici comme le protestant Sis-

inondi la juge : « Tant que Louis de Bavière avait fait la guerre en

Allemagne pour s'y faire reconnaître comme roi des Romains, «

» UavnaUi, un, n. 9 et se .4. - « Jean Villant, 1. 10, c. 21 et 26.
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Uiduite avait été franche, honorable et souvent généreuse. ^,n Ita-

lie, au contraire, elle fut presque toujours pertide et vénale. Ce der-
nier pays lui paraissait en quelque sorte livré au pillage ; il s'y voyait
iiiitouré de tyrans qu'aucun scrupule n'arrêtait, et il croyait lui-

Uune y ^tre dispensé de toute vertu. On a presque toujours tourné
Lire les Italiens la politique jMjrfide qu'on leur reproche, et leurs
bnnemis ont accrédité leur réputation de fausseté, pour n'être eux-
Éiit'ines obligés à aucun devoir enveis ceux qu'ils accusaient. Louis
lie Bavière devait reconnaître dans Galéas Visconti le plus ancien
|iit le plus intrépide champion du parti gibelin ; il n'hésita pas cepen-
(liiiit à le trahir, dans le temps même où il recevait de lui l'hospila-
|ilc. Il séduisit les connétables des troupes allemandes qui étaient à
k solde, et, dans une assemblée publique, le 6 juillet, après lui

)iv()ir reproché amèrement de n'avoir pas encore payé la conlribu-
feioii qu'il avait promise, il le fit arrêter avec son fils et deux de ses
pies. Il lui arracha, par la crainte du supplice, les clefs de toutes
«s forteresses, et il l'envoya avec sa famille dans les affreuses pri-
Uis que Galéas lui-môme avait fait construire à Monza. Louis de
ïavière rétablit ensuite à Milan un simulacre de république

; il flt

iclioisir par les vingt-quatre tribus de la ville un conseil de 'vingt-

quatre membres, auquel il donna pour président Guiliai:,me de
Hoiilfort, gouverneur impérial ; mais de fortec contributions, perçues
|)ar les ordres du monarque, apprirent sufiisamment aux citoyens
bu ils n'avaient point recouvré l'avantage de se gouverner par eux-
Inèines ». » Voilà comme le protestant Sismondi juge la conduite de

ouis de Bavière.

« Une trahison aussi insigne, continue l'historien protestant, pou-
bit avoir de fftcheuses conséquences pour l'empereur élu, en déta-
illant de lui les chefs gibelins, sur l'appui desquels il comptait uni-
bneinent

;
il crut donc nécessaire de la justifier dans une diète qu'il

buvoqua pour cet effet à Orci, dans l'État de Brescia. Il accusa Ga-
léas d'avoir voulu trahir la cause des Gibelins en faveur de l'Église

;
Il produisit à l'assemblée des papiers du seigneur de Milan, qui prou-
laieiit ses négociations avec le Pape. Il réveilla l'animosité et la
liloiisiedeses auditeurs contre le chef de la maison Visconti, et il se
Jisculpa aux yeux des gens qui désiraient le trouver innocent. Il de-
jiiaïKla et obtint ensuite des secours d'argent et de soldats, et, après
[a conclusion de la diète, il se mit en route pour la Toscane, suivi de
^miize cents cavaliers alltMnamls, qui la plupart avaient appartenu à
Galoas, et de quinze cents gendaniies, fournis par les trois

'Siâinondi. liépubl. ital., l. 6, p. 13»,

XX
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gibelins de Lombardic (Cau» <lo la Scala, seigneur de Vérone; Pasi
sei'inode Bonac.osHi.soigimur de Mantoiie, et le marquis d'K8te,8eiJ
giietn- de Korrare). L« S nortt, il passa le l»ô, et le 1" septembre,,,,

parvint il INMitrenioli, sans que le cardinai-h^gat. qui avait plus de

trois mille chevaux dans l'Élut de l»arme, osAt se présenter pour arJ
râler sa marche.

«Castruccio, seigneur do Lucques , avait été des premiers il

solliciter la venue de Louis de HavicNro en Italie, et l'empereur è
comptait sur les conseils, la valeur et les soldats de ce grand CHpiJ

laine, dont la réputation surpassait déjfi celle de tous les autres

seigneurs gibelins. Castruccio soupirait après l'arrivée 4:e l'eniiw.

reur : il courut donc à sa rencontre ; il lui fit porter h l>oiitre.

moli de magnithiues présents, il lui ouvrit le chAteau de PietraJ

Santa, et de lA, laissant Lucques A sa gauche, il lui lit prendre h

route de Piso.

« Les Pisans n'avaient point conservé dans sa première ardeurle

zélé qui les animait autrefois poiu- le parti gibelin. Us étaient alld

blis parla guerre de Sardaigne, pend. .ut laquelle lems anciens alli

Jes avaient abandt)nnés ; ils avaient été trahis par tlastruccio, et

L

désirai«»nt couserviT avec les Kloreniins la paix que c(!ux-ci leur

avaient accordée. Us craignaient aussi le courroux du Pape, et ne

voulaient pas attiitîrsur eux une excommunication ; en sorte que les

ambassadeurs qu'ils avaient envoyés au congrès de Trente, loin d'in-

viter l'enjpereur A vernr dans leur ville, lui avaient offert soixante 1

mille Uorins pour prix de la conservation de leur neutralité et de

leur indépendance. La conduite de l^ouis de Bavière envers Galéas

Viscouti redoubla la detiance des Pisans; pour n'être pas trahis,

connue le seigneur de Milan, par les Alleman<ls qu'ils avaient îi leur

solde, ils leur «Itèrent leurs chevaux et leurs armes. Cependant, à la

persuasion delîuido des Tarlati, évêque d'Arezzo, leur allié, ils en-

voyèivntA KipalValta, frontière de l'État lueciuois, trois nouveaiis

ambassadeurs au-devant du monarque.

« (lastruecio n'avait point abandomié le projet de soumettre Pise

à sa donnnation : il engagea l'empereur A ne pas accueillir les dé-

putés do cette république, A refiiser leur argent et A rejeter leurs

offres ; et, connue ces députés s'en relourmiient, il les lit arrêter, et

leur déclara qu'il les traiterait connue otages, et les ferait mouiirsil

leur patrie n'ouvrait pas ses portes au roi des Konuiins. L'évèqiie

d'Arezzo, qui avait engagé sa foi pour leur sûreté, vint réclamer

devant Louis de Bavière leur élargissement. Par cette violation à\
droit des gens, disait-il, sa parole était compromise; rhoiiiuur

même du monanpie était sacritié ; et tous les anciens Gibelins, ef-
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Un^és d« co manque de foi, abandonneraient la rause du chef de
Irempiro au lieu de s'exposer pour «-Ile *.

Cnstruccio répondit à lévéq.ie avec violence, et Louis de Bavière
h« décida pour Castruccio. Aussitôt l'évéqued'Arezzo quitta lecanm
elahjiiru lu cause du Havarois. S'en retournant chez lui, il tomba
iiialHdocn chemin. Se voyant en danger, il se repentit du parti qu'il
avait pris, soit f)ar chagrin, soit par remords de conscience •

et en
pres-enoode plusieurs perscmnes, religieux , clercs et séculiers' il
reconnut qu'il avait failli contre In Pape et contre l'Église- que

IJean XXII était un homme juste et saint, et que le Bavarois qui se
Ifaisait nommer empereur, était hérétique et fauteur de tyrans loin
IdcHrepnnce légitime. Il promit avec serment d'en faire dresser des
lados pubiics par plusieurs notaires, et, si Dieu lui rendait la santé
Id'tHio toujours obéissant à l'Église et au Pape, et ennemi de ceux
Iquilui étaient rebelles. Ensuite, fondant en larmes, il demanda né
liiilcnce, reçut les sacrements, et mourut avec de grands témoignaffe«!
Ide contrition, le iii"." d'octobre. Son corps fut porté à Arezzo et en-
Iterréavec un grand honneur. Toutefois le Pape donna commission
liist'snonces d'informer si la pénitence avait paru sérieuse, et si on
|)ouvait loi donner la sépulture ecclésiastique ".

!
La ville dePise, ayant été assiégée pendant un mois par Louis de

pavière et par Castruccio, se rendit à des conditions honorables
|enlre autres que Castru<:cio n'y mettrait pas les pieds. Mais Louis
Ji
observa point les conditions, il imposa aux Pisans une contribu-

Jiondecent cinquante mille florins, permit à Castruccio l'entrée de
p ville, et lui donna le titre de duc.

I

louis, s'étant mis en route au mois de décembre 1327 pour aller
aePise à Kome, arriva le 2 janvier 1.128 à Viterbe, dont le seigneur
Nvostre des Gatti, le reçut avec grand honneur

; de quoi ie Bava

'

fois le recom|)ensa quelques jours après en le faisant arrêter etMire a la torture pour savoir où était son trésor: Silvestre n'en
fut quitte que pour trente mille florins et la seigneurie de Viterbe 3

Mstri.ccioy arriva dans le même temps avec trois cents de ses meil'
leurs cavaliers et mille arbalétriers. Les Romains n'étaient pas bien
V accord sur la question de recevoir le Bavarois, et lui envoyèrent
Pesambassadeurs à Viterbe pour traiter avec lui. Mais, à la secrète
NiKation de Soiarra Colonne et des autres Gibelins, il amusa les
^iiibassadeurs, lit marcher ses troupes, arriva le 7 janvier 1328 à lam léonine, monta au palais de Saint-Pierre, et y demeura quatre

10./, n. 18. _ » Muralon, Annah d'italia, an. 1328.
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jours. Il entra ensuite dans Rome, et, monté au Capitole, fit fain

uno harangue au peuple ronjain, avec force remerclments, louanges

et promesses d'exalter Kome jusqu'aux nues. Ces paroles emmiellée»

plurent tant aux Romains, qu'ils le déclarèrent sénateur et capitaine

de Rome pour un an *.

Mais avec Louis étaient venus à H )me plusieurs prélats, clercseï

religieux schismatiques, révoltés contre le Pape. Cela fut cause que

plusieurs clercs et religieux catholiques se retirèrent de la ville, qj
demeura interdite, en soi-te qu'on n'y sonnait point les clocheset

qu'on n'y chantait point l'oliice divin, si ce n'était de la part des schiJ

inatiques. Louis chargea Sciarra Colonne d'y contraindre les catho-

liques; mais ils y résistèrent, et un chanoine de Saint-Pierre caclii

le saint suaire, autrement la véronique, qu'il avait en garde ; ce qui

causa dans Rome un grand trouble *.

Le dimanche, dix -sept du même mois de janvier, Louis se fil 1

(•ouronner avec sa femme à Saint-Pierre, non par le Pontife romaio'

ou ses délégés, comme c'était l'ordre, mais par deux évoques schis-

matiques et excommuniés. Il fit ensuite lire trois décrets impériaux,

par lesquels il promettait de maintenir la foi catholique, d'honorer 1

le clergé, di protéger les orphelins et les veuves ; ce qui ne fit pis

vm médiocre plaisir aux Romains. Le jeudi 14"" d'avril, Louis tint

une assemblée dans la place de Saint-Pierre, et y publia une loip
tant que, quiconque serait trouvé coupable d'hérésie ou de lèse-ma-

jesté, serait puni de mort suivant les anciennes lois
; que tout juj?

compétent pourrait le juger, soit qu'il en fût requis ou non ; et que

cette loi s'étendrait aux crimes déjà commis, comme à ceux qui se
[

«•ommettraient à l'avenir ^.

On vit bientôt où devaient aboutir tous ces préliminaires : c'éwl

tout simplement k déposer le pape Jean XXII, comme hérétique et

criminel de lèse-majesté. Voici comme se joua la comédie impériale,

Le lundi, 18""» d'avril, le soi-disant empereur Louis de Bavière vint

a la même place, revêtu de la pourpre, la couronne en tête, le sceptre
|

d'or à la main droite, et la pomme ou le globe à la gauche. Il s'a

sur un trône riche -at élevé, en sorte que tout le peuple pouvait le

|

voir, et il était entouré de quelques prélats schismatiques et excom-

muniés, ainsi que de seigneurs et de nobles. Quand il fut assis, il fit
1

faire silence. Aussitôt un moine schismatique et excommunié s'avance

«;t crie à haute voix : Y a-t-il quelque procureur qui veuille défendre

le prêtre Jacques de Cahors, qui se fait nommer le pape Jean î II crii

' Muratori, Annali d'Ilalia, an. 1328.- « Balu«., l. I,
i».
7«8.— » J. VillanU

I. 10, c. 5G et 69.
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la môme chose par trois fois. Personne n'ayant répondu, un abbé
allemand se mit à prêcher en latin sur ce texte : C'est ici un jour de

[bonne nouvelle.

Après la prédication latine de l'abbé allemand, le soi-disant empe-
Irpur romain fit lire une longue sentence qu'il conclut en ces termes :

Ayant donc trouvé Jacques de Cahors convaincu d'hérésie par ses

écrits contre la parfaite pauvreté de Jésus-Christ, et de lèse-majesté

par ses injustes procédures faites contre l'empire en notre personne,

jnous le déposons de l'évêché de Rome par cette sentence, donnée

de l'avis unanime et à la réquisition du clergé et du peuple romains,

de nos princes et prélats allemands et italiens, et de plusieurs autres

tidèies, y étant encore induits par les instantes prières de plusieurs

syndics du clergé et du peuple romains, chargés de commission spé-

ciale et par écrit. En conséquence, ledii Jacques étant dépouillé de

tout ordre, oUice, bénéfice et privilège ecclésiastiques, nous le sou-

I

mettons à la puissance séculière de nos officiers, pour le punircomme
hérétique. Enfin, voulant pourvoir incessamment d'un pasteur ca-

tholique à Rome et à toute l'Église, nous ordonnons à tous les Chré-

tiens d'éviter ledit Jacques comme notoirement convaincu d'hérésie,

sous peine de privation de tous les Dénéfices qu'ils tiennent de l'em-

jpire, ainsi que de tous privilèges *.

C'est ainsi qu'un duc de Bavière, roi équivoque de Germanie, soi-

I disant empereur des Romains, s'arroge de déposer le vicaire du
Christ, le chef de l'Église universelle, reconnu en cette qualité de-
puis douze ans par tous les rois et tous les peuples chrétiens, et

même, comme nous le verrons, par l'empereur de la Chine, le

grand khan des Tartares. Et ce qui montre à quel point cette altesse

bavaroise savait ce qu'elle disait et faisait, c'est qu'en usurpant ainsi

l'une et l'autre puissance, elle accusait le Pape d'avoir usurpé l'une

ides deux, et d'avoir mis en oubli cette parole de l'Évangile : Mon
I

royaume n'est pas de ce monde. Car si le royaume du Christ n'est

{

pas de ce monde, tout ce qui s'ensuit, c'est qu'un prince de ce

I

monde, fût-il duc de Bavière, n'a rien à y voir.

Le soi-disant empereur assure encore que, s'il dépose le Pape,
' c'est à la réquisition et de l'avis unanime du clergé et du peuple
romains. Certes, voilà un des plus gros mensonges que jamais prince

ait dit dans une pièce officielle. On le vit bien quatre jours après.

Le 22 d'avril, Jacques Colonne, fils d'Etienne, vint à Rome, dans la

place de Saint-Marcel. Là, en présence de plus de mille Romains
nui V ÂtflîPnt. nSfiAnihlâa il tira yina HllUa Ait Dnna nnntnn In Rn,.o..^:^

' Baluz., t. S, p. 612 et scqq.
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que personne n'avait encore osé publier à Rome. Il la lut exactement
et dit

:
Il est venu aux oreilles du clergé de Rome qu'un certai;synd,c a comparu devant Louis de Bavière, soi-disant empereurnom du cierge romain, et un autre au nom du peuple, et quecèl«du cierge a proposé des accusations contre le pape Jean XXII Mai,^prétendu syndic n'était pas véritable, puisque les chanoines

Samt-P,erre, de Samt-Jean de Latran et de Sainte-Marie-Maie„r
qu. sont les premiers du clergé romain, les autres ecclésiastiques lplus considérables, apr^^ . ^x les .bbes, les religieux et leTfiè,
mend.ants, étaient déjà , -.

« Rome il y a plusieurs mois, à ea^des excommun.es qui y .- ..t entrés: autrement, s'ils y étaientdemeurés, ,1s auraient été excommuniés eux-mêmes. C'est pourq
e m oppose a ce qui a été fait par Louis de Bavière, et je soutiens quele pape Jean est catholique et Pape légitime, «t que celui qui se ditem-
pereur ne 1 est pomt, mais excommunié et tous ses adhérents avec lui

Jacques Colonne parla beaucoup sur ce sujet, offrant de prouvel
ce qu ,1 soutenait par raison, et, s'il était besoin, l'épée à la main,

à la LtPt^^ f ''/'c r"'P*^™^"» afficher de sa main la bul

fa t iï t ^^!"' f S«'"t-Marcel, sans aucune opposition. Cela
fait,

1
monta a cheval, lu. c.nquième, partit de Rome et se rendit

à Palestr.ne. Cette action fit grand bruit dans tout Rome. Le soi-d^ant empereu^ qui était à Saint-Pierre, l'ayant apprise, envoyacounr après Jacques Colonne quantité de gens d'armes à cheval pour
le prendre; ma,s il s'était déjà fort éloigné. Le Pape, informé de
cette act.on de valeur et d. hardiesse, le fit évoque, et lui manda de
venir auprès de sa personne, comme il fit i.

Le lendemain samedi, 23 avril 1328, Louis de Bavière fit venir
devant lu, les sénateurs et les autres chefs du peuple romain: et,

après qu ,1s eurent délibéré longtemps sur l'action de JacquesW
lonne, on publia une loi portant que le Pape serait tenu de faire àRome sa res,dence continuelle, sans s'en éloigner plus de deux jou^
nées, s .1 n en obtenait la permission du clergé et du peuple romains,
auquel cas la cour et le consistoire demeureraient à Rome. Si lePape s absente contre cette règle, et, après trois monitions delà
part du cierge et du peuple, ne revient pas à Rome au terme prés-
ent, pour y faire sa continuelle demeure, nous voul< s, dit le soi-
disant empereur, que, de plein droit, il soit privé de sa dignité
pontificale, et nous ordonnons qu'il sera procédé à l'élection d'un
autre Pape, comme si l'absent était mort a. Voilà comme Louis de
iJavjère, qu, ne savait pas même lire 3, s'occupait à réglementer

*J.Villani,l.,o,c.7l.-«RayDald.,l328.n.21.-81bid..n.26.notedeMansi, f *^- ViHanl,!. 1
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l'Église de Dieu, ou plutôt servait d'instrument à quelques brouillons

[schismatiques.

Pour achever la comédie, il ne manquait plus au soi-disant em-
Ipereup que de faire un soi-disant Pape. Cela ne tarda guère. Le
lourde l'Ascension, 12"" de mai 1328, au matin, le peuple de Rome
l'assembla devant Saint-Pierre, hommes et femmes, tous ceux qui
voulurent. C'était le sacré collège qui entrait en conclave. Le soi-

disant empereur Louis parut sur l'échafaud qui était au haut des
degrés de l'église. Il était couronné et paré des ornements impériaux,
^ccompagné de clercs et de religieux schismatiques, avec le capitaine

du peuple de Rome, et environné de plusieurs seigneurs de sa cour.

\iors il appela un certain moine, et, s'étant levé de son siège, il le

'i asseoir sous le dais. C'était un Franciscain schismatique, Pierre,

natif de Corbière dans l'Abruzze, qui soutenait que les religieux

mendiants ne pouvaient pas même avoir la propriété de la soupe
qu'ils mangeaient, et que, prétendre le contraire, était une hérésie.

Et c'était pour cela que Louis de Ravière le fit asseoir à ses côtés.

Ensuite un autre moine, également schismatique, prêcha sur ces
baroles de saint Pierre quand il se vit délivré de la prison : Main-
lenant je sais que le Seigneur a envoyé son ange, et m'a délivré de

p uiain d'Hérode. Cet ange, suivant le moine, était Louis de Ravière,
t Hérode était le pape Jean XXH. Après l'ingénieux sermon, l'é-

kque déposé de Venise s'avança vers le sacré collège, c'est-à-dire

les hommes, les femmeg, les enfants qui stationnaient sur la place,
jet cria trois fois : Voulez-vous pour pape frère Pierre de Corbario?
Le peuple, qui ne s'attendait point à cette demande, en fut fort

boublé, d'autant plus qu'il s'attendait à ce qu'on leur donnerait un
Tape romain. Toutefois les pauvres gens eurent si peur, qu'ils criè-

Nt : Oui ! Aussitôt le soi-disant empereur se leva debout, l'évêque
déposé de Venise lut le décret d'élection, le soi-disant empereur
Bnomma le soi-disant pape Nicolas V, lui donna l'anneau, le revêtit de
lia chape, et le fit asseoir à sa droite, à côté de lui. Puis ils se levèrent,
jentrèrent à Saint Pierre , et , après la messe , allèrent au festin *.

Trois jours après, le soi-disant Pape fit neufcardinaux soi-disant.
peux refusèrent, ne croyant pas pouvoir accepter en conscience.
jLes sept autres furent privés de leurs bénéfices, comme schisma-
tiques, par le pape Jean. Louis de Ravière les soutint et les fournit
Ide chevaux et d'équipage, aussi bien que l'antipape. Celui-ci avait
itoujours blâmé les richesses et les honneurs du vrai Pape, de ses
Icardinaux et des autres orélats. €hrist et 1^

'J.Villanl.l. lO.c. 73.
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apôtres n'avaient jamais rien possédé en propre. Mais, r^uand
il sel

vit Pape de fabrique impériale, il souffrit, il voulut uu-uw, avecMs
cardinaux postiches, avoir des chevaux, des dom<;sti(|uei velus de

leurs livrées, des gentilshommes et des pages, et il tenait une grande
table comme les autres. Le soi-disant empereur fournissait, comme
il pouvait, ù cette dépense

; mais il manquait d'argent lui-même eo

sorte que son antipape fut bientôt réduit à vendre des privilèges, de»

dignités et des bénéfices, en cassant les concessions que le pane Jean

en avait faites*.
f f

«^

Pour achever cette sacrilège comédie, le soi-disant empereur sor-

tit de Koine le 14"'e de mai, et se rendit à Tivoli, laissant à sod

Idole de Pape le palais de Saint-Pierre. Ensuite, le samedi, 21- dumême mois, il vint à Saint-Laurent hors les murs de Rome, oui
logea avec ses gens campés à l'enlour. Le lendemain, aa-"* damai
jour de la Pentecôte, il fit son entrée dans Rome; le faux Papeel
ses faux cardinaux allèrent au-devant de lui jusqu'à Saint-Jean de

Latran
;
puis ils traversèrent ensemble la ville de Rome, et descen-

dirent de cheval à Saint-Pierre, où le soi-disant Pape reçut la caJolk

rouge de la main du soi-disant empereur, et fut sacré évêque ps,-

1 évêque déposé de Venise, qu'il avait fait le premier de ses cardinaui
prétendus. Enfin, pour mettre le comble à cette solennité schisma-
tique, le soi-disant empereur mit la tiare au soi-disant Pape, elle

soi-disant Pape mit le diadème au soi-disant empereur, pour que

celui-ci pût dire que son élection avait été confirmée par un Pape;
ils se donnèrent ainsi réciproquement ce qu'ils n'avaient ni l'un

ni l'autre.

L'antipape, continuant déjouer son personnage, publia, le 27 du

même mois de mai, deux bulles contre le pape légitime Jean XXII,

Dans la première il dit : Comme tous les adhérents et fauteurs de

Jacques de Cahors, soi-prétendant Pape, ont été condamnés comme
hérétiques par la sentence de notre cher fils Louis, empereur tou-

jours auguste, et privés de tous leurs bénéfices, fiefs et biens, nous.

voulant adhérer à une sentence aussi juste et raisonnable, nous la

confirmons de toute manière, et déclarons tous les clercs réguliers

ou séculiers qui adhèrent audit Jacques privés de tous leurs bé-

nefices, que nous réservons à notre disposition. La seconde bulle

regarde les laïques, auxquels il défend d'obéir en aucune manière

à Jacques de Cahors, de lui donner le nom de Pape, ou de le refuser

à lui-même, sous peine d'être punis comme hérétiques. Il y eutdoDc,

à Rome même, une persécution contre les catholiques, et deux

•J. Villani.c. 76.
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hommes (le b'un, l'iiii de Toscane, l'autre de Lombardie, y furent

brûlés par le sénateur impérial, parce qu'ils disaient jue Pierre de
Coi'bière n'était point Pape légitime *.

Quant au Pape véritable, Jean XX II, il ordonna des prières solen-

Inelles pour demandera Dieu d'apaiser ces troubles, et accorda

[vingt jours d'indulgence à ceux qui réciteraient ces prières ^.

Dès ce moment, les affaires de Louis de Bavière allèrent de mal
[enpi8:se8 principaux partisans périrent l'un sur l'autre. Tandis
qu'il perdait son temps à Rome en vaines cérémonies et à faire un
ridicule antipape, il perdait l'occasion de s'emparer du royaume de

[Napies : son plus ferme appui, Caslruccio, le quitta pour aller re-

[

prendre Pistoie, surpris par les Guelfes ; d'un autre côté, Frédéric

de Sicile n'envoyait point la flotte qu'il avait promise. Louis, avec

ceux des Romains qui le soutenaient, fit bien quelque guerre, mais
de peu d'importance, parce qu'il manquait d'argent et que la dis-

corde était dans son armée. Au contraire, le roi Robert de Naples

prit Ostie, Anagni et d'autres lieux. Par ces motifs et d'autres, le

Bavarois ne se voyant plus en sûreté à Rome, en partit le 4,'""' d'août

I

avec son antipape. Les Romains les traitaient d'hérétiques et d'ex-

I

communies, et criaient contre eux : Qu'ils meurent ! et, vive la

j

sainte Église ! Ils leur jetaient des pierres, et tuèrent de leurs gens.

I

Cette nuit même, Bertold des Ursins, neveu du cardinal-légat, entra

dans Rome avec ses troupes ; et le matin vint Etienne Colonne. Le
cardinal-légat Jean des Ursins y vint le dimanche, 7""° d'août, avec
sa suite, et fut reçu avec grand honneur et grande joie. Rome étant

ainsi revenue à l'obéissance du Pape, on fit plusieurs actes contre

Louis de Bavière et l'antipape : on brûla dans la place du Capitole

tous leurs privilèges; les enfants mêmes allaient au cimetière déter-

rer les corps des Allemands et des autres partisans de Louis, et,

après les avair traînés par la ville, ils les jetaient dans le Tibre ^.

Le pape Jean, ayant reçu dans Avignon cette heureuse nouvelle,

en donna part au roi Philippe de Valois par une lettre où il ajoute

que, quand son légat entra dans Rome, le peuple criait : Vivent la

sainte Église notre mère, notre saint Père le pape Jean, et le car-

dinal-légat ! Meurent Pierre de Corbière, les hérétiques, les Patarins

et les autres traîtres ! Et ensuite le saint suaire de Notre-Seigneur,

que quelques Romains gardaient avec grande crainte dans l'église

[• de Notre-Dame de la Rotonde, fut reporté par le légat à Saint-

Pierre, la veille de Saint-Laurent, avec grande dévotion du clergé et

•Raynald, 1328, ii. 45 et 46. J. Villani, 1. 10. c. 70.

Ibid., 1328, n. 48.
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du peupin, qui suivait
; et il f„t mis à sa place honorablement h

lettre du Pape est du aK""" d'août ».

Sciarra Colonne s'iUait enfin' de Kome, et mourut peu après
Louis de Ravic^re tUant arrivé h Toli, Ht payer à a-tte ville une con^
tnhutu de quatorze mille llorins. A Corneto il eut une autre entre-
vue avec Pierre, (ils du roi de Sicile, qui amenait enfin la noti«.
Louis et Pierre se firent mutuellement des reproches de ce que Ion
venait si tard, et que l'autre s'en allait si tôt. La flotte, s'en retour-
nant sans avoir rien fait, essuya une si furieuse tempête, qu'elle per-
dit quinze galères, et que le reste arriva bien délabré en Sicile (V
truccio avait recouvré la ville de Pistoie, mais, au lieu de la rendra
à Louis de Bavière, qui en avait fait cadeau à sa femme, il la garda
pour lui-méine. 11 rentra dans sa ville de Lucques comme un triom-
phateur couvert de gloire, lorsqu'il fut attaqué d'une épidémie qui se
mit dans son armée. Galéas Visconti Servait dans les troupes de Cas-
truccio, qui lui avait obtenu sa liberté l'année précédente. Il futat-
teint par le môme mal au chAteau de Pescia ; et là, cet homme, qui
avait été seigneur de Milan, Pavie, Lodi, Crémone, Corne, Bergame,
Wovare et Verceil, réduit à n'être plus qu'un pauvre soldat à la merci
de Castruccio, mourut en peu de jours misérable et excommunié
Lastruccio lui-même mourut le 3 septembre de la même année im,
Passerino, seigneur ou tyran de JMantoue et de Modène, est tué le 14
aoftt. Cane de la Scala, le grand capitaine gibelin, meurt le 22 juillet
de I année suivante, à l'âge de quarante-un ans. Les marquis d'Esté,
plus sageset plus heureux, font leur paix avec le Pape et l'Église.

Quant à Louis de Bavière, il arriva le 21 septembre 1328 à Pise
ou 11 fut reçu avec une grande allégresse. Les fils de Castruccio s'é^
taient enfuis à Lucques, sachant qu'ils étaient trop odieux aux Pisans.
Louis de Bavière se rendit ensuite à Lucques, sur la demande des
citoyens, et ôta la seigneurie de œtte villa aux fils de Castruccio à
ia grande satisfaction du peuple. Mais cette satisfaction ne dura
guère, car le Bavarois leur imposa une contribution de centcin-
quante mille florins d'or

; ce qui leur fit bien mal au cœur. Ensuite,
pour de l'argent encore, il confirma la seigneurie de celte ville aux
mêmes fils de Castruccio. L'allégresse des Pisans fut aussi bientôt
changée en deuil, quand ils durent payer pour la seconde fois cent
cinquante mille florins d'or. Tels étaie.. les bienfaits par lesquels
Louis de Bavière se rendait aimable au peuple d'ïtalie. Et pourtant,
maigre cette libéralité à puiser dans la bourse d'autr-ji, il ne payait
pomtses soldats. Aussi, le 29 d'octobra, huit cents de ses meilleurs

' Raynald, n. 50.
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Ualit'js allemands dissertent de Pise, coumnl à Lncquos pour s'en

tendre maîtres, et, en ayant trouvé les portes fermées, ils saccagent
tes environs, se retirent sur la montagne de Ceruglio. s'y fortifient, et

Commencent à y vivre do brigandage sur les populations environ-

nantes, sans distinction de Guelfes ou de Gibelins. Pour les rame-
her, Louis leur envoya Marc Visconli, avec promesse de payer leur

toide; comme l'argent n'arrivait pas , ils arrêtèrent Marc Visconti

,

Icomme otage, et finiront par en faire leur chef. Louis avait revendu
iavillede Lucques aux fils de Castruccio ; le Ui mars Î.'j29, il y
kra conmje leur tuteur, mais en prit possession. Quelques jours
bprès, il la revendit pour vingt-deux mille florins h François Castra-
bni, parent mais ennemi do Castruccio et de ses fils. Louis de Ba-
lière quitte la Toscane le i 1 avril 1329 ; dès le 15 du même mois,
llarc Visconti, avec les Allemands de Ceruglio, s'empare de la ville

lleLiicques; les Allemands offrent jusqu'à deux fois de la vendre
bux Florentins, qui n'en veulent point ; ils finissent par la vendre à un
Émigré de Gènes, le 2 septembre, pour le prix de trente mille florins.

Pour faire de l'argent, Louis de Bavière avait vendu la seigneurie de
Milaiià Azzon Visconti, frère de Galéas. Azzon y fut reçu avec grande
loie par le peuple. Considérant le peu de confiance qu'on pouvait
Wir en la parole du Bavarois, il envoya secrètement au pape lean
our se réconcilier à l'Église. Quand Louis se présenta pour entrer

I Milan, il en trouva les portes fermées. Azzon lui offrit en compen-
fcation quelques milliers de florins ; Louis les prit et s'en alla, vers la

jfin de l'année 1329, à Trente, pour conférer avec quelques princes
Jllemands, et tirer d'eux de nouveaux soldats. Tandis qu'il était dans
bette ville, Frédéric d'Autriche mourut le 13 janvier 1330 ; et ses
mes Albert et Otton rassemblèrent des troupes pour attaquer la

Bavière. Louis, pressé d'aller défendre ses États héréditaires, aban-
donna pour toujours l'Italie, où il laissait parmi les Gibelins, comme
parmi les Guelfes, la triste mémoire d'un prince ingrat et perfide
JBiivers ses meilleurs amis *.

Quant à son antipape, ii le laissa d'abord à Viterbe, puis le fit venir
iPise, où il le reçut avec grand honneur. Y étant, le IS^e de février
^329, le Pape soi disant tint une assemblée où assista le soi-disant
[empereur avec ses barons et une partie des notables de Pise. Après
^n sermon, il y publia une sentence d'excommunication prétendue
pntre le pape Jean, le roi Robert, les Florentins et leurs adhérents.
Jlais, comme on allait à cette assemblée, survint la plus furieuse
pmpête de vent, de grèle et de pluie qu'o»> eût jamais vue à Pise.

i r n

'Sismondi, Répuhl. ital., t. &. Miiralori, Annali d'italia, an. 1328 et 1320.
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VA nmmi.> lii plupail iI<>h l»,8)iii« croyaiont inui faire (l'aller à c« «,mon, lo inauvaiH UmipH lit (|iril y ,m alla |hmi. Ct'Ht pom(|uoi 1» bohI^
aaiilmiipoiom- nivoya huii iiiariW;hal par la vilhi, avoc dett ««iwd'ariiw
«l dos HoldatHà piod, pour coiilraiiidr» les hoiiH citoyons à y venir
et, uvoo toiiUi o««ll« violonoo, lassuinhU'u) no fut pas nombrouse U
iimn^chal, dans colUi vourm pondant lorago, ayant «aniit^ du froij

8« lit fairo lo soir un bain où l'on mit do l'oau-do-vio
; lo feu y J

l« manWlud lut In-m ot on mourut sans autre .naindio. Ce qui f„l

regard.^ oonuiu, un miracle ta un mauvais présage et pour le sei-d,
sant oniporour ot pour le soi-disant Pape .

Cependant le prétondu l>a|)«) faisait de prétendus évôciuos d«

prétendus cardinaux, de prétondus légats. Mais h peine Louis de Bi.
viéro out-d (juitté Piso, que les Pisans lui signillérent qu'il efttb
wlnvr, sans (pie lo gouverneur voulût lui donner do sauf-t-onduil
pour aller n^jt.nidro son mallie. Il fut donc obligé de se cacher clia

uiicoujte Ilonifaco. AiissiUH les Pisans envoyôr(mt )\ Jean XXII d«
ambassadeurs (pii lui dirent : Louis de Bavit^re nous ayant faitsavoji
•lu'd voulait venir it notre villo, nous le priAines de n'y venir que du

consenttunent do l'Église, et comme il ne laissait pas de s'appro-
cher, nous lui rt^sistamos vigourousomonl un mois et plus, jusqui
ce que, destitués do tout secours ««t de toute espérance d'en avoir
«ions nt. pûmes lui résister davantage. Alors il entra malgré noui
dans notre ville, suivi de troupes nond)rou8es de gens armés, à pied

et ù cheval, menant avec lui Oastruccio, notre ennemi, Gui, préteudii
ov^quo dArmo, et plusieurs autres reluillos il l'Église.

Les Pisans racontaient ensuite connue Louis avait introduit l'ant^
pape î. Pise, et l'y avait fait iw.HinalIro et obéir, quoicjue ce procédé,
ajoutaient-ils, nous parût abominable, et (pie nous ayons toujours
cru ferinemonl que vous êtes le vrai Pape, et ne nous soyons jamais
ocartes de la toi catholique que vous enseignez. Louis s'étant retiré de

(ho/ nous, nous avons chassé honteusement de notre ville i'antipai»
ot SOS otiiciors, n'osant pas larr(H(>r alors parla crainte du lieutenaui
d(! Louis et de la garnison qu'il avait laissée, et qu'ensuite, ayant

rtipris nos low^os, nous avons chassée courag.nisement, nous soiiiniw

riïvenus à l'observation de l'interdit qui avait été violé, et à l'obéis-

sance do Simon, notre archevêque. C'est pourquoi nous vous sup-

phons d oublii'r nos fautes, nous rendre vos bonnes grâces, lever

1 uïterd.t de nolr,« ville ot de notre territoire, et les censures sur nos

pd'sonnes, oll'rant de subir telle pénitence qu'il vous plaira nouse*
joindre. Les ambassadeurs de Pise ayant ainsi parlé en consistoire.

»J. Vlllnnl.l. 10, c. 123. » Rajnnld, 1329, n.
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h Papfi n'vnt !«« excuses den IMsaiis et Inur donna l'ahfiolution,

ommo il liWnoigno pur sa bulle du iri"'" d»; appUtnibro \:H\) ».

lien usa de mf^uia av«c le» Komains, qui, dès lo cornmenc^emenl

l|«rHnn<ie, «étaient nivenus h son obéissance, et lui avaient [trHè «er-

nicntde lld«^lité entre les mains de Jean, cardinal de Siiint-Théodore,

ijoii It^gat en Toscane. I»uis ils lui envoyèrent Ilildcbrandin, èvflque

Lie l'iuloue, qui, en leur nom, lui demanda pardon d'avoir éloigné

Ile Rome Jean, prince d'Acliaie, et le n\hue légat, et de ne s'être pas

lopposés h l'intrtision de l'antipape et au couronnement de Louis. Le
Pape It'ur pardonna, et on donna sa bulle datée du MV"' d'octobre ".

Outre cette soumission, les liomains envoyèrent encore, l'année

iMiivanle, ii Avignon, des andtassadeurs qui, en présence du Pape et

lès cardinaux, reconnurent qu'îi lui seul, tant qu'il vivrait, appar-
Itciiiiit la seigneurie de la ville de Home; qu'ils avaient grièvement
Ifaiili d'y recevoir Louis de Bavière et les siens, et d'avoir permis qu'il

ly fût couronné empereur, et Pierre de Corbière élu antipape. Ils dé-
Jfkr^rent qu'ils y avaient été contraints par la tyrannie qu'exerçait

liiors sur eux Sciarra Colonne, et par la séduction de Marsile de Pa-
Idoiie. Ensuite les syndics ou ami)assadeurs présentèrent au Pape
Ides lettres closes et certains articles qui furent lus, et qui portaient

IqiM' les Romains étaient très-allligés et très-repentants de ces excès
Icommis contre lo Pape et contre l'Église, et le su[)pliaient humble-
jimnit do leur pardonner et les absoudre des censures et des autres
jpoines qu'ils avaient encourues, renonçant expressément à tous les

lafles faits par Louis de Bavière et par l'antipape. Jean XXII, ayant
louï les syndics, accorda aux Romains le pardon qu'ils demandaient,
Ironime il paraît par sa bullo du iri"»» do février i'MlO 3.

En niônje temps le Pape travaillait à faire arrêter Pierre de Cor-
Ibière et à éteindre le schisme. Il en donna la commission, le i" de
liiiars, à trois prélats. Peu après, il eut nouvelle que l'antipape était

jaii pouvoir de Boniface, comte do Donoratique : ce qu'il regarda
jcomine un ett'et de la Providence, pour empêcher que l'antipape ne
continuAt de troubler l'Église en se retirant en quelque autre pays.

|Ii exhorta donc le comte Boniface h le livrer pour être mené au Saint-

%p, lui exposant les périls auxquels il s'exposait lui-même s'il ne
[le faisait. La lettre est dr lO'"» de mai J3;J0.

L'évéque de Lucques négocia cette aftaire avec le comte Boniface,
[qui nia d'abord absolument qu'il eût l'antipape en son pouvoir; mais
h'iitiii, après plusieurs conférences avec lui et avec ses amis, où on
luifitToir les maux qu'il s'attirait, à lui et à sa maison, il convint

' Rajnnld, 1329, n. 8. — » Ibld., n. 18. — 3 Ibid., 1330, n. W et 4i.
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de le rendre, et en écrivit au Pape, à qui l'antipape écrivit lui-mô™,en ces termes

: Au trèssaint Père et seigneur le pape Jean, flPierre de Corbière, digne de toute peine et prosterné à ses pïJ avais ouï proposer contre vous des accusations si atroces d'hérf^si.que
j
eus la témérité de monter injustement sur le Saint-Siège mI

étant venu au territoire de Pise, et m'étant soigneusement infor^

franirT""?'
'''" '^

f'^^^'^'
'* ^«"««eté, et j'ai conçu u!grande douleur et un grand repentir de ce que j'ai fait contre"!

droits par le conseil des n.échants. La preuve est qu'il y a un an Ztier que j'ai abandonné volontairement votre adversaire et quitté m
prétention sur le Saint-Siège

; et je me propose fermement d'y"!
noncer à P.se, à Rome et partout où votre Sainteté l'ordonnera Bnnit en demandant pardon au Pape.

«JTk^^ w'"' ^^rP^"^«- *^* d'«bord il avait adressé une lettre oùpour
1 humilier et l'exciter à un plus sensible repentir, il lui repro^

chait ses crimes
;
mais il n'envoya pas cette lettre, et en écrivit uneautre pleine de douceur et de consolation, où il l'exhorte à achever^

qu 11 a bien commencé, et à se rendre auprès de lui en diligence i

..^^ilVT ^'T'S''''^
de Corbière, le comte Boniface prit;.

sûretés de, la part du Pape, qui promit de lu^ sauver la vie, et I^donner pour sa subsistance trois mille florins d'or par an. Ces lettres

tiT T' ^ ^'"n''
^'^ ''"^"^^«- ^' J^""- de Saint-Jacques,

25 -du même mo.s, Pierre étant encore à Pise tit publiqueL
.on abjuration en présence de l'archevêque Simon, de Gu ilaume,evêque de Lucques, et de Raymond, nonce du Pape. Il confessa!^
erreurs et ses crimes avec amertume de cœur, et reçut l'absolutionde toutesjes censures qu'il avait encourues. Ensuite, le ^^a d'août
.1 ut einbarqué au port de Pise dans une galère provençale, et n^
entre

1 s ma.ns du nonce du Pape, envoyé exprès avec une escortede gens armes. Il arriva à Nice en Provence le 6- d'août, nuis àAvignon e 24n.e du même mois. Par tous les lieux où il p ssaH
confessait publiquement ses f. tes; mais le peuple ne laissait as dl
Je charger de malédictions comme antipape

; c'est pourquoi il entradans Avignon en habit séculier, n'osant paraître avec le sien
^elendemaindesonarrivée,c'est-a-direlesamedi25-ed'aoûtl330

Il parut en consistoire public devant le Pape et les cardinaux. Afin'
qu il fut mieux vu de tout le monde, on lui avait dressé un échafaud
sur lequel ,1 monta revêtu de son habit de frère Mineur, et commença
à parler, prenant pour texte ces paroles de l'enfant prodigue : Mon

Ilajnald, l:i30, n. 2-5. Baluz. VU. Fap., t,, t. l,p. lU.
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[père, j'ai péché contre le ciel et contre vous ! Ensuite il confessa et

abjura toutes les erreurs dans lesquelles il était tombé en prenant le

Ititre de Pape et adhérant à Louis de Bavière et à Michel de Césène.
Hais, comme il était fatigué du voyage et accablé de douleur et de

I

confusion, outre le bruit que faisaient les assistants, il perdit la pa-
jroie et ne put achever son discours. Le Pape parla à son tour sur le

[devoir du bon pasteur pour ramener la brebis égarée. Puis Pierre

I

étant desj^ndu de l'échafaud, ayant une corde au cou et fondant en
llarnies, se jeta aux pieds du Pape, qui le releva, lui ôta la corde et

Ile reçut à lui baiser les pieds, puis les mains et la bouche, de quoi
[plusieurs s'étonnèrent. Le Pape entonna le Te Deum, que les cardi-
jnaux et les assistants continuèrent, et il dit la messe solennellement
[en action de grâces.

Le reste de la confession de Pierre fut remis au 6™« de septembre,
[auquel jour s'étant encore présenté , mais en consistoire secret, il

[dit en substance : Quoique j'aie déjà fait à Pise mon abjuration
[publique et reçu l'absolution, toutefois je veux encore reconnaître et
[abjurer mes erreurs en présence de votre Sainteté et du sacré collège
[des cardinaux. Premièrement donc, que, Louis de Bavière étant arrivé

|à
Rome, le provincial des frères Mineurs et votre légat Jean, cardinal

[de Saint-Théodore, nous enjoignirent publiquement, à moi et aux
[autres frères qui demeuraient à Rome, d'en sortir sous peine d'ex-
Icommunication. A quoi je n'obéis point, mais je demeurai à Rome,
[quoique Louis y fût présent avec plusieurs autres schismatiques et
jhérétiques; et, quoique vous eussiez justement mis la ville en interdit

[j'y célébrai plusieurs fois les divins offices.

Enfin, Louis s'étant fait couronner empereur et ayant publié contre
[tous une sentence injuste de déposition, et m'ayant élu pour Pape
[ou plutôt pour antipape, je me suis laissé séduire par ses prières et
[celles de plusieurs autres, tant clercs que laïques romains, qui disaient
[que l'empereur pouvait Jéposer le Pape et en mettre un autre à sa
[place. Ainsi, par une action damnable, j'ai consenti à cette élection,
[et me suis laissé sacrer par Jacques , ci-devant évéque de Castello,'
jet couronner par Louis de Bavière, à qui toutefois ce droit n'appar-
[tenait pas, quand il aurait été vrai empereur et moi vrai Papo. De
[plus, j'ai fait de prétendus cardinaux, avec tous les officiers qu'un
[vrai Pape a coutume d'avoir, ainsi qu'un sceau. Et pour mieux affermir
[mon état et celui de Louis, et les fausses opinions de Michel de Césène
Ij'ai confirmé par ma pleine puissance les procédures faites par Louis
[contre vous et contre vos décisions touchant la pauvreté de Jésus-
jCliiist. D'où il ti ensuit que je suis tombé dans l'hérésie que vous
lave? condamnée.

î

: mm

:,-
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1

De plus, j'ai envoyé mes lettres aux rois et aux princes, où, voia
chargeant de plusieurs calomnies, je leur faisais savoir que Louis ei

moi nous vous avions déposé, et les exhortais à ne vous obéir ni

favoriser en rien, mais à nous aider contre vous. J'ai contraint
iHome et en plusieurs autres lieux les clercs séculiers et réguliers i

(îêlébror l'office divin, nonobstant votre interdit. A Rome et ailleuR
j'ai imposé des tailles aux églises pour lesquelles je les ai dépouillées
do leurs calices et de leurs ornements. J'ai ôté à plusieurs catho-
liquos leurs prélatures et leurs bénéfices, pour les conférer à dej
hérétiques et des schismatiques, et le plus souvent avec simonie
J'ai employé le glaive spirituel et le matériel contre les frère,

Mineurs, qui ne reconnaissaient pas Michel de Césène pour leuf

général, ou qui observaient les interdits prononcés par vous ou wr
vos ofticiers. J'ai donné des indulgences et accordé des dispense!
réservées au Saint-Siège. J'ai disposé en quelques lieux du patri-

moine de saint Pierre pour un temps, et quelquefois à perpétuité
Je reconnais que tous ces actes sont nuls par défaut de puissance
et je les révoque autant qu'il est en moi. Je déclare aussi queji
tiens la foi qne l'Eglise romaine et vous, Saint-Père, tenez et

enseignez.

Kiisuite le Pape lui donna l'absolution et le fit rentrer en l'unité

de l'Église, se réservant de lui imposer la pénitence convenable
On dressa des actes publics de tout ce qui s'était passé, datés de ce

jour O- de septembre; et le Pape reçut à pénitence Pierre de

(.orbière avec douceur et humanité. Mais, pour s'en assurerai
éprouver la sincérité de sa conversion, il le fit enfermer dans une
prison honnête, où il était traité en ami et gardé comme un en-

ner^i. Ce sont les paroles de Bernard Guion ou Guidonis, évéqu«
de Lodèvo, qui écrivait alors, et finit ici sa chronique des Papes
dédiée à Jean XXII. La chambre où Pierre était gardé était sons

la trésorerie; il était nourri de la viande même du Pape ; il avait

(les livres pour étudier, mais on ne le laissait parler à personne,
Il vécut amsi encore trois ans et un mois, mourut pénitent, et fut

enterre honorablement à Avignon, dans l'église des frères MineuK,
»'n habit de religieux *.

Incontinent après la réduction de Pierre de Corbière, le Pape lit

part de cette heureuse nouvelle aux prélats et aux princes. Il écrivit

a Hugues de Besançon, évoque de Paris, de la publier dans l'uni-

versité. Il écrivit au roi Philippe de Valois tout ce qui s'était passé

depuis l'abjuration faite à Pise jusqu'à celle d'Avignon
; et la mémo

r;r;

• RayiiaM, 1330, n. 7 et seqq Balui., t. I, p. 144 etseqq. J. Villani, 1. 10, c. Ili*.
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llettre fut envoyée aux rois de Sicile, d'Aragon, de Castille, de Por-

llugal, de Majorque, de Hongrie et de Pologne. La ville de Pise et le

IfomteBoniface furent depuis en grande faveur auprès du Pape, pour
llui avoir livré Pierre de Corbière. Enfin il ordonna au cardinal Jean

Ide Saint-Théodore , son légat à Rome, d'y faire faire des actions de
\pkes pour l'extinction du schisme, et d'obliger les Romains à écrire

jaux rois et aux princes pour désavouer tout ce qu'ils avaient fait

en faveur de Louis de Bavière et de l'antipape *.

Précédemment déjà nous avons vu que la division s'était intro-

jdiiite parmi les frères Mineurs : cette division s'envenima beaucoup
Isoiis le pontificat de Jean XXII ; elle vint au point de brouiller non-
jseiilement l'ordre de Saint-François, mais le sacerdoce et l'empire.

jOr," voici la question qui remuait ainsi le monde : Les frères Mineurs
jonl-ils, oui ou non, la propriété de la soupe qu'ils mangent ? Les
jzélateurs disaient : Ils n'en ont que l'usage et non la propriété. Le
jPape disait : Ils en ont la propriété, inséparable de l'usage. Les
Izélaleurs crient à l'hérésie : Louis de Bavière prend fait et cause
jpoiir eux, il dépose le Tape comme hérétique, et fait un antipape.

Voici d'ailleurs les phases les plus importantes de cette guerre
[incioyable. Jean XXII fit d'abord une constitution contre les frères

iMiiiPurs, qui, sous prétexte de réforme, s'étaient soustraits à l'auto-

liilé de leurs supérieurs, et rejetaient les interprétations de la règle de
[saint François, faites par les papes Nicolas III et Clément V a.

Cette constitution ne fit pas cesser la discorde. Quelques religieux

<lii môme institut enseignèrent que Jésus-Christ, vivant avec ses
lapôtres, n'avait rien possédé en propre, soit en commun, soit en

j
particulier. L'inquisiteur de Narbonne étant sur le point de con-

I

damner cette proposition comme hérétique, ceux qui la soutenaient
jappelèient au Pape, qui imposa silence aux parties, jusqu'à ce qu'il
leii aurait délibéré'. Nonobstant ce jugement, la question fut traitée

jaii chapitre général des frères Mineurs, tenu à Pérouse ; et il y fut

déclaré que, conformément à la décision de Nicolas III dans sa dé-
crcfale

: Exiitqui seminat, Jésus-Christ et ses apôtres n'avaient rien
[possédé par droit de propriété et de domaine, ni en commun, ni en
jpailiculier, et que cette proposition n'était point hérétique, mais
qu'elle contenait une doctrine saine, catholique et conforme à la foi *.

j

Ensuite de quoi on l'enseigna partout dans l'ordre, et on la répandit
ail dehors par des écrits publics, en y ajoutant que les frères Mineurs

l'aisiiient prol'i'ssion d'une pauvreté plus parfaite que le-; aiilres reli-

'Raynald, 13:50, n. 20 el 57. — » lixtrarag., cap. Çuorumdam, tii. deverb.

I

signif. ~ 3 ||,i,|^ ,,„p Q^^^ nonmunquam. — * Wadding, un 1322.
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gieux mendiants, parce qu'ils renonçaient au domaine de toutes

choses, et qu'à l'exemple de Jésus-Christ, ils n'en avaient qu'uj
simple usage. En quoi, dit un habile Franciscain moderne, Antoioe
Pagi, ces frères Alineurs étaient très-condamnables de prononcer
avec audace sur une question qui était pendante par-devant le Siém
apostolique, contre la constitution même do Nicolas III, dontiisse
prévalaient, puisque ce Pape y déclare : Que si quelqu'un forinedo
doute en cette matière, il se pourvoira au souverain tribunal d»

Saiiit-Siége, pour en recevoir la décision; que c'est à lui seul à faire

des lois à cet égard, et à les interpréter *.

^

Les plus ardents à la désobéissance étaient le général même de

l'ordre, Michel de Césène,et un provincial, Guillaume Ockam.
Jean XXII, ayant bien examiné la matière, déclara : i» Quelapro-

position qui affirme que Jésus-Christ et ses apôtres n'ont rien eu eo

propre, ni en commun, ni en particulier, de même que celle qui

affirme que le Sauveur et ses apôtres n'ont pas eu le droit de cod-

sutner, vendre ou donner les choses que l'Écriture marque qu'ils ont

eues, ni de les employer pour en acquérir d'autres, étaient des pro

positions erronées et hérétiques. 2" Que la décrétale de Nicolas III,

qui réserve au souverain Pontife le domaine et la propriété des choses

qu'on donne aux frères Mineurs, etqui leur en laisse seulement l'usage,

ne doit point s'entendre de celles qui se consument par l'usage même'
parce qu'à leur égard le domaine est inséparable de l'usage. 3»

El

comme le général de cet ordre et quelques-uns de ses religieuï

demeurent opiniâtres dans leur premier sentiment, le Pape, par une

nouvelle constitution qui confirniait les précédentes, déclara héré-

tiques ceux qui admettraient ou soutiendraient les propositions tou-

chant le simple usage des choses en Jésus-Christ et ses apôtres, el

défendit d'enseigner ou approuver les autres qui regardent les frères

Mineurs, sous peine d'être traités comme contumaces et ivbellesi

l'Eglise romaine a. Le général, Michel de Césène, fut déposé, et on

mit à sa place le frère Gérard Odon
,
qui réprima par ses écrits la

témérité de ceux des frères qui avaient osé contredire le souverain

Pontife 3.

Les frères indociles, notamment Guillaume Ockam et Michel de

Césène, se réfugièrent auprès de Louis de Bavière, et le poussèrent

au schisme et aux excès «ue nous avons vus.

On s'étonnera sans a^ .e que dans l'ordre si pieux de Saint-

1 Ant. Pagi, Cest. Pont, rom., in Joan. XXII, n. 40. - = Extrarag., cap. Ci»
inter nonnullos. Item, cap. Ad cnnditorun. Item, Qwjrumdam mentes.

-

» Raynald, 1322, n. 65. Sommier, Hist. dogmat. du Saint-Siège, t. 6, art,

Jpan XXII.
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françois nil pu naître une division aussi funeste h l'Éplise et h l'eni-
jire, et cela pour une chose de si peu d'importance. C'est qu'à l'es-
Irit rie ténèbres, peu importe par où il nous égare et nous perd La
Ule tragédie humaine a commencé par une pomn.e, et au paradis
trrestre. Veillons et prions ! Il faut le zèle, l'énergie, Je courage
hais hnmble, mais docile à l'esprit de Dieu et de son Église Tels
Jaient le zèle, l'énergie, le courage de ces bons frères Mineurs et
*iê<;hRirs, qui, à cette m.^me époque, allaient jusqu'à l'extrémité
e l'Asie travailler à la gloire de Dieu et au saint des âmes

I
Nous avons vu, l'an 4307, le pape Clément V envoyer au secours

b Jean de Montcorvin, à Pekiug, dans la Chine, plusieurs frères
liiieurs, entre lesquels frère André de Perouse. Voici maintenant
^nie frère André fait connaître la suite de cette œuvre et ses pro-
tès.Sa lettre s'afiressait au gardien de son couvent, à Pérouse et il
[parlait ainsi

: Après beaucoup de fatigues et de périls, j'arriva'i en
InaCambalick, qui est la ville capitale du grand khan, avec frère
Jeiegrin, mon confrère dans Tépiscopat et le compagnon inséparable
fc mon voyage. C'était, connue je crois, l'an 1308. Nous y sacrâmes
brciievêque, savoir, Jean de Montcorvin, suivant l'ordre que nous
ions reçu du Saint-Siège, et y demeurâmes environ cinq ans pen
bl lesquels nous reçûn.es de l'empereur la pension nommée alafa
biiria nourriture et le vêtement de huit personnes. Celte alafa peut
bloirpar an cent florins d'or, suivant l'estimation des marchands
Nis; et c'est ce que l'empereur donnte aux envoyés des -rands à
fes guerriers, à des ouvriers de divers arts et d'autres personnes de
(verses conditions. Je passe ce qui regarde la richesse et la magnifi-

f
lice .le ce prince, la vaste étendue de son empire, la multitude des

Ifiiiples, le nombre et la grandeur des villes, et le bel ordre de cet
jtat, OH personne n'ose lever l'épée contre un autre. Tout cela «serait
lop long à écrire et paraîtrait incroyable, puisque moi-môme qui
fiis présent, à peine puis-je croire ce que j'entends dire. Et ensuite •

ifr^sde I Océan est mie grande ville nommée en persan Cavton
!• une riche dame arménienne a bâti une église assez belle et grande'
|ielarchevè,iue a érigée en cathédrale, du consentement de cette
Ne; et, l'ayant sutïisaunnent dotée, il l'a donnée pendant sa vie etNée en mourant à frère Gérard, évê.pie, et aux frères qui étaient

p lin, et c est le premier qui a rempli cette chaire. Après sa mort
prchevêque me voulut fai-e son successeur, et, comme je n'y con-
P»"s pas, il donna cette église à frère Péregrin, qui, après l'avoir
^uvernee quelque peu d'années, mourut l'an Î322, le lendemain de
octave de SaintPierre, c'est-à-dire le 7- de juillet. Environ quatre
l's avant son décès, comme je ne me trouvais pas bien à Cambalick
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pour quelques raisons, je me procurai l'alafa ou aumône impériale!

pour la recevoir à Cayton, distante de Cambalick d'environ trois se.!

maines de chemin ; et, avec liuit cavaliers que l'empereur m'accordJ

je m'y rendis en grand honneur. Dans un bois à deux cent cinquante!

pas de la ville, j'ai fait bâtir une église avec tous les lieux régulienj

pour vingt-deux frères, et quatre chambres, dont chacune serait sull

santé pour quelque prélat que ce fût. Je demeure continuellement
egj

ce lieu, et j'y subsiste de l'aumône royale. J'en ai employé unegranèl

partie à ce bâtiment, et je ne sache pas qu'il y ait de semblable erf

mitage dans toute notre province pour la beauté et l'agrément.

Peu de temps après la mort de frère Péregrin, j'ai reçu un décntl

de l'archevêque pour m'établir dans le siège de Cayton. Je l'alafrl

cepté, et je suis tantôt dans la ville à la cathédrale, tantôt à rermij

tage, selon qu'il me plaît. Je me porte bien, et, autant que monâj(|

avancé le souffre, je pourrai travailler à cette moisson encore

ques années. En ce vaste empire, il y a des gens de toutes les nationl

du monde et de toutes les sectes, et on permet à chacun de vivre sê;|

jon la sienne; car ils croient que chacun s'y peut sauver, et noiil

pouvons prêcher avec liberté et sûreté ; mais il ne se convertit ^m
de Juifs ni de Sarrasins. Un grand nombre d'idolâtres reçoiventfej

baptême, mais plusieurs ensuite ne vivent pas en bons chrétiens,!

Quatre de nos frères ont été martyrisés dans l'Inde par les Sarrasiiis;[

un d'entre eux, ayant été jeté deux fois dans un grand feu, en

sain et sauf; et toutefois ce miracle ne convertit personne. CesquJ

tre frères se nommaient Thomas de Tolentin, Jacques de PadouJ

Pierre de Sienne et Démet rius, frère lai. Ils furent martyrisésJ
lef jour d'avril 1322, qui était le jeudi avant le dimanche des Ri|

maux, et leurs reliques rapportées de Thana, où ils avaient souff-'rt,

à Polombe ou Colombe, autre lieu de l'Inde, par frère Odoricè|

Port-Naon, qui a écrit l'histoire de leur martyre *.

La lettre de frère André de Pérouse continue ainsi : Je vousiil

écrit tout ceci en peu de mots, afin que, par vous, il vienne àiil

connaissance des autres. Je n'écris point à nos frères spirituels al

h mes principaux amis, parce que je ne sais point ceux quim
morts et ceux qui restent; c'est pourquoi je les prie de m'excuseif

Je les salue tous et me recommande intimement à eux ; et vous,m
gardien, recommandez-moi aii ministre et au custode de Pérousfj

«il h tous nos autres frères. Tous les évêques suffi'agants du siég

Cambalick qu'avait faits le pape Clément sont morts en paix, eli

suis demeuré seul. Frère Nicolas de Banthera, frère Andrucio(l'i{

» Aeta SS., 1 april.
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kjse et un autre évéque sotil morts à rentrée de l'Inde inférieure,

Bans un pays très-cruel, où plusieurs autres sont morts et enterrés.

donné à Cayton, Tan 1326, au mois de janvier *.

L'an 1318, le pape Jean XXII érigea de nouveaux évéchés chez les

nfidèles. Franco de Pérouse, de l'ordre des frères Prêcheurs, était

\n mission dans la Perse soumise aux Tartares ; il s'y était fait grand

bombre de conversions, ainsi que dans les pays voisins. Le Pape,

ayant appris, érigea en cité et en métropole la ville de Sultanie,

Lâtie depuis peu par le khan Aliaptou, qui y avait établi sa résl-

llence. Le Pape en fit premier archevêque frère Franco, et il nomma

^ix autres frères du même ordre pour ses évêques sufFragants, afin

l'aider en cette mission. La bulle est du premier jour de mai 1318.

Le khan des Tartares en Perse était alors Abousaï Bahadour, qui

tvait succédé à son père Aliaptou, mort en 1316. Bahadour Khan

(l'avait encore que treize ans l'an 1318, et l'empire des Tartares lui

ktait disputé par Schah Uzbec, auquel le Pape écrivit cette même
[innée, le ai™" de mars, le félicitant de ce qu'il était favorable aux

Clirétiens, et l'invitant à embrasser la vraie leligion. Enfin il le prie de

protéger les missionnaires, et de révoquer la défense qu'il avait faite

depuis trois ans de sonner les cloches ^.

L'an 1321, plusieurs missionnaires de l'ordre des frères Mineurs,

bnvoyés en Orient pour la conversion des infidèles et la réunion des

pchismatiques, revinrent en cour de Rome, et firent au Pape leur rap-

port de ces missions : ce qui donna occasion d'écrire cette année à

ilusieurs princes géorgiens, arméniens et tartares. Il y a deux lettres

du 22"" de novembre à des princes tartares favorables aux Chrétiens.

Deux frères Mineurs, nommés Pierre et Jacques, en furent les por-

jteiirs ; mais le plus fameux de ces missionnaires était l'évêque Jé-

Wme. Le pape Jean XXII érigea en évêché la ville de Caffa, l'an-

[cienne Théodosiopolis, dans la Chersonèse Taurique, alors soumise

aux Génois. Il marqua les bornes de ce diocèse depuis Varca en

Bulgarie jusqu'à Sarai en longueur, et largeur depuis le Pont-Euxin

Ijusqu'à la Russie, et en fit premier évêque frère Jérôme, par une

Ibiille du a?™" de février 4321 3.

Les missions orientales des frères Prêcheurs et des frères Mineurs

[continuèrent toujours, comme on voit par plusieurs lettres du pape

(jeiin XXII, datées de la fin de 1329 et du commencement de l'année

isuivante. Il érigea un nouvel évêché à Tiflis en Géorgie, et en pour-

|vut Jean de Florence, de l'ordre des frères Prêcheurs, qui connaissait

' Raynald, 1326, n, 30. — * Ibid., 1318, n. 2-4. D'Herbelot. Biblioth. orient.—

l'Raynald, 1321.
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1 oMr.Hl,.s h..s,vs l»,.<VlH.urs, qui .^h,it l'.H.v.pu, ,|„ Soui^cante.li
pniu-o daushuMTipti,.,, do la iHliv. ost .p.alill.nnnpen.ur dosTar.
tai't>s du (,(.rasan. du Tunpiastan v\ d.t l'Judostan ».

Au ...Mum.un.nuM.t d. ranuôo l.l.io, lo Pape é^i^it aux nouveau
U.r.V|,«Mis du l'uyauuu. .l'II/Jur, ïm .exhortant ,^ pors^Wm-or dansl,
foi, ot A s,^ pn-d,..' do la rr,.,pu.utalion d.vs iulld.M<w outro lesuuejsik
vivaiont. Il I.MU- iw.Muu.ando r,iv,Vp,o Thomas Maurusol« (aifsfrè.vm

ï nVhrursMuir.iisairnl la niissi.ui vn vr p«ys-h^. La loltrneslrf,
asm- d(. janviM.. Lo london.ain, lo Papo ocrivit aux Chrétiens d«
monlaRuos d'Allu»r«, qui. ôtaut aussi nouveaux oouvortis, domin
daionl do ruislruoli,»,,. Il l.-ur onvoio Cuillau.no do Ciyi, év.ViuH,
Imms, avoodos IV^ros PnVhours ; ot, par uno loltro.lu ,nénu'jo„r,3>« do janv.oi-, d ivoou.niando ros iuissi,»nnairos A MavUmvL
tnaiTho dos JaoolMtos. Par lo ,néu»o Thoums, ovéquo .lu SéniJie,
et par Jourdaui. évé.punlo Culoadu) vu Tilo do Coyian, lo Paprt,.ji.
voya lo paliiiuu ù J.>an <lo Coro, aussi .1,^ I ordro dos IVénis Prêcheur
auquoi d vouait do oouf.'ror l'aivhov.Vho do SuHanio, ot dont m
doux pivlafs olaiont suHVaKauts. La lottro ost du lA'"- d« fovrieri

Mais dsno paHiiH-nl pas si(,M, puis,p.o, par nuo autre lotiro .lal«
du «'-d avrd.a.hvssoo aux Chn-t.ous do Colombo, uounnôs Nasca-
rins lo Pap,.|o»u- rocoiiunando lo ujénu» J,»urdain Catalan, do TcmlK
dos fr,^r.vs Préohours, que nous avons, dit-il, pronui depuis penàl.
digiuto épisoopalo, ot (pie nous vous envoyons uvoc des roligienxde
son ordn^ot dos IV.M-os Mineurs. Il est ronuir.puU.le qu'en toutes ws
missions lo l>ttpo ,.nvoyait dos ovéquos qu'il faisait ordonner exprès,
sachant hion qu'une enlise ne peut subsister sans évéquo 3.

Knt«uosnnssionnairesderordiv des IViNivs Mineiu-s, il ne fautiMS
oniottre lo bienheureux Odorie de Krioid, qui est peut-être le nios

grand voyageur .lo tous. Il était né à I»ort-Naon, et entra dès s«

tendre jeunesse dans l'tjrdie des frères Mineurs, où il se distingua pai

«HsvHsy, i3î9, n.9«ei
D. &&.

seqq. - » Md., 1330, n. .',5, 56 01 57. - « Ibid. m\
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[l'iiiiHliM'iU's (lo SH vio c't 8011 liuriiililù, qui lui lit refuser les charfi^es de

l'oi'fli'o aux(|uollus il iivuit otô élu. Vui<m l'un 1.')I4, lu (tésir do gagner

Idt'HAiiw'si'iDiou le lltpiiHscu* (i\wù lus inliilt'ilus hvuc la purinisHion de

SOS Kupi'ii'imu'M. S'étant UMibanpu) HUi' lu niui' Noire, il arriva îi Trébi-

soiido, d'oii il [tansa duns la grande Ariiiuniu ;
puis il vintù Tauris et

(iisuilc i"i SiiJlaniu, (pii »''tail Ui ««'ijour (hs l'unipureur de» Perses, c'est-

à-diriMles Mongols ou Tarlures (pii oecupaicnl ou pays. Odoric prit

|('iisuitu leclK^inin <les Indes et vint ii Ornuis; puis, s'eudmrquanl sur

l'Océan, il vint à la vAU) du Malahur, un cap Coniociu, aux lies de

|J;ivu ut deCuyIan. Dans celte deruii^re, l(\s iiuligtinus uiontraieut une

{liaiitH niontagnu, où ils disaient (pi'Adaui avait pleuré cent uns son

llls Atxtl, et i\iu' le lac qu'on y voyait éluient les larnius que vt^rsèrent

|àce sujet Adam (^t Eve.

Kiitln lu bienlieuretix Odoric passa jusqu'à la Chine, demeura trois

ans A (lanilialick ou IVking, résidence du grarul khan, uux fêtes du-

(jiu'l il assista phisituirs l'ois. Car les frères JV|inem's avaient un loge-

iiKiit s|)(;eial îila cour, ils duvuient marcher li>s premiers et donner

la lii!iit;(liction an maître. Odoric convertit plusieurs infidèles, parmi

ks(|uels il y eut [ilusiems grands seigneurt;. Un jour (|u'il était assis,

avoc(]ualre frères Mineurs,!) roud)re d'un arbre, non loin du chemin

où l'umpereur allait passer, Tun d'eux, qui était évécpie, le voyunt

apimiciier, se r«!vélil de ses habits poutiiioaux, éleva une croix, et

t'itloiina lu VeniCnnlor. Ce (|u'ayant entendu, le khan demanda aux

princes qui l'accompagnaient ce «pie c était. Ils répondirent que
oVlaieiil (piatiiî Kabi-nth fraïuis, c'est-iVdire quatre religieux chré-

tiens. Il les lit venir, et, voyant la croix, il se leva sur son char, ûta

son cliiipiMu de perles, et baisa la croix avec humilité. Et parce que

cotait la règle cpie nul n'approcliAt lU'. son char l(>s mains vidus, frère

Odoric lui présenta une |)etite C()iî>eille pleine du belles ponnnes. Il

oii prit deux, mangea de l'une et garda l'autre. Tout cela fait bien

voir que le khan lui-même savait queUpie chose de la foi catholique,

<t cela par l'insinnalion des frères Mineurs qui demeuraient conti-

mudleinent à sa cour.

D(! la Chine, frère Odoric vint au Tibet, royaume soumis au grand

iviiaii. Dans la capitale demeure l'Abassi, ce qui signifie Pape dans

leur langue. C'est le chef d(î tous les idolâtres, auxquels il distribue,

suivant la coutume, les grades et les dignités. On voit qu'il parle du
giaiid lanm. Odoric ajoute que, dans ce pays, les frères de son ordre

chassaient les démons et convertissaient beaucoup d'âmes. Il ternùne

le récit de ses voyages par ces paroles : Moi, frère Odoric de Frioul.j'at-

îesîc devant Dieu et devant Jésus-CiuMstque toutes les choses que j'ai

écrites ici, ou je les ai vues de mes propres yeux, ou je les ai apprises
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d'un grand nomhrr d'hoinmos dlKm-s d., loi. JVii «i v.. Ik.h„p„,J
d anfivs qu« je n'ai point, .^oritcs, \mvvM quelles paralliai.iil impr/
Bihles h nos conipalriotes, h inoir.s qu'ils no ks imsmd vues cuii.iiie
luoi, pt^clu-ur, dans los tenos des infidèles. Les auteurs de la vie du
bionlw.uroux Odorio disent on gt^ndral qu'il baptisa do ces inddèU
plus de vingt mille.

Après seize ans de voyages, il revint en Italie l'an IH.'IO, etseren
dit à P.se, pour s'embarquer, et venir à Avignon rendre compte au
iHpe der.Uat de l'Orient, et demander des nussionnaires pourla
lartarie, c'est-à-dire cinquante frères Mi.iours de diverses provinces
qui voudraient venir avec lui. Mais, étant ù l»ise, il lut attaqué d'uni
grande maladie, qui l'obligea de retourner dans le Knoul pourre-
prendre son air natal, et il mourut à IJdino le ir» de janvier m\On lui attribue plusieurs miracles de son vivant et aprè> sa mort et

d est honoré comme saint dans le patriarcat d'Aquilée ».

'

Jean do Montcorvin, archevêque de Cambaliek ou Péking, mourut
cependant après avoir longtemps travaillé aux rïussions de la grande
hirtario, et converti une grande umltitude d'inlldèles. A sa place,le
)ape Jean W I nomma archevêque de Péking ou Cambalick, Nico-
as. "e igieux du même ordre des frèr.'s Mineurs, qu'il lit sacrerpar

I'

cardinal Anmbaido, évéque de Tus.ulmn, et lui fit donner le pal-mm par deux cardinaux-d.acres. C'est ce que porte la bulle dunWde septembre i;t;Kl; et, par une autre d.i 13'"« de février de

1 année suivante, le Pape lui permit d'emmener avec lui vintrt frères
c .rcs et six frères lais du môme ordre. Il le chargea de lettres pour le

K!)an et d autres princes tartaros.

Il y en a une pour le Tartare Uzbec, qui commandait en Ga/arie,
ou 11 exhorte à embrasser et à favoriser la foi clu-étienne. Comme
ics frères Préchem-s et les frères Mineurs y avaient converti un
gland nombre d'infidèles, le Pape érigea la vi.le de Vospro ou Bos-
pimre en métropole, décida qu'on y bâtirait mie église en l'honneur
«c sauit Michel, et nonnna pom« premier archevô<p.e Franvois de
l.anu'nno, des religieux de Saint-Dominiq,,,.. Vospro ou Hosphore
cta.t située sur le détroit que les anciens nommaient Bosphore Cim-
inerieri, entre le Pont- Euxin et les Palus Méotides. Frère Kichard,
«Il nieine ordre et Ang «is de naissance, fut établi évéque k Chersone,
avec ordre dy bfttir une église en riionneur du pape saint Clé.nent.
l».Mix missionnaires apostoliques y avaient converti une multitude
mmiense en ramenant à la foi orthodoxe le prince des Alains, Mil-
iene, qui déploya beaucoup de zèle poury ramener tous ses peuples:

*Acla SS., 14;ofi.
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jcf (jui lui mérita iino lettre de félicitation du Pnpe. L'rxemplt^ duni vu Iw'Hnroiip
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Iprinoe des Alains entraîna le roi des Zicques, qui pareillciaent «piilta

lie iu:liisaie des (îrecs et se réunit à l'Église romaine ; de quoi le Pape

Ile félicita par une lettre où il l'exhorte paternellement à la persé-

Ivéraiice.

1^ Pape écrivit de plus h tous les Tartares en ces termes : Jean,

lévôqne, serviteur des serviteurs de Dieu, à tout le peuple des Tar-

[tares, souhaite de reconnaître la voie de la vérité.

Notre Sauveur, souverain Pontife pour l'éternité, le Hoi des rois

|et le Seigneur des seigneurs, notre Seigneur Jésus-Christ adonné

au bienheureux Pierre, prince des saints apôtres, les clefs du royaume

Ides deux, et lui a conféré la puissance de lier et de délier, alin que

{tout ce qu'il lierait ou délierait sur la terre fût lié ou délié dans les

Icieux. Cette puissance, il l'a transmise au Pontife romain, et à ses

successeurs dans le Siège du bienheureux Pierre, jusqu'à la tin du

monde, les y établissant ses vicaires sur tout l'univers. C'est pour-

quoi nous, qui, quoique sans l'avoir mérité, avons succédé au bien-

heureux Pierre, et tenons dans le royaume du monde la place du

céleste pasteur et du seigneur des âmes, nous sommes obligés par

notre utlice et nous désirons ardemment, à l'égard de tonte créature

humaine qui est hors de la sainte Église romaine, et qui ignore la foi

chrétienne ou s'en écarte, de l'amener au troupeau du Seigneur, ou
de la ramener au bercail et de la réconcilier parfaitement à ladite

I

Église.

Le Pape annonce aux Tartares que, pour les instruire de la doc-

I

trinti céleste, il leur envoie frère Nicolas, archevôqu*^ de Cambalick

!
ou Pcking, avec plusieurs honnnes religieux chargés de ses lettres.

l'uis il les exhorte, dans les termes suivants, d'adorer le souverain

Créateur de toutes choses et d'embrasser la foi chrétienne ;

Nou> vous avertissons et vous conjurons tous dans le Seigneur

Jesus-Christ, rappelez à votre mémoire que le premier homme, de

qui descend tout le genre humain, a été formé par la main de Dieu,

placé dans les délices du paradis terrestre, doué de la connaissance

du bien et da mal, que vous êtes des hommes faits à l'image de Dieu,

et que la créature ne peut répondre dignement à s«)n créateur. Le-

vez à Diei' les yeux de votre intelligence, et considérez que c'est lui

qui vous a créés et qui vous entretient, que c'est par lui que vous

vivez, et que, quand il veut, il dissout la composition de toute chair.

L'Ecriture sainte nous apprend que tout esprit doit louer le Seigneur,

toutes les créatures, animées ou non, le bénir. Pour l'honneur du
treaieur, oiîi'ez-iui le sacriiîce de votre reconnaissance, et aussi pour

nous, qui aspirons et travaillons à vous unir au Dieu vivant et véri-
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tablo. H«cevez uvec respect, huu.ilité etjoio lesdits arohevâqueet

frèrjchaque 0.3 q,nls viendront à vous; prcUez une oreille atten
leur. «al.it«u-«8 prédications

; ouvrez votre intelligent,, et in«cJ
soigneusement dans les tables de votre n.én.oire ce ..u'ils von
je-gneront pour la pe.leclion de votre salut; dispose! vos cZllltoutes n.«n.è.es à recevoir la g.û.e du bap.ôu.e, la loi du Chr u
dootrme de I Lvai.gile et la foi catholique de Notre-Seigneur Je ;Chnst, <,ue ladite Église romaine enseigne, prêche et croU. Et ,1vous aurez re,u la loi. gardez-la lern^einent et perpétuellen jdevenez désormais, avec les autres Chrétiens, des membres for J
Christ, ahii que, repoussant au loin les erreurs de Satan qui votrompent, vous soyez dégagés de ses liens, et qu'après l'e |'

Jvie présente vous méritiez d'entrer dans les tabernacles éternel
Seigneuret d avoir une place glorieuse parmi les citoyens célesltcomme le ciel et la terre sont pleins de la gloire de Dieu, il ouvreJmam et remplit de sa bénédiction tout être vivant; ainsi, tant m\vous demeurerez dans cite lunuère et que vous serez unis parlade Jésus-Christ, vous abonderez des biens temporels par sa «rJ
surabondante, etc. Donné à Avignon, le 1" d'octobre, ladix-huiL
année de notre ponliticat.

,

""«iieiw

Au reste, pour lever toutes les diir.cultés qui pouvaient entraver
les progrès de Évangile, le Pape donna de grands pouvoirs alhommes apostoliques, particulièrement aux frères Prêcheurs nJ
allaient dans les missions de l'orient et du septentrion. En voici Jsubstance

: Nous vous permettons de baptiser, suivant la disposi-l
tion d.. droit, ceux dont le baptême est douteux, en disant : Si lu J
baptise je ne te rebaptise pas ; mais, si tu ne l'es pas, je te baptise
et e reste Nousac^cordons aussi aux évêques de vitre ordre ou al'

it Ï-H.f
\'°'"'"""'""^" Saint-Siège d'ordonner sous condilioo

les hdèles de ces quartiers-là qui, n'ayant pas été ordonnés lé^iti-mement,nont pas laissé d'exercer les fonctions ecclésiastique
, elde leur conférer les ordres tant mineurs que sacrés, en gardlntl

mters,ces autant qu'il se pourra faire sans scandale. La bulle esta

convertis de demeurer maries avec les personnes qui sont leurs pa-
rentes ou alliées au quatrième degré, et, s'ils étaient païens et ma-
ries avant leur conversion, il le permet en quelque degré que ce soilpourvu qud ne soit pas défendu par la loi divine*
Parmi les missionnaires, plusieurs remportèrent la palme dumar-

tyre
J mais .1 y en eut .ussi quelques-uns qui, peu vigilants sur eux-

» ApudHaynald., 1333, n. 17-43.
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mêmes, se laissèrent prendre aux attraits <le la volupté, et qui ensuite,

craignant la sévt'irité de la p<^nitenco, embrassèrent la doctrine [)lus

commode du niaiioniétisnie, et combattirent l'Évangile qu'ils avaient

I

prédit. Le Pa|)e signale avec douleur trois de cee apostats, Bonacurse

I

et Pliilippe, frères Prêcheurs, et Ja<rque8 de Pistoie, frère Mineur.

Dieu lit la grAce à tous l(>8 trois de venir à résipiscence et de pleurer

leur crime, et le Pape donna pouvoir à leurs supérieursde les récon-

cilier à lÉglise. Un autre frère Mineur, Etienne de Hongrie, s'était de

môme fait mahométan, lors(|ue, touclié de repentir, il détecta pu-

bliquement son apostasie ; il fut condamné à divers supplices, et enfin

tué à coups de hache, et réparu ainsi sa faute par le martyre. La

môme année, deux frères Mineurs, Dominique de Hongrie et Guil-

laume d'Angleterre,furent misa mort pour l'Évangile, le premier par

(les Tartares, le second par des Sarrasins *.

Au commencement de l'an 1338, arrivèrent à Avignon des ambas»

sadeurs du grand kluin des Tartares, avec la lettre suivante :

a En la for<;e du Dieu tout-puissant, précepte de l'empereur des

empereurs. Nous envoyons notre ambassadeur André Franc, avec

quinze compagnons, au Pape, seigneur des Chrétiens, en France,

au delà des sept mers, où le soleil se couche pour ouvrir le chemin

aux ambassadeurs que nous enverrons souvent au Pape, et à ceux

du Pa[)e vers nous
;
pour prier le Pape de nous envoyer sa bénédiction

et de faire toujours mémoire de nous dans ses saintes prières, et qu'il

ail pour recomnnuidés les Alains chrétiens, nos serviteurs et ses en-

fants. Qu'ils nous amènent aussi d'Occident des chevaux et d'autres

merveilles. Écrite à Cambalick, l'année Rati, le sixième mois, le troi-

sième jour de la lunaison. »

C'est ainsi que, vers le milieu du quatorzième siècle, le grand

khan des Tartares, l'empereur de la Chine, écrivait de Cambalick ou

Péking au pape Benoit XH, en France. Il lui recommande les

Alains, comme ses sujets etconmie '.es enfants du Pontife.

C'est que; par la môme ambassade, quatre princes chrétiens de

celte nation écrivaient au Pape une lettre avec cette inscription :

Dans la force du Dieu tout-puissant, et pour l'honneur de l'empe-

reur, notre maître. Nous Fodim Joens, Gaticen Tungy, Gemboga
Evinzi, Jean Jukoy, saluons notre Saint Père le seigneur, prosternés

la face contre terre et baisant ses pieds, demandant sa bénédiction

et sa grâce, et que dans ses saintes prières il fasse mémoire de nous

et ne nous oublie jamais. Votre Sainteté saura que nous avons été

longtemps instruits dans la foi catholique et gouvernés utilement par

([

Raynald, n. 41.
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.

,

y « 1.UII «.». ,„l Je„„ ,|„ Moulcorvin. «rchflv«q„„ ,|„ ûmWrk 1

nu..„t l.,,.,„„,r„ princ™, „o,.„„mn,™ »„rt. ««..«.plCmm ,»„,„l„l,„„ ,p,ri,„„||„, ^„„i , „„„,
n «M

.10 (,«„.1,„ Kk ou IVkm«..n l,i:w. (Vent p„,„^„„i, „„,„i„„„ ,„ J'I
iiou, ,.,ppl„,„, votre -S"!.......»,!,, „„„»„„ .„„„» „. .„;,,,;

l»hl,r „„,„„,„„„ ,|.„„voy,>, rtciproqu,» qu'il vous .lou,«„ H
" " '''" *"""'' " '" 'l«" »»" i".lig.M.liou «l,i„«il uno mllniié

4

"'(il I ?(

n roçu i.A8-h,on los n.nha.s8«cl.n,.H <le ro,np.r.M,r do Ih Chine,Z
rc'nrf.t lumuroup .l'honiunir „t 1..,,,. Ht do ,nng„in<,uos pnlsonts I
rcuivoya hvoc plusieurs lettres du IM juin ..m, tant u g '

.|vslm.(«ros,cmporourdo l« Chine, et ft d'autres prinl tarla

.
n aux prmros des Alains, auxquels il envoya aussi uno eonf«.«io

el.' fo.o,itu>re.nonf seinbUhIe ft eellerpie Ck^ment IV avait envoy^oa,.,
tarées Quatre n.ois «pnNs, le pape Benoit envoya en Tartarie ,,„«tro
fr.-res Mineurs en cpudité de nouées, savoir : Nieolas lionnet pro-
fosseur en tlu^,log,e, Nieolas d(. Molan. Joau <lo Florence, et (iréK^de Hongrie, dont la eoninussion est datiHs du second do novembre elm devait servir que tlix ans ».

U plupart de ees hommes apostoliques «étaient d'Italie. Le zèle
rol.gieux s y maintenait toujours vivant mi milieu do tant de r,bi.
>l'.|neset de prineipaut.Vs presque toujours (.,, guerre les unes avec
1rs «utms ou av e olles-nH^mes. Ce qui ..•.-tonnera pas .noins, cW
•|..(. les lefLvs et les a.ls y étaie..t eultiv.^s aven ,.., s..ccèset ada.irés
«\ve un entho..siasme q»;! tienuiMit du pi-odige.

<'i">'>hué. ..é ,^ Kloivuee l'an mo, et mort l'a., I.IOO, tUail.l.^8fi.ié
par S.S pare.,ts A IVt.nle d,.s seienees, lorsqu'il les ,p.ittn pourétudier
10 «loss.n. Il est regai'dé eo...me le .•esta..rafeur .1,. In peint.u-o dans
los temps modernes. Le signât de Florence avait fait venir deux Cm
pour peindre mie chapelle de l'^.glise souteri-aiiie de Sanla-Mari,!-
IN'uella. (.imahué app,-it d'e..x ,pu.|ques .uNgles t.-adilio..nelle8 de

' «nneune (..^Ve. Il y j,>ignit l'.Mude de la liltih-ature et des statuer
antuiues. U devint littt^raleur liahilo, autant quo pei.itro cd.^bro.

•HnynaUi, .338, n. 73-80.
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Chnrlfls d'Anjou, roi do NuploR et iVèro do snint Louis, paisnnt à

Floronco, vint lo voir dans «on ntelier, aocompagnô de sa conr. Ci-

iniilmé peignait hIom une vierge pour l'j'îKJiHe Santa-Maria-Novella.

|Lotnl>lonu étant termine^ il excita l'entliouniasme gt'uiéral. Le peuple

I

se rendit en foule cliez le peintre, et, «'emparant du tableau, lo porta

on pompe, au bruit des inslrumenls et de» cris de joie, jui'qu'au lieu

1

011 il dflvaitMre placd*.

Mn jour, Cimaluu^, traversant les campagnes de Vespignano, à

îquolques lieues d(î Florence, surprit un petit pftth! occupé h dessiner

sur une pierre l'image d'un de ses moutons. Oimabué l'emmena à

Florcnne, et en fil son élève. (Jiotto, c'était le nom du petit pAtro,

siM'jiHSSii bientôt son mntiro. Il devint peintre, sculpteur et archi-

îtnntd. Los papes Bonifar^î VIII et Clément V l'appelèrent »'i leur cour.

Les villes de Provence et d'Italie l'appelèrent de mémo h l'envi, pour

Akorw leiu's églises et autres monuments de piété. Dans la ville

d'AHitisR, il continua les peintures commencées par Cimabué dans la

céi(M)ro église des Franciscains, et traça sur les murs do la nef supé-

rieure trente-deux sujets puisés dans l'Iiisloiro du foiulateur. Chefs-

(l'd'iivre de noblesse et de naïveté, ces peintures, encore exultantes,

lui firent dès lors obtenir lo titre glorieux, et non Uioins honorable

pour le siècle qui le lui décerna, do disciple do la nature. A Pise,

sur les murs de Campo-Santo, il représenta, dans six grandcts fres-

ques, les misères et la patii^nce de Job. De lîi l'origine de ces célè-

bros peintures du Campo-Santo, oii les plus habiles maîtres de la

Toscane s'exercèrent h l'envi pendant cent cinquante ans. LeCampo-
Siiiito est un vaste moiumient de la piété et de l'opulence des Pisans

(les trci/.ièmc et quator/.ièmo siècles. Il fut élevé, l'an 137K, sur les

(lessoiiis de hm\ de Pise. La cour destinée il servir do cimetière pour

|e$ Iminmes distingués du pays a qiuitre cent cinquante pieds de

loniîiUMU', et est environnéed'un vaste portique. Il y a soixantecroisées

nu arcades. Lu terre qui remplit la coiu' ou le cimetière d'honneur

» été apportée de la Terre-Sainte et des environs do Jérusalem '.

Muis alors florissait un peintre plus prodigieux encore : sa palette

lut lu langue italienne, h peine éclose ; son tabhtau fut l'enfer, le pur-

gatoire et le paradis : tableau vaste conuiu) la Providence, embrassant

Ions les temps, tous les hommes, 'ous le» crimes, toutes les vertus,

tons l(>8 tourments, toutes les joies, toutes les passions, et même
tontes les sciences alors connues. Ce peintre prodigieux, ce poJHe

géant se nomme Dante Alighiéri. Né à Florence le 8 mai IStJ.'S,

(innc famillo nn!>|r>. il fréni.iHntn snrr*.0'^sivnm»nt ins iinivni'NitéK dn

• Biographit untvtrtelle. — « Iblit

.
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Bologne, do Padoue et de Paris, il étudia non-soulcrn^nt la beli.
ittérature mais généralement toutes les sciences, notamment lanh!
losoplne dAmtote et de Platon, et la théologie de saint ThoZ"
d Aqum. Au milieu des divisions politiques, il fut Guelfe dabordcomme sa famille, mais Huit par se faire Gibelin : devenu un des'che s de sa patrie, il fit exiler les chefs des deux factions Gibelins^
Guelfes

; .1 fut banni à son tour, et mo.u-ut en exil, à Ravenne
IU septembre 1 32 1 . C'est parmi ces agitations et ces animosifes polj.

tiques que Dante écrit un poëine plus grandiose et que celui de Vir
gile et que celui d'Homère.
Engagé dans une f.)rét obscure, le poète, après quelques inei-

dents arrive avec son guide à la porte de lenfer, sur laquelle on
lit ce te inscription

: « Par moi, l'on va dans la cité des larines •

parmoi,
1 on va dans l'abhne des douleurs

; par moi, l'on va parmMes
races criminelles et proscrites. La justice anima mon sublime créa-
teur

;
je suis l'ouvrage de la divine puissance, de la suprême sagesse

et du premier amour. Rien ne fut créé avant moi, que les choses
éternelles; et moi, je dure éternellement. vous, qui entrez lais-
sez toute espérance »! »

La Providence, pour qui tous les morts vivent, lui envoie pour
guide le poëte de Mantoue, qui le dirige par les neuf enceintes delenfer jusqu'aux dernières du purgatoire, où une âme pure qu'ilaima sur la terre et dont le souvenir l'avait ramené ù la vertu le

conduit jusqu'aux sphères les plus élevées du ciel, où saint Berna^l
e fait monter jusqu'au plus haut des cieux,et, par l'intercession de
la sainte Vierge, lui hiit entrevoir la gloire infinie de l'adorable Trinité
annoncée par l'inscription même de l'enfer.

'

L'enfer est un gouffre immense, à neuf cercles décroissants en
étendue, mais croissants en douleurs comme en crimes : dans l.- fond
du dernier, le cercle des traitres, se trouve Lucifer enchaiiié •

« Ne
demande pas, lecteur, quelle fut alors mon épouvante : je ne la pein-
drai pas dans ces vers, mes .xpressions seraient impuissantes. Je ne
mourus pas, et je ne restai pas vivant : si tu as quelque génie, pense
J» ce que je devins dans cet état où j'étais hors de la vie et delà
mort.

« Du fond du glacier sortait le souverain de l'empire des dou-
leurs

;
on ne le voit que jusqu à la poitrine. J'atteindrais putôt àla

grandeur d un géant, qu'il ne serait permis à des géants eux-mêmes
d atteindre a la hauteur de ses bras

; que ne devait donc pas être le

corps du monstre armé de bras redoutables?

• Commencement du chant «I.
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a S'il a été aussi beau qu'il est effroyable aujourd'hui, s'il a osé

Reversa fête superbe contre son créateur tout-puissant, c'est à juste

litre qu'il est la source de tonte douleur.

« De quelle stupeur fus -je frappé en voyant trois visages à sa tête!

Le visage qui se présentait devant moi était d'une couleur de sang;

fcesdeiix autres, qui naissaient égalotnent des deux épaules, se réunis-

bieiit vers les tempes : la face qui était tournée vers !?» droite parais-

kit d'nn blano jaunissant; l'autre avait la couleur fies habitants de
U bords où le Nil laisse errer ses eaux ft-rtilisanles. Sous chacun de
Ices visages paraissaient des ailes proportionnées h la taille démesurée
l'un pareil monstre : jamais voile de vaisseau ne fut d'une pareille

krantleur. Ces ailes n'étaient pas revêtues de plumes; elles présen-
laient la substance cartilagineuse de celles de la chauve-souris. Le
démon produisait trois vents différents de ces ailes qu'il agitait à la

lois. Tout le Cocyte était endiaîné sous les glaces autour de lui; il

pleurait do ses six yeux, et ses trois mentons étaient inondés de

Jarmes qui se confondaient avec un sang écumenx que rejetaient ses

ouches hideuses; et dans chacune de ses boucheSj, ses dents rete-

naient un pécheur : il torturait ainsi trois âmes à la fois. G^lle que
l'aperçus d'abord souffrait moins des morsures que du déchirement
]des griffes qui la dépouillaient de sa peau. — L'âme qui est ainsi

raordue et déchirée, dit mon niaître, est Judas Iscariote ; vois, sa
Icleest dans la bouche du monstre, et ses jambes s'agitent en dehors.
l)es(ieux autres esprits, dont la tête est pendante, celui que la bou-
plieafricainH déchire est Brutus ; observe comme il se tord sans se

plaindre. L'autre, qui parait si remarquable par son embonpoint, est

fcassins. Mais la nuit commence, il faut partir; nous avons tout vu,
pe voyage est achevé *. »

Voici comme le poëte sort de l'enfer avec Virgile, qui l'accompa-
pe. Lucifer est enchaîné au centre du la terre, dont il forme l'axe

liiitérieiir : la moitié de son corps e^t en deçà et la moitié au delà du
Icentre. Pour sortir, il faut descendre le long de son corps jusqu'au
point central, et puis remonter au delà le long de ses jambes. Écou-
|tons le poëte :

« Suivant l'onlre démon guide, je l'embrassai étroitement
; alors

lil choisit le lieu et l'instant favorables ; et, f)rotitant d un moment où
Iles ailes étaient déployées, ils'alta(;ha aux côtes velues du monstre;
lil descendit ensuite de flocons en flocons entre son épaisse toison et
[les glaçons amoncelés.

« Lorsque nous fûmes arrivés à la hauteur des hanches difformes

' Dante, Enfer, chant 34.
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du rebelle, mon guide se tourna avec peine et avec efforts vers !«
flancs

;
il plaça, en se renversant, la tôte oîi il avait les pieds, et sV

crocha aux poils hérissés de l'ange perfide comme un homme qui «si

dans l'action do monter : aussi pnnsai-je que nous retournions
une

autre fois en enfor. — Tiens-toi bien, me dit le mattro, harassée
fatigue, c'est par de t^ls échelons qu'on s'éloigne de la région

dei

plaintes éternelles. — Il sortit ensuite par la fente d'un rocher, nu
lit asseoir sur le bord, puis, avec prudence, il se plaça près denioi
--Je ramenai mes yeux sur Lucifer, croyant le retrouver comme

je

l'avais laissé; mais je le vis les jambes tournées en haut. ~ Quel
peuple grossier, qui ne devine pas le point où j'étais passé, iniugioe

combien je fus effrayé. - Lève-toi, dit mon maître, laiouleesl
longue, le chemin est pénible; nous sommes arrivés à la huitième
heure du jour, lo

Les deux poëtes arrivent à une montagne escarpée à neuf degré
ou cercles décroissants, qui aboutissent au paradis terrestre : c'a!

le purgatoire. La porte en est gardée par un ange qui en tient les

clefs de saint Pierre, et qui a une épée nue à la main. Écoutonsie
poëte :

« L'ange de Dieu, assis sur le seuil de la porte, qui paraissait de

diamant, tenait ses deux pieds sur le troisième degré. Mon guide

me fit franchir, sans que j'opposasse aucune résistance, les trois

marches redoutables, en me disant : Priez-le humblement d'ouvrir

la porte, io me jetai dévotement aux pieds sacrés de l'ange Je lui

demandai par miséricorde de m'ouvrir ; mais auparavant je frapp»

trois fois ma poitrine. Avec la pointe de son épée, le gardien traa

sept fois la lettre P sur mon front, et dit : Fais-toi purifier de ces

taches quand tu seras entré. Les vêtements de l'ange me paniwnl
avoir la couleur de la cendre ou de la terre desséchée. Il en tin

deux clefs, l'une d'argent et l'autre d'or. Il plaça d'abord la première
ensuite la seconde, dans la serrure de la porte, et combla mes voeux'

en ajoutant
: « Chaque fois que l'une de ces clefs ne se présente pjs

bien dans une juste direction, cette porte iw pmit s'ouvrir •

l'une d«
cl(>fs est plus précieuse que l'autre ; mais celle-ci veut beaucoup d'art

et d'intelligence, parce que c'est elle qui fait détendre le ressort Je

les tiens de Pierre, qui me dit de commettre une erreur plutôt pour

l'ouvrir que pour la tenir fermée, pourvu que les coupables se nro-

sternent à mes pieds. « Il poussa alors la porte en dedans, et ajouta;

Entrez; mais je vous avertis que celui qui regarde en arrif^re «t

condamné à sortir ,\ l'instant. - Et les battants de la porte de ce

rovnume sacré, nui sonf H'nn »wi»ni «i.,™:- „. ...^
• '~ ~ ..jv?n. ï p.nis ri ^0!K)^e, rouiorent sur

leurs gonds refentissi.nts. Les barrières du Capilole, quand on eii
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jchassa Métcllus pour dérober le trésor, ne firent pas entendre un
|flussi ôpouvantuble fracas.

a J'écoutai attentivement le premier bruit qui frappa mes oreilles,

Itil me sembla entendre ces paroles : Nous te louons, ô Dieu! Cette
|im|irc8sion me faisait ressentir ce qu'on éprouve quand on entend
Ides voix chanter avec l'accompagnement des orgues ; l'instrument
|cxécuto un verset, et la voix en exécute un autre *. »

Dans les divers cercles ou degrés sont expiés les divers péchés
jcapituux. Dans le cinquième cercle, ils rencontrent Hugues Capet
Ion plutôt Hugues le Grand, qui leur dit, en parlant d'un de ses des-
leondants, Philippe le Bel : « Je vois les lis entrer dans Anagni, et le
jChrist prisonnier. Je le vois une autre fois moqué

;
je vois renou-

Iveler lu scène du vinaigre et du fiel, et je vois qu'il meurt entre deux
liiirons vivants; je vois un nouveau Pilate que ce supplice ne ras-

Isasie pas : il porte dans le temple ses désirs cupides. mon souve-
jraiii maître ! quand serui-je assez beureux pour être témoin de la
vongfiance qui, cachée dans tes vues secrètes, satisfait ta juste colère a?

8 Nous avions quitté cet esprit, ajoute le poëte, et nous tâchions
[(l'avancer aussi vite que nous pouvions, quand je sentis trembler la

I

montagne comme si quelque masse se fftt écroulée. Je fus glacé de
|liireiir, ainsi que l'homme que l'on conduit à la mort. Certes, Délos
j n'était pas agitée de tremblements aussi épouvantables avant que la
[terre y eût préparé sa couche, pour enfanter les deux Ûambeaux de
l'univers; alors on entendit un cri tel, que mon maître se tourna

Ivers moi, en disant : Ne crains rien, tant que je suis ton guide. Tous

I

chantaient : Gloire à Dieu dans le ciel, autant que je pus le distin-
Igiier à la voix de ceux qui chantaient le plus près de moi. — Nous
restâmes immobiles et en suspens comme les bergers la première
fois qu'ils entendirent cet hymne, et bientôt le tremblement cessa de
nous ellVayer par ses oscillations. — Nous continuâmes notre voyage
sacré, en regardant les ombres qui étaient étendues à terre, retour-
nées sur le dos pour pleurer suivant l'ordre du ciel. — Si ma mé-
moire ne m'abuse pas, jamais je ne désirai si vivement de connaître
la cause ignorée d'un événement. Je n'osais pas interroger mon
guide, qui marchait plus vite, et, par moi-même, je ne pouvais rien
comprendre; aussi continuais-je d'avancer, timide et pensif ». »

]

Plus loin, interrogé à cet égard, un esprit parla en ces termes :

« La montagne sainte n'entend pas ce bruit sans l'ordre de la Divi-

I

iiité, et il n'est pas contraire à ses lois : ce lieu est exempt des alté-

I
rations physiques qu'on peut craindre des éléments; la cause de ce

' Dante, Purgatoire, chant 9. - « Chant 2C. - » Ibid.

11
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bi-uit ne peut provenir qi.e de celm que cette montagne transmet.»
ciel

;
car

.
ne tombe en ce lieu de lu pluie, de la grAle, de la nmeJdu broudiard qu'au delà des trois degrtVs de la porte ; ici on neJm nut^os épaisses, ni vapeurs entlammées. ni éclairs, ni les viv!couleurs de la tille de Thaumas. qui, pour vous, parait k la fois „

plusieurs pomts du ciel : I« vent ne s'.LNve aussi qu'au delà dosZdegrés dont je fai parlé, 1,^ „ù est F»la(,é l'ange, vicaire de Pierre lpartie inférieure peut éprouver des tremblements plus ou moim
prolongés

;
mais ici où tu te trouves, il n'y en a jamais eu nni aie„

été occasionnes par des translations d'air souterrain. La montaj
no tremble que quand une Ame, se sentant purifiée, s'élève ou soM
en mouvement pour monter plus haut, et un cri semblable à celuique tu as entendu accompagne cliaque fois ce tremblement.

« La volonté soûle donne un indice certain de la purillcatlon
Cette volonté toii.e libre pousse l'Ame à changer de séjour, et k
suint pour obtenir cette faveur. Dnbord l'Ame est bien' animée par
ce désir, mais une inclination divine combat, dans le supplice œàém

! rt)p prompt, comme la céleste justice faisait combattre le pédié
par le remords. Moi, qui suis resté étendu et exposé à œs doiilem
pendant cinq siècles, j.- n'ai senti qu'à cet instant même une volonté
etticace d atteindre à un empire plus heureux. Tu as entendu m
tremblement de terre, et les pieux esprits ont glorifié le Seigneur
pour qu II les admit bientôt au sein de ses voluptés célestes »

,L Ame qui parlait ainsi était le poète Stace.
Purifié lui-même avant de quitter le purgatoire, le poëte, délaissé

do Virgile, est conduit dans le premier ciel et successivement dans
es autres, au nombre de huit, par cette Ame pure qu'il aima sur la

terre, et qui se nomme Béatrix. Dans le quatrième ciel ou la

quatrième sphère, celle du soleil, ils se voient entourés d'une troupe
lumineuse d'Ames contemplatives. Une d'elles dit au poêle •

« Je fus un des agneaux du saint troupeau que conduisit Domi-
nique dans la voie oii l'on trouve une nourriture délectable si ion
renonce aux yjmités de la vie. Celui qui est le plus près, h ma droite,
fut Albert de Cologne, mon frère et mon maître ; moi, je suis Thomas
ci Aquin. Si tu veux savoir qui sont les autres, sois attentifs mes pa-

rôles, je te ferai connaître tonte la couronne bienheureuse. Ici tu

VOIS sourire Gratien, qui écrivit sur l'un ot l'autre droit ; il a ainsi

mente le paradis. Cet autre, plus éloign.^ M Pierre «, qui, comme
a veuve, offrit son trésor à lÉglise. La cinquième lumière a, qui est

ia plus belle parmi nous, brûle d'nn VA amour, que là-bas tout le

» Dante, Purgaioire, cliant 21._ i Pierre Lou.imrd. - 3 Salomon.
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honde désire connaître son sort. Dans son esprit élevé, Dieu mit une
Jelle

sagesse, qu'aucun autre ne lui a été comparable. Plus loin tu
lois cette lumière » qui, sur la terre-, a le mieux approfondi la nature
Hes anges et le ministère sacré. Ici sourit, dans cette lueur moins
lelaUnto, cet avocat des temples chrétiens >, dont Augustin a si bien
fcoûté les dissertations latines. Continue de considérer avec moi ces
Jifferents esprits. Nous sommes arrivés au huitième. Cet homme »

Lnt montre aisément tï celui qui écoute ses leçons combien le

[iionde est trompeur
; il jouit ici du bonheur de voir sans cesse le

Irai bien. Le corps qu'il avait sur la terre a été déposé dans l'église

jiii Ciel d'or, et son ûme, après son exil et son martyre, est venue
Irouver ici une paix profonde. Vois maintenant briller l'esprit ardent
iisidore, de Bède et de Richard *, qui, dans ses contemplations, fut
blus qu'un mortel. Celui sur lequel ton œil est tixé est un esprit à
bui, dans ses graves méditations, il tarda longtemps de mourir : c'est

l'éternello lumière de Séguier, qui, à Paris, par des démonstrations
jévidentes, excita l'envie de ses contemporains ». »

Le docteur si renommé dont parle ici Dante n'est plus connu
d'ailleurs. On croit seulement que c'est le môme que Siger ou Suger
(leBrabant, mentionné honorablement dans un auteur anonyme et

Icontemporain sur la croisade ^.

Saint Thomas, que le poëte paraît atïectionner beaucoup, lui ra-
Icoiite lu vie de saint François d'Assise, a Ce soleil, dit-il, était au
Icommencement de sa carrière ; il montrait déjà à la terre l'éclat de
Isa haute vertu. Malgré son père, il aima cette femme que les hommes
Ivoient avec aussi peu de plaisir que la mort; il l'épousa devant l'au-
ItoiHé spirituelle, et en présence même de son père. Il l'aima ensuite
Itous les jours davantage. Celte fenmie, veuve de son premier époux
Idopuis plus de onze siècles, avait vécu jusqu'alors dans la retraite et
jdans l'obscurité. En vain, pleine d'une patience admirable et d'une
Inoble constance, elle était montée, avec Jésus-Christ, sur la croix
[dont Marie avait embrassé le pied. Je ne vais plus m'exprimer avec
autant de mystère : c'est de François et de la pauvreté que je veux
parler en c« moment ; leur concorde, leur doux regard, leur amour
rL'cipro(]ue qui se peignait dans leurs traits, disposaient les hommes à

[de saintes pensées...

« Mais quel fut le digne collègue qui l'aida à conduire la barque de
saint Pierre dans la haute mer ? Ce fut notre patriarche. Celui qui

t
' ^1

' s. Dfiny.-. l'Arëopaglte. - *- f>au! Orose. — » Boëce. - * Richard de Salnt-
Victor. - 8 Paradis, dtant 10. — « Apiid Dongars, t. 2, cap. 4G, p. 337. Artaud,
moire de Dante, p. 4ÎI-4ï4.
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est UdtMo h lu r^^l<, do co dernier volt ln'«ntAt qu'il eut dan» Jbon «hnnir.
; inHJN nos mvinmoim sont si iividos d'uno autre nourri

tUM), o;.ilo8t dinidli^ qu'ils «W^luippmït aux y^mmh quipoiiventj
roncon'rrr houh Iomivs pu» : itt quand Ium hnUk vivent ainsi sans ord!
et y,.j;,5iw,„,|es, ,|l«s n'ont plus d,. jait lorsqu'elles rovi,.nnent ,!
bercad. Il on (>st (pd redoutent le p.^ril et se serrent contre le pnsteuf
mais elles sont en petit nond.re, nu peu de laine sutlit pour les coiil
vru'. Mauitenant, si nta voix sV.st bien fait entendre, si tu m'asècouii
»v<'e attention, et si tu le souviens de toutee cpieje t'ai dit tu d«J
Atre en partie satisfait, vl lu 8(.ns la justesse de ee raisonneinont (k\
tmtiw ww Huurriturv dt^hrtnbh si l'on renoua' aux vnnitf's de la viei ,

Ont n'aimerait la nMeste eonrtoisie de saint Thomas ? Knfanf dJ
saml nominique. il n'a H.WoKe que pour saint François et ses m\
miers disnpies, il n"a «le I.IAuh, que pour ses propres confr^l•es mJ
ne suivent point as.se» lld.Mement lu r»>glo et l'exemple de leur JJ
patriarehe.

Alors arrive aupr.Ns du poiHe une autre couronne de saints nJ
desquels lui r.arle .>u ces termes : « I/amour qui m',.mbellit mo porle
h t entivtenir de l'autr,^ chef, h l'occasion duquel on fa parl(\ docJ
lui dont je suivais la riNgle

: lorscpron fait mention de l'un, il no ftiii

pas oublier lautre. Tous ,lenx ont combattu pour In même foi I,

gloire de tous deux doit briller en ni.^me temps. La milice du Christ
qui ooùirt à Dieu tant de sacrillces lorsqu'il voulut l'armer de nou'
veau, suivait ses «Hendards avH^ un sentiment de crainte, chai.colante

I

et en petit nombre. Le roi dont l'empire est tUernel pourvut ai»
iHJsoms de celte milice moins parce qu'elle s'en citait rendue &m
que par letret de sa grAco, et. comme on te la dit, donna pour nro-
t.>t^eurs ù son «épouse deux ht^ros dont les paroles et les actions
rallu^rent son peuple t^art^. »

Le saint interlocuteur, après avoir fait r.Hope de saint Dominiqiio
le cmnpart. av,H^ saint François aux deux roues du char sur lequel

! b^ïl'se, en dtUendant sr .-îloiro, fut obligi^e «ie vaincre des ennenis
qui avaient M ses enfants. « Mais, njoute-t-il, la trace des doui
rom« de ce char est maintenant abandoinuk». et le scandale estoii
ùtait la vertu. La famille qui suivait saint François avec zèle parait

aujourd'hu. retourner en arrière : îi la rt^colte. on s'apercevra bien-
tôt de la mauvaise moisson, quand on verra que l'ivraie ne sera m
mise au grenier. Si Ion cherchait avec une scrupuleuse attention
dans nos couvents, on trouverait peut-(Mre un frère qui pourrait dire:
Je n ai pas degt^u^tv

: mais il ne serait ni de Casai, ni d'Aqua-Sparla,

« DiUUo, Vntadh, olianttl.
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L sont nt^s (1(18 hommes qui orjt ('jt« ou trop relAchés ou trop

rfvôrcis.

« Quant h mol, jo huU Honaventuro do Hagnorogio
;
j'ai 9acrifl<^

L biens ttimporols aux \mns \m[ahh>.s. Tu vois pr^s de moi lllu-

Viiiiflto et Augustin, qui fur«nt du nomhnî iien pwîiniera pauvres de

ordre, et qui, on portant le saint cordon, se firent aimer de Dieu.

Voilà HuRues de Saint-Victor, Pierre Comestor, Pierre l'Kspagnoi,

lilont l'esprit brille sur terre dans ses douze livre» ; lo proph»>te

Uimi, le métropolitain (^hrysostômo, Anselme , Donato, qui à

daiKno s'orcuper des premiers principes d'éducation. Tu vois aussi

jllaban et le frère Joachim do (Palabre, qui avait le don de prophétie.

• U courtoisie de Thomas et son éloquence m'ont engagé à te faire

jccl éloge de Dominique, et ont amené Ici les esprits que tu vois en
|nm compagnie *. »

Moulé au cinquième ciel, le poêle y trouve les ûmes qui ont com-
Ibaltu pour la vraie foi, et parmi elles un de ses ancêtres, qui avait

jsoiittbrt la mort dans une croisade. Dans le sixième ciel, il trouve

Iceux qui ont bien administré la justice, entre autres Josué, le grand
iMiicliHbée, Charlemagne, Godefroi, et enfin son propre père. Dans
lia huitième sphère, il voit lo triomphe do Jésus- Christ, que suivaient

lune multitude infinie de bienhoui-eux. Saint Pierre y examine lo

|)0(>to sur la foi, saint Jacques sur l'espérance, saint Jean sur la cha-

jrilé. Arrivé dans la neuvième sphère, le poéto voit l'essence divine

Iconimo un point infiniment lumineux, au centre des trois hiérarchies

I

dos neuf chœurs célestes qui l'environnent.

« J'entends les chœurs chanter hosanna autour de ce point immo-
bile qui les a confirmés et les confirme dans cette grAce éternelle.

Béatrix voyait en moi de nouveaux doutes ; elle m'adressa la parole
et me dit : — Les premiers cercles t'ont prébcnté les séraphins et les

I

chémbins. Ils suivent avec vélocité leur attraction, pour ressembler

I

ail point suprême, autant qu'ils peuvent, et leur puissance est pro-

portionnée j\ leur entendement. Les autres amours qui suivent sont

appelés trônes du regard divin ; ils terminent la preniière des trois

\

hiérarchies. Tu dois savoir quelle joie ils trouvent dans la vue de
celui qui est le principe de toute intelligence ; aussi tu conçois que
la béatitude provient plus de l'amour de Dieu que du bonheur de
l'aimer, qui n'est qu'un effet secondaire de cet amour. Ce sont les

mérites qui procurent cette vue si douce, et c'est la grâce divine et

sa volonté bienfaisante qui donnent ces mérites : c'est ainsi que tout

est distribué de degré en degré. L'autre hiérarchie qui brille dans ce

'Dante, Parodw, chant f 2.

il f

' m
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Fint«mp8 8a,j8 fin, où ollo no redoute pas les nuits sombres nendJ

ro,s „.é od,es qu. partent des trois chœurs dont elle est com ^^U sont les dounnafons, les vertus et les puissances. Dans ZZpmm.r. Jh. ,.s de la troisième hiérarchie, sont les principa l

<i ".i«o;, ,mi,. Ces ordres tirent leur lumière de Dieu et renc .,,1,!!
c.'«s.vement aux intelligences inférieures rinlluence qu'ils on l!Dm.ys a contemplé avidement ce. chœurs sacrés, il les a distiZ
e^ nommés connue um. Grégoire ensuite a été d un autre sentSin«.s quand d est ,.^n^ '• . . e.!. il a ri lui-môme de sa m..,ÏÏ tt étonne pas cependant qu'un mortel ait, sur la terre, manifesté «^vente mconnuo aux hommes

; celui qui avait vu le ciel la luut

MontV, dans le ciel empyrée, le poêle y voit le trion.phe desmet des A,ues b.erd.eureuses. Béatrix le quitte pour aller reprenl
sa place paru,, les bienheureux, et envoie près de lui saint liernaJpour lu. n.ontrerla gloire de la vierge Marie. Saint Ben, r^tmontre les b,enheureux de l'Ancien et du Nouveau Testa.nenuÏ
vronnant la sa.nte Vierge, comme les feuilles d'une rose doni îest le centre.

"

« Hegarde maintenant cette figure si semblable à celle de Jésus-
Chr,8t

.
ha beauté te disposera à le contempler lui-mén,e. ~ En effetje rem«rq,u„ que cette beauté impri.nait une vive allégresse snrte

t"nT T::['e:'
"''^ '""^^"'^ '" '"'^ '' s'élever' usqu"'

é einel Tout ce que
j ava.s vu aupai-avant n'avait pas autant excitémon admuation et ne ,„'av It pas dé.nontr^ la gloi.e de IH.uIautant de magndleence. Alors l'a.nour qui descendit sur la ter . éld.t ses a,les devant le trône de cette beauté divine en ciantant

« Je vous salue, Marie, pleine de grAce.

« La cour bienheureuse répondit de toutes parts à ce chant n

chaime. de Mane, connue l'étoile du matin brille des feux du soleil

place q.u, la faveur éte..ielle fa marque., quel est cet ange q«. m

1' T .

^"*' '" ^'^'' *ï"" P«"^ «^«'^ ""« A,ne ou un ange, et

«ous le voulons tous ainsi, parce que c'est lui qui a porté la ^1.*

• i\

Paradit, chant is.
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I Marie quand lo Fils de Dieu a daigiu^ consentir à se couvrir de nos

|ili |)Ouiil«'.s niorteiies.

a Hais inaintenunt fais attention à mes paroles, et remarque les chefs

Ideco pieux et jutitu em.pire. Les deux vieillards qui sont les plus voi-

hm (lu l'auguste souveraino sont en quelque sorte tes racines de

Ltte rose. A gauche, tu vois le père don* la gourmandise a rendu

{notre vie t^i amèie; h droite, est cet ancien père de la sainte Église,

là qui Jcsub -Christ a donné les clefs de son royaume. Près de ce der-

jnier, (4 celui qui connut avant de mourir tous les malheurs de la

belle épouse que Notre-Suigneur s'est acquise par son supplice. Près

|è l'autre, est ce chef sous lequel se nourrit de mann*' une nation

jingrate, indécise et dédaigneuse. Auprès de Pierre, lu vois Anne

Ijuyeiisc d adminM' sa iille, qu'elle ne perd pas de vue, quoique,

Icomiiiti tous les autres, elle ne cesse de chanter hosanna ^.

Kiiliri sailli Bernard adresse à Marie la prière suivante :

Vierge-Mère, ftile de ton (ils, femme modeste, mais élevée plus

[qu'aucune uutre <- ature, terme de la volonté étemelle, tu as tt;lle-

nienl ennobli la naiiire humaine, que Dieu n'a pas dédaigné de devenir

\m \tm\)te ouvrage. Dans ton soin a été rallumé cet amour dont les

rayons ont donné la vie à cette Heur étincelante. Soleil dans son midi,

I

tu nous embrases d'une ardente charité, tu es la source d'une vivo

ospéraiice ; ô reine < lu es si grande, tu as tant de puissance, que c'est

en vain qu'on recourt à la grâce si on ne t'adresse pas ses prières ;

ta bunté n'exauce pas seulement cehii qui l'invoque, souvent elle

prévient les désirs. Tu es un prodige de miséricorde, de tendresse,

de magnificence ; ent( ' se réunissent les vertus de toutes les créatures.

a Celui que tu vois près de moi a parcouru le monde, du centre

de la vallée infernale jusqu'à ce haut empire ; il a vu une à une les

ûines (l< ^ esprits qui iiabitent le ciel, il t'en supplie, acorde-lui assez

de force pour qu'il puisse embrasser la connaissance >arfaite de Dieu.

Jo n'ai jamais désiré ma vision bienheureuse aut.nt que je sou-

haite que tu favorises la sienne. Exauce mes vœux, dissipe par ton

assistance puissante l'obscurité de ses facultés mortelles, et que Dieu

se manifeste à I de toutes parts. Je t'en conjure aussi, ô reine qui

peux tout ce que tu vei après un tel bonheur, conserve son cœav

dans un état de pureté J que ta protection le soutienne contre les

passions humaines ! Regarde Béatrix et tous t ci esprits divins, ils

t'adressent avec moi la môme prière.

« Les yeux que Dieu chérit et vénère se fixèrent sur les saints in-

tercesseurs et montrèrent que la demande était agréée. Ensuite ces

• Dame, Paradis, chant 32.

ti
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divIuH rogard, «« poseront vora rint«Ili«.nco ,„pn^,„« .„•„..
"1

m«tnr« „n pont n„vlsHg..r «usni f.âl,uu'i. Kn«."":'

<^«'ur. G est airii^i que la noigo s» fond an snl..ii ,.'-.ct
•

s'l)ylle. () splondour étnrnollc, qni te refuses nn« ^yn..J

« J<> crois quo, si m,,» joux avaii^nl lossé d'être all«rl,.i. f„,i.» ,

sur 00 sp™,.d„ r«s„l„„„iss.,„, „. s>„ .U„i„„ "t" f S '

nés,
j aurais [«.relu le .Ion inodahlo qui „,'«ait aeco Z J

souviens que, devenant ,„„s hardi i, s'ont ùi.. tl" U ^'IT

"S uHeiMs, et je pense ne métro pas trompé
; car en v rMUnhi.

Cunutos ' ' "^''^ "Vffacerain. celle do l'expéditioa te

l'd fnlt r ' '";
''*'""' '''' ™ ^"«o'»»'" '"iraeuleux est Id,

?rtXt I' ™.r'".
",'""'™ ^""- ^-"'•. 'o"t est re„,pli de dé-

• "••• ""^' '""' i^si uoue ae ia perfection.
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«Pour ih^crirece dont je peux me souvenir, ma liinguo sera donc
IpliLs impuissante quo collo d'un «-nfant h la mamelle. Culte vive lu-

liiiière, qui est toujmirs la mémo, ne me semblait prtisenter en elle

jdautro diflt^renee qu'un éclat toujours croissant pour ma vue, qui

L fortillait de plus en plus. Dans le fond do cette vivo splendeur, il

liiie sembla que je distinguais trois cercles do trois couleurs qui n'en
Ifornmiciit <|u'un seid

;
le premier était réfiéchi par le second, comme

Irarc-en-ciel se réllécliit lui-même; le troisième paraissait un feu qui

llirillait do la lumière de deux autres. Que mes paroles sont vaincs !

|(|ii'ell«s sont faibles pour exprimer ce que je conçois ! Et ce que je
Ifom^'ois n'est plus rien si je le compare à ce que j'ai vu. lumière
jéternello, qui no reposes qu'en toi, qui seule poux fontendre, et qui,

hpiès t'étro coniprise, daignes to montrer joyeusement ! le second
cercle qui brillait en toi, et que tu réllécliissais, lorsque je l'eus bien
considéré, me parut d'une couleur qui approchait de celle de notre
corps, et en môme temps n'avait pas perdu la sienne propre. J'étais

j
alors semblable à ce géomètre qui s'oHorce do mesurer le cercle et

Ichcrcheen vain le principe qui lui manque. Je voulais savoir com-
iiient la Trinité sainte et notre image pouvaient s'accorder, et com-
mi'iil s'opère l'union des deux natures ; mais, pour comprendre un
le! mystère, mes forces n'étaient pas suffisantes ; alors je fus éclairé

d'une splendeur de la divine grâce, et mon noble désir fut satisfait.

« A un tel spectacle mes forces défaillirent ; un tel prodige ne put
se graver dans ma mémoire, et, ainsi que deux roues obéissant à
une mémo action, ma pensée et mon désir, dirigés avec un même

j

accord, furent portés ailleurs par l'amour sacré qui met en mou-
!
veinent le soleil et les étoiles *. »

Voilà comme Dante termine sa trine épopée, au plus haut des
cieux, par la contemplation de la Trinité adorable, où il arrive par
la théologie de saint Thomas, de saint Bonaventure et de saint Ber-
nard, et par l'intercession delà très-sainte Vierge. On ne peut rien

de plus grand ni de plus élevé. Ce terme du poëme est le terme final

de toutes choses.

Comme le poëte écrivit au milieu des animosités politiques, elles

apparaissent plus d'une fois dans son œuvre. On y voit même qu'elles

se modifiaient beaucoup avec le temps. L'an 1300, époque où il

acheva son Enfer, Dante était Gibelin et exilé ; Boni face VIII, chef
naturel des Guelfes vivait encore : aussi le poëte le met-il dans son
Enfer. Mais, en 1314, époque où il termina son Purgatoire, il en
parle différemment en rappelant la mort du Pontife : « Je vois les

' Dante, Paradis, chant 33 et dernier. Traduction de M. Artaud.
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lis (-ntrcr dans A„«g,.i, ot l« Christ prisonnier

; je le vois une .n.Jfoi8 moqué
;
je vois r.nonvol«r la scè.io du vinLlare et du Z .

vo.« qu'il m«url entre deux larrons vival^oU
. ^i;;latequece supplice ne rassasie pas : il porte dans lëtP^i"

<^Vsirs cupides «.
., Cer.aiueu.ent. lorsque li I» .1 n ^^2Bon.n.ce dans le Christ, trahi, bafoué et u.ouranlentre de x ,

t.l «Hait lou. de vouloir le damner encore.
'

Malgré ses pnioccupalions politiques de Cibolin il H«i«i .

0» 1.111, Il .!,Tiv,l uiu, Irtlro Irts-pressanlo aux cardmi.i, S '

en conolav,,, ,„.„.. ,,.„, rt.pdn.ho l„ .l„.,l„„rr Hm™ Z^''^;

lontifo». n»„l„ ,„„„r„i ,1 |i„v,,„„„, ,„ jour de rExalialion d^

ta Ifai r.»v„,rrf.„» Um ordre, el qu'il „,our„l rcM,' d„ l„„r .bd Ihdminonl pour pr,,«,o .|«il fui i„|„,mé dans une de lel

tm^iM"
""" "' "'*™"""" ^"'<'"' ''"«fr^»™'" da„;:

lin po.M.MtKalcm«nl .-«Ifibre, contemporain et conipatriolc *U.U..., fut Kran,„is PWrarquc. Il „.q„i, ',„ 2„ j„i„„ "S^idlt

««,t refus,.! L'an 1313, 1» „,„rt d„ r„„,pere„r Henri VII ay»„T»
levé lomo esp,ir«nce aux Gibelins, le père do l'élrarnue emL„,l
r««,dledan,l„ cuntat d'Avignon, oi, Clément V avait IZZl
ZeTlS" "•

'T7':
"" •*"""" '" '"'^ * Montpellier::^

osne. Celait la volonté de son p,Nre
; mais un joftt décidé pour!»«res e. la poés e lui faisait préfé^r Cicéron et Virgile. A BoZi

I eut pour profess,.„r de droit „„ compatriote de Florence rï

Umlirie, vers I an IJ13, et mourut Vm I3M, l„n des plus céèb«jm.co„s„ .se.i„,..rpré,«du droit romai,, qui savait e' ,.« Ïlireu. la iUo\«f,e et toutes les sciences de son temps, l'étrawu,'

I emporta sur le reste. Devenu orphelin it TAge de vingt ans il «ilpour protecteur le cardinal Jeau Colonne, et1 tZllmù-
ws du matm. ,1 vu dans une église d'Avignon 1. daraeLau»*
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N0VC8, murij^e à Hugues de Snde, jeune patricien, originaire d'Avi-

Igiion, dont elle eut onze (mfnnts. Fidèle k ses devoirs d'épouse etde

mère, Lnure «Hait aussi hellc que vertueuse. Pétrarque en devint

poétiquement auioureux, et en tit l'objet eontinuel de ses vers. Laure

mourut le «avril i'MH, Agée d'environ quarante ans, munie des der-

[
nier» sacrements, et fut inhumée dans l'église des frères Mineurs;

jille mourut d'une peste ellroyable, qui, à cette époque, ravagea le

!
monde entier.

Les chants poéliques de l'étrarque lui attirèrent une si grande re-

Inoiumén, que le 23 août i340, il n-çut, à Vaucluse, une lettre du
[sénat romain, qui l'invitait à venir se faire couronner au Capitole.

I

Depuis longtemps il ambitionnait le laurier de poëte, et il s'en était

j

ouvert à Kobert d'Anjou, roi de Naplus, dont l'inlluence avait hâté

l'aduiiraliou et Icss suiïrages des st'inateurs de Rome. Ce prince culti-

Ivaities lettres avec enthousiasme, et le protégeait en roi. Pétrarque

[ne voulut devoir qu'à lui la couronne qui lui était offerte ; il s'em-

\ biirqua pour Naples, et lui porta une épopée latine sur la seconde

(guerre |»unique, dont h; titre était l'Afrique, et le héros Scipion. Le
roi (!t le poëte eurent des conférences sur la poésie et sur l'histoire

;

celui-ci réclama une épreuve plus rigoureuse : il offrit de répondre

pendant trois jours à toutes les questions qui lui seraient proposées

sur l'histoire, la littérature et la philosophie, soutint cet examen avec

jijioire, et Robert le déclara solennellement digne du triomphe qui

ni était promis. A son audience de congé, le roi, se dépouillant de
sa robe, l'en revêtit, et le pria de la porter le jour de son couronne-

ment, qui eut lieu à Rome, le jour de Pûques, H avril 1341.

Cependant, quoique Pétrarque eût des bénéfices ecclésiastiques,

ses mœurs n'étaient pas trop exemplaires. Outre sa passion profana

pour la dame Sade, il eut un enfant naturel ou deux. Arrivé à Rome
l'an \'M), il y trouva h; jubilé ouvert; cette grande solennité fit sur

sonftine une impression profonde ; ses habitudes deviiinnit plus gra-

ves, ses mœurs plus austères ; on put renmrquer dès lors qu'à l'élé-

vation de ses pensées il se plaisait à mêler un caractère de sévérité

dont ses dernières poésies ont fidèlement gardé l'eujpreinte. Comme
poëlf italien, Pétrarque est un des premiers ; mais comme historien

et philosophe, son autorité est nulle ou à peu près ; car dans la phi-

losophie et IMiistoire même il fait encore de la poésie. Le 18 juillet

137.i. on le trouva mort dans sa bibliothèque, la tête courbée sur un
livre ouvert

; une attaque d'apoplexie l'avait frappé dans cette

attitude *.
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Un marchand de Florence, nommé Boccace, étant à Paris, y eJun bâtard qu',1 nomma Jean. Il voulut l'appliquer au comme^rmais Jean Boccace avait un attrait invincible pour le commetmuses

:
a po sie, le plaisir l'occupèrent toujours beaucoup pL^oe comptojr. Il fit des vers qui passent pour médiocres ; iî coml

unthTr"' ""T^
^' '""* ''''''' °" "«"^«"««' Wi passe Z

Iw .?''' t ^'''' ^*""^"»«
>
'"«••« plusieurs de ces conte

mûr
1
délibérait avec un père chartreux de renoncer au mondeaux études profanes. Pétrarque, son compatriote et son ami lui csed a dene pomtprendrece .arti extrême, mais un juste mille

"

qu il fît. Il écrivit dès lors en latin plusieurs ouvrage d'érudition h

fil ^ 1
' P'" P^' ^ "" "" 'P'^^ Pétrarque, dont la mort luifut extrêmement sensible. Pétrarque etBoccace avaient l'un etl'auteun grand zèle pour se procurer de bons manuscrits tant grecs quelatms. Un suppose communément que ce qui fit renaître en ItaliHpgoût des lettres et des arts, ce fut l'arrivée des réfugiés grecs an

prise de Constantinople par les Turcs, en 1453. Les chefs-d'œuvre
Cimabué et de Giolto dans la peinture, de Cino, de Boccace dPh-arquee de Dante en littérature et poésie italiennes, an'^ri utd un ^ècle à la chute de Constantinople, sont une preuve éclaïïque I Italie n avait pomt attendu les réfugiés de la Grèce

sur^rr
^'''"'^' '"•''"'*'' '* '" P"^**'^' l'heureuse 'Italie, maissurtout Fbrence, continuait à être fertile en saints. Florence comp

et sa femme Pèlerine étaient aussi pieux que nobles, mais ils n'a-
valent point d'enfants. Ayant entendu un prédicateu rapn I rmparoles de l'Exode

: Tu ne tarderas pas d'offrir à Dieu les dîmes';

leursTf^' '\T'''T ^ ^''" ^' '"• consacrer le premierde
leurs enfonts s .1 lui plaisait de leur en donner. Ils firent ce vœu,

delà sainte Vierge, que l'on appelait Notre-Dame-du-Peuple. De

Tvl^Vf .""r^"'
''^''"* communiqué réciproquement ce qu'ils

avaien fa.
,

ils se mirent tous deux à genoux, et renouvelèrent
ensemble leur promesse. Devenue féconde. Pèlerine priait Dieo
que son fruit pût lui être agréable. La veille de son enfantement, il

lu. semblait en songe qu'elle accouchait d'un loup; elle en était

excessivement affligée, et s'en plaignait à la sainte Vierge, lorsqu'elle
vit ce loup entrer dans une église et devenir aussitôt un agneau
tout blanc. S étant éveillée là-dessus, elle pensait quelle pouvait être

Ja cause de ce songe, mais elle n'osa le dire à persorinp. La ipnrf..

moi, mon fils
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main, jour d,. Saint-André, trente novennbre 4302, elle mit
au monde un très-beau garçon

,
qui jeçut au baptême le nom

id'André.

A l'âge de douze ans, comme il était très-bien fait et de beaucoup
d'esprit, ses parents l'aimaient à l'excès, quoiqu'ils eussent eu plu-

jsieurs autres enfants après lui. André devint indocile, Taisant tou-

jours le contraire de ce que voulaient ses parents, occasionnant cha-
que jour des querelles et des disputes, n'aimant que le jeu, les armes
et la chasse, et se souciant fort peu des églises et de la rfiligion. Ses
parents craignaient qu'il n'eût une mauvaise Tin, mais ne savaient

qu'y faire. Un jour, comme il avait quinze ans et devenait chaque
[jour plus mauvais, ils l'appelèrent tous deux ; mais il refusa de ve-
nir, ajoutant même des paroles de mépris. Alors sa mère dit tout

l)âut : Vraiment, André, mon fils, tu es le loup que j'ai songé. A ces

[paroles, André vint à sa mère, et dit : Que dites-vous, maman?
comment suis-je un loup? — Sache, mon fils, dit-elle, que ton père
et moi, étant stériles, nous avons fait vœu à la glorieuse Vierge

Marie de lui donner le premier de nos enfants, et c'est toi ; sache
lâussi que j'ai songé que je mettais au monde un loup, mais qui, en-

trant dans une église, devint un agneau. Ainsi, mon fils, tu n'es à
nous que quant à la génération, mais tu es à la Vierge Marie; je te

conjure donc, ne dédaigne pas de servir une si puissante patronne.

Ces paroles furent pour le jeune André une flèche divine qui pénétra

son cœur : toute la nuit il pensait à la Vierge, disant : Vierge Ma-
rie, puisque je suis à vous, je vous servirai de grand cœur nuit et

jour; sei'.iement, priez votre miséricordieux Fils qu'il me pardonne
les péchés de ma jeunesse : autant je vous ai déplu, à vous et à lui,

en mal vivant, autant je m'efforcerai de vous plaire à tous deux en
changeant de vie.

Le lendemain il entra de bonne heure dans l'église des Carmes, et,

prosterné devant l'image de Notre-Dame-du-Peuple, il faisait cette

prière : Glorieuse Vierge Marie, voici le loup dévorant et plein d'i-

niquité qui vous prie humblement que, comme vous avez enfanté

i agneau sans tache dont le sang nous a rachetés et purifiés, il me pu-
rifie de telle sorte et chango tellement ma cruelle nature de loup, que
je devienne un agneau docile, pour lui être immolé et vous servir

dans votre très-saint ordre. Il persévéra dans cette prière jusqu'à la

neuvième heure, le visage baigné de larmes. Alors il se leva et alla

prier le supérieur du monastère, qui était le provincial des Carmes
en Toscane, de le recevoir parmi eux. Le provincial répondit : Dites-

moi, mon fils, d'où vous vient cette volonté, puisque vous êtej, de

îiiânqiie.svîJSï, ui qtiC lien UU • UIK
*.,
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du Seigneur et de mes parents, qui ont fait vœu do me consno.pour toujours en ce lieu à l'honneur de lu sainte Vierge. 1S?quelques moments, répondit le provincial, dans peu je vou^do ?
ra, une réponse. Aussitôt il avertit ses parents et assisses !
K.eux. Le pèr. et la mère d'And.S qui ne «avaient cLu « "

venu, eurent une grande joie de cette nouvelle; ils Tel ±
1 egl.se, où la ,„ere s'écria : Voilà n.on tils qui, de loup e"ilagneau André Corsini reçut donc l'habit de cin.- l7'i3 8 ?
Ja bénédiction de son père et de sa mt^re

'
*''

Pour éprouverla<.onstanced.. jeune novice, on lui enjoigna.tfeoftices les plus bas, com.ue de balayer la maison, de garder la nide servir à table, .le laver les écuelles à la cuisine. A.uh" g
OUI cela comme^une gloire. Il vaquait surtout au silence et à l'o.son. Tourne en déns.on par plusieurs de ses proches et par ses c !pagnons de plaisir, il !e supportait avec patience et sans Hen dl (t

qu un vmt y frapper avec grande instance. André, rega dant parpetite enêtre, vit un personnage bien vôtu, accompagné de pludomestiques, qui lui dit d'une voix impérieuse : Ouv^e bien viel

H c'i : ::T"T' t ^:
"'^"*^"^^^ ^^«^ ^- »» ^-«^^ «ved ^:;:et cest a;i8si la volonté de ton père et de ta mère, qui t'ont nron,pour époux à une fille trè^belle. André lui répondi : Je n'en ndouvrir, parcequ'il m'a été ordonné par l'obéiLance den'omSsonne sans permission

: je ne crois pas que vous soyez de nmZcar je ne vous a, jamais vu ;et si je sers iciceshunibles frè eTSChrist lui-même s'est fait homme pour nous servir; je ne crois mZpins que ce soit la volonté de mon père et de ma mère que jed .Cl car ce sont eux qui m'y ont voué à Dieu, à la Vierge, service
dont je me réjouis souverainement; je crois, au contraire, que vo.s
êtes des parents du diable. L'autre reprit : Je te prie, André, ouvre-
moi un moment, pour que je cause avec toi de certaines choses, car

^Zlir "'m''T P""'"*' ^^"'''^ ''^•*''"^1"« - ^^ ^"""'^ '« P''i«'"' nel^'
aurait pas, il y a Dieu au-dessus de lui, qui scrute les cœurs elè
qui personne ne peut se cacher. C'est puir l'amour deluiqueie
garde la porte, afin qu'il me garde lui-même et me soit en «idi. En
parlant ainsi André se munit dr signe de la croix. Au.ssitA. le ten-

fl 7' ^^"Y'/'«'»
«"»^^'q««^ile malin esprit, disparut comme unécte

fétide. André rendit grâces h Dieu de cette victoire : il en devint plus
follet plus pai fait.

'

Ayant fait profession après un an^ at.-c la bénédiction do tousb
religieux et de ses parents, il redoubla de ferveur dans la pratique
des vertus, particulièrement de l'humilité. Sa ioie é»ai» d- cLvi,.ie.
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Ipauvres et les malades, se souvenant de cette parole du Seigneur :

ICe que vous avez fait au inoiiidre des miens, c'est à moi que vous
Ji'avez fait. Jamais il ne manquait aux heures saintes, nuit et jour, il

jetait le premier au chœur; jamais il ne résisteit au commandement
Ides supérieurs; plus on lui commandait, plus il en avait de joie Pour
Enepas perdre un moment, il était assidu à l'étude des lettres sacrées.
lUnjour il demanda au provincial, comme une très-grande grâce,
Valler h la croix tous les vendredis. Ce jour il prenait la discipline
husqu'au sang, et puis, un panier pendu au cou, il allait dans la
jgrande rue, au milieu des nobles et de ses proches, mendier du pain
jet des aumônes. Ses procires, persuadés que cela se faisait pour leur
pire home, en étaient indignés, et recommandaient à tout le monde
'Jt se nïoquer de lui et de lui dire des injures. Lui, au contraire, s'en
illait tout joyeux, disant e» lui-môme : Mon Seigneur Jésus-i^hrist,

fetant injurié, n'injuriait point; étant accablé de souffrances, «1 ne s'en
Irritait point. André fuyait la société des femmes et les paroles las-
cives. Sa récréation était le jardin et la solitude de sa chambre; ion
paradis était l'église, l'arbre de vie le crucifix, la Terre-Sainte la
pierge Marie. Il était d'une abstinence et d'une austérité extraordi-
^ires; outre les jeûnes de l'Église et de l'ordre, il jeûnait au pain et
là l'eau les lundis, les mercredis, les vendredis et les samedis pour
l'amour de la Mère de Dieu. Il domptait sa chair par un très-rude ci-
pice, avec lequel il dormait toujours sur la paille.

Un de ses proches était tourmenté d'un mal de jambe qui lui ron-
geait les chairs. Pour faire diversion à ses aouleurs, il se livrait au
pu, et sa maison était un rendez-vous de joueurs. Un jour de ven-
J<iredi, comme André était sorti pour demander l'aumône, il alla le
Irouver et lui dit : Mon oncle Jean, voulez-vous être guéri? Jean lui
bépondit : Va-t'en, mendiant

; tu pensas te moquer de moi. André
lui repartit : Ne vous troublez pas, mon oncle; mais si vous vouloz
jgiiérir, acquiescez à mes conseils. Jean, reverm à dos sentiments
ipiiis humbles, dit alors : Je ferai tout ce que tu voudras, pourvti que
jcelasoit possible. André dit : Si vous voulez être guéri, je veux qu(j
Ipendant sept jours vous vous absteniez de jouer, que vous en jeûniez
jsix, et pendant sept vous disiez sept Pater et sept Ave, avec le Salve
j%J«a, et je prom >., .. v la glorieuse Vierge obtiendra de son fils

jvotieguérison. ttuor,ue Jean fût un honmie indévot, toutefois, eu-
jlendant cet agneau et voyant sa simplicité, il prit sur lui de pro-
Imellre de faire tout cela, et il le fit en effet, quittant le jeu, priant et
jeûnant. Le septième jour, qui était le samedi, André alla lui deman-
laerccoiment il se portait. Jean répondit: Vous êtes vraiment un ami

y Dieu ; le n'ai dîl uai
;
je puis riiarcher comme i une homme,
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tandis que pn^cédemnient j'étais toujours couché. André lui dit

Allons au couvent. Et ils vinrent devant l'image de la sainte Vier«e
et y prièrent ensemble ù genoux. Après la prière, André dit Mon'
oncle, déliez maintenant votre jambe, car elle est entièrement guérie
En effet, au lieu d'être rongée jusqu'aux os, les chairs étaient coninie
celles d'un jeune onf.uit. Jean devint dès lors tout à fait pieux et dé-

vot, ne cessant de rendre grôces ix Dieu et à la sainte Vierge.
André fut ordonné prêtre l'an 1328. Ses parents avaient déjà tout

arrangé pour la célébration de sa première messe, qu'ils avaient

desseui (»r rendre très-auguste; mais l'humble religieux déconcerta
tous leu-s proj.;ts. Il se retira dans un petit couvent à sept niillesde
Florence, où. sans être connu de personne, il offrit à Dieu les pré
uuce^> ae son sacerdoce, avec un recueillement et une dévotion
extraordinaires. Aussitôt après la communion, la sainte Vierge lui

apparut, disant
: Tu es mon serviteur, je t'ai choisi, et je serai glo-

ritjéeen toi. André n'en devint que plus humble. Après avoir prêché
quelque temps à Florence, il fut envoyé h Paris, où II étudia trois

;<ns, et prit quelques degrés ; il alla ensuite continuer ses étudesà
AM^VHin, avec le cardinal Corsini, son oncle : il y guérit un aveugle
De retour dans sa patrie, il fut élu prieur du couvent de Florenœ

par un chapitre provincial. Sesexemples et ses sermons produisaient
de SI merveilleux fruits, qu'il était regardé comme le second apôtre

d;i pays. Outre le don des miracles, il avait celui de prophétie.
Pendant que notre saint édifiait ses frères et les peuples delà

toscane par le spectacle de toutes les vertus, la ville de FiésoIe,à

trois milles de Florence, perdit son évoque. Le chapitre de la cathé-

drale choisit, d'une voix unanime, André Corsini pour lui succéder
mais celui-ci n'eut pas plus tôt appris ce qui se passait, qu'il secaclia

dans une maison de Chartreux pour éviter un fardeau aussi redou-

table. On fit longtemps d'inutiles recherches pour le découvrir, et

les chanoines allaient procéder à une nouvelle élection, quand Dieu

permit qu'un enfant indiquât la retraite de son serviteur. André
donna son consentement dans la crainte de résister à la volonté à
ciel, et reçut l'onction épi^copale en 1360. Son changement d'état

n en apporta point dans sa manière de vivre : il redoubla même ses

premières austérités. Ce ne fut plus assez pour lui qu'un cilice.ilj

ajouta encore une ceinture de fer. Chaque jour il disait les sept

psaumes de la pénitence, et récitait les litanies des saints en se doo-

nant une rude discipline. Des sarments de vigne étendus sur la terre

lU servaient de lit. Tout son temps était partagé entre la prière et

les fonctions de î'épiscopat. Il ne se délassait de ses travaux qu'en

méditant et en lisant l'Ecriture sainte. Il ne parlait nufi rarement m
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femmes, et ne pouvait souifrir ni les tlatteurs ni les médisants. Sa

I
charité pour les pauvres, et surtout pour les pauvres honteux, était

I

incroyable; il recherchait ces derniers avec un grand soin, et les

a$sii>tait le plus secrètement qu'il lui était possible. Tous les jeudis

il avait coutume de laver les pieds aux pauvres, afin de pratiquer

plus parfaitement celte charité et celte humilité si recommandées par

I

Jésus-Christ. Un d'entre eux ne voulant pas présenter les siens, parce
qu'ils étaient tout couverts d'ulcères, le saint surmonta sa résistance

;

mais à peine les pieds de ce malheureux eurent-ils été lavés, qu'ils

se trouvèrent entièrement guéris. L'évoque de Fiésole, digne imita-

teur de saint Grégoire le Grand, avait sur une liste les noms de tous

les pauvres qu'il connaissait, afin d'être plus en état de pourvoir à
leurs besoins. Il n'en renvoyait aucun sans lui avoir fait l'aumône ; et

I il arriva une fois qu'il multiplia le pain pour avoir de quoi distribuer

I

aux indigents. Il avait un talent singulier pour réunir les esprits di-

i

vises; aussi apaisa-l-il toutes les séditions qui s'élevèrent de son

!

temps, soit à Fiésole, soit à Florence ^.

Dans celte dernière ville étaient deux frères nobles et riches ,

,

Carissiine et Alexis Falconiéri ; ils exerçaient le négoce, comme fai-

saient les plus illustres familles de Florence et des autres villes d'I-

talie. Le bienheureux Alexis Falconiéri avait une dévotion particu-

t Hère à la mère de Dieu. Il fut un des sept marchands de Florence,

tous bienheureux, qui, avec saint Philippe Bénili, leur compatriote,
fondèrent l'ordre des Servîtes. Comme nous avons vu, on appelle

Servilea des personnes religieuses qui se consacrent au service de
Dieu sotis la protection spéciale de la sainte Vierge. Carissime Fal-

coniéri, avançant en âge, fut touché de l'exemple et des exhortations

de son pieux frère. Faisant une revue exacte de toute sa vie, il conçut
de grandes inquiétudes qu'il n'eût acquis quelque chose par des voie'*

injustes. Il pria Dieu de l'éclairer, fit des restitutions et des aumônes.
Enfin, l'an 1263, il supplia le pape Urbain IV de lui accorder une
absolution générale pour tous les torts qu'il pourrait avoir faits sans
le savoir. Le souverain Pontife la lui accorda sous certaines condi-

tions, que Carissime remplit avec zèle. Outre les restitutions et les

aumônes, il fit bâtir à Florence une église de l'Annon ..ation, qui,

pour la richesse et la beauté de l'architecture, est encore aujourd'hui

regardée comme une merveille. Il en fut récompensé de plus d'une
manière. Il était déjà vieux, lorsque lui naquit une fille, qui fut sainte

Julienne Falconiéri. C'était vers l'an 1270 : la joie fut grande par
toute la famille.

' Voir les deux fies lie saint André Corsiai. Àc'ti SS,, ZO ianuarii.

XX.
'

13
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Julienne perdit son père de bonne heure; à peine se souvenait
elle de lavoir vu; elle conserva plus longtemps son bienheuJ
oncle Alexis, qui fut son père dans la piété. L^s premiers molsnuJ
Julienne apprit à bégayer furent les noms de Jésus et de Marie El
les prononçait si souvent, que sa nourrice en était dans radmiraiion
et sa pieuse mère dans la joie. Le bienheureux Alexis disait à

$a'

belle-sœur qu'elle avait mis au monde, non pas une fille mais m
ange. A n.esure qu'elle grandissait, Julieime s'occupait beaucouj
plus volontiers aux exercices de dévotion que lui apprenait son m
oncle qu'aux ouvrages ordinaires de femmes, à quoi sa naère

tâcliaii

de l'habituer. Au lieu de manier l'aiguille et le fuseau, elle conslmi
sait de petits autels, lisait des livres de piété, chantait les louaiims
de la sainte Vierge, disait des prières. Sa mère la grondait nud
quefois, disant que, si elle ne savait tenir un ménage, dithciieiiiem
trouverait-elle un mari. Julienne se contentait de répoudre : Quanj
il sera temps, la sainte Vierge y pourvoira. Comme elle embellissai:
avec l'âge et la venu, sa mère concevait de jour en jour de pins

grandes espérances de la voir recherchée par un parti des plus hono-
rables

: déjà l'on commençait à s'en entretenir parmi les gens de li

maison. Mais Julienne avait de toutes autres pensées. D'après les

inspirations de son saint oncle, elle avait résolu de garder la virgi-

nité, et de se consacrer au service de la sainte Vierge. C'est \m-
{(uoi, malgré les exhortations de sa mère, malgré les caresses de sa

famille et du monde, elle s,' lia d'olle-méme par le vœu de conti-

nence, prête à renonoer au monde et à sa famille pour suivre Jesiis-

Christ pauvre, dès qu'elle en aurait la permission.
Ayant donc atteint sa seizième année, elle reçut des mains de saicl

Philippe Boniti l'habit du tiers-ordre des Servites. Elle en médita

pieusement les mystères pendant l'amiee desji prohation. La tunique

noire lui représentait t» tristesse de Marie sur le Calvaire, et la lon-

gueur de son martyre parmi les souffrances de son fils ; la ceininre

de peau lui représentait la peau du Sauveur, déchirée par les fouets,

les clous et la lance; le voile blanc, la pureté de la Vierge; la cou-

ronne, les louanges qui lui ont été données par l'archange'; le livre

lui suggérait des méditations sur la passion de Jésus-Christ ; le man-

teau lui rappelait la protection de la mère de Dieu, à qui elle»

réjouissait d'appartenir
; le cierge, cette lampe allumée qu'on l'aver-

tissait de tenir prêt. , comme une vierge sage, pour aller au-devant

du céleste époux. En méditant ainsi son pieux costume, Juliennefnt

une édification continuelle à sa mère, à sa famille et à toutes ms

sœurs. L'année suivante, 1285, elle ût profession entre les mains de

saint Philippe, qui mourut peu après.
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Le souvenir de ce saint homme l'excitait de jour en jour à une
plus haute perfection. Elle continua de demeurer chez sa mère,
mais elle augmenta de beaucoup ses austérités précédentes. Les

Imercredis et les vendredis, elle ne prenait d'autre nourriture que la
Isainte communion. Elle jeûnait encore le samedi au pain et à l'eau
len l'honneur de la sainte Vierge, dont elle méditait en ce jour les
Isept douleurs. Elh employait le vendredi à méditer la passion du
ISdUveur. Pour se rendre plus semblable h lui, elle macérait sa chair
jusqu'au sang par de rudes disciplines. Bien des fois elle fut ravie
len extase par le véhément désir d'être crucitlée avec Jésus souffrant.
lA sa mort, on lui trouva sur les reins une ceinture de fer qui était
jentréfldans la chair si avant, qu'on ne put la retirer sans lésion du
jcorps : ce qui fit penser qu'elle la portait depuis sa jeunesse. A quoi
lelle aspirait surtout, c'est à l'humilité et à la pauvreté. Son oncle
Ile bienheureux Alexis Falconiéri, lui en donnait l'exemple ; il refusa
houjours d'ôtre promu aux ordres sacrés, et demeura toute sa vie
Idans l'ordre laïque, vaquant aux plus humbles offices, et mendiant
Ichaque jour le pain de ses frères. De môme sa nièce, au lieu de vivre
Inoblement de ses biens, a.mait mieux gagner sa vie par le travail de
jses mains, et en partager le profit avec ses sœurs. Ce qu'elle imita
plus spécialement de saint Philippe Béniti, ce fut son zèle pour la

Iconversion des âmes.

A la mort de sa mère, elle entra au couvent de ses sœurs du tiers-
lordre, et y attira plusieurs autres filles nobles de Florence. En 1316
il fut question de donner îi cette maison un règlement définitif et
june supérieure. Julienne Falconiéri fut élue prieure d'une voix una-
Imme. Elle refusa longtemps, comme incapable et indigne et ne
Ifinitpar accepter qu'en se rappelant les paroles de saint Philippe
|Beniti,qui lui avait recommandé la congrégation naissante, comme
Ipievoyanl qu'elle en serait un jour la seconde fondatrice. Elle le fut
moins par l'autorité que par l'exemple. C'était comme un privilège
héréditaire dans sa famille de vivre longtemps : son oncle, le bien-

Iheureux Alexis, com,>tait sa cent dixième année, quand il mourut
le 7 février 1310. Si Julienne ne dépassa pas les soixante-dix, elle
le dut a ses grandes austérités. Les religieuses du tiers-ordre des
l^ervites se dévouaient particulièrement au service des malades et à
^autres œuvres de charité. Julienne éprouva elle-mêm-> une ma-
|.ad.e longue et pénible, qu'elle supporta avec une patience inalté-
liaDie. Un vomissement continuel ne permettant pas qu'on lui admi-
inistrâl le saint viatique dans ses derniers momerits, le Sauveur voulut
jcien taire un prodige pour contenter son désir de s'unir à lui • la

• ' '^' '^"'^ ^"" '-^"-
j

ui^i'-ii: lu suhiiement. A Imstant
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môme elle rendit l'esprit. CV it le 19 juin 1340. La vérité d, n|„|
sieurs miracles opérés par son iiuorcession ayant été prouvée

iJ
diquenient, Benoît XIII la béatifia lan 1729, et lémeut XII aiJ
le procès de sa canonisation *.

Une des nobles vierges de Florence qui suivirent Julienne
l'humilité du cloître fut la bienheureuse Jeanne : )dérini. Elle
au monde l'au 1301, d'une des premières familles de celte illus,M

cité. Dès (juesa raison commença déclore, tout son plaisir fut de»
tendre parler des mystères de la foi clirétienno, et d'en entretenirk
autres. Une tendre piété embrasait son cœur. La sainte Vierne éj
1 objet particulier de sa dévotion; elle l'honora dès ses plus tendre
années; chaque jour elle célébrait ses louanges et lui adressaitJ
ferventes prières. Jeanne ayant connu d'une manière surnatureJ
que sa gouvernante, nommée Félicie Tonia, devait bientôt mouriri
elle en avertit cette fille, qui, se soumettant sans peine à lavoionJ
de Dieu, s'occupait de chercher quelque personne prudente quiÉl
la remplacer auprès de son élève. A cet effet, elle indiqua l'illusiie|

sainte Julienne Falconiéri. Les parents de Jeanne avaient beauc
de répugnance à la laisser entrer dans une maison religieuse pawl
qu'ils n'avaient qu'elle d'enfant, et que déjà ils songeaient à kdon
en mariage à un jeune Florentin qui était d'un rang aussi élevé quel

le leur. Mais, ayant appris de leur fille qu'elle avait déjà choJ
Jesus-Ciirist pour époux, ils n'osèrent s'oppo.ser au désir qu'ellei
nifestait. La jeune servante de Dieu, âgée seulemc nt de douze a.„,

alla donc se ranger sous la discipline de sainte Julienne, et serevéJ
avec joie de l'habit religieux.

Jeanne, sous la direction d'une si habile maîtresse, ne tarda pasai

faire de grands progrès dans les voies de la perfection. Non contenJ
d'avoir renoncé au monde et à tous les avantages temporels qu*
pouvait y trouver, elle voulut s'attacher à Dieu par des liens indisso

lubies, et devant l'autel de Notre-Dame-de-I'Ann. ticiation, elle s'eJ

gagea par vœu à la chasteté perpétuelle. Mais, persuadée que cetfe

vertu évangélique ne se conserve en tout dans l'âme que par la mor

tification et la prière, elle affligea pendant toute sa vie son corps pJ
le jeûne, les veilles, le cilice, la discipline et plusieurs autres austé

ntés. L'oraison et la contemplation l'occupaient tout le temps doJ
elle pouvait disposer. Son humilité était si grande, qu'elle trouvait

son plaisir à se livrer aux travaux les plus vils de la maison, etJ

rendre à ses sœurs les services les plus abjects. Sa douceur, sa bonJ
sa gaieté simple et franche qui accompagnait ses actes de charit(|

» Âcla SS., in appendice, t. 3, junii. Item, Godescard, 19 juin.
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[li
mérilèrenf et lui acquirent l'affection de toutes ses compagnes.
y één<

,
jaloux d'une vertu si pure, fit tous ses efforts pour

Kflf 4>t'r de la servante de Dieu; mais, pleine de confiance dans
sec 'irs du ciel, elle résista coi tammont aux tentations les plus
)l support» patiemment les éprouves les plus mortifiantes,

Isortil enfin victorieuse de la I
•

ivait eue à soutenir contre
fennemi. Le Seigneur, sans u, , pu. recompenser sa vertu, la fa-

im isa du d(m de prophétie. Jeannr fit plusieurs prédictions dont
s événements prouvèrent la vérité.

Le temps on sa bi heureuse maîtresse, sainte Julienne Falconiéri,
liait quitter la terre pour se réunir h son céleste époux étant arrivé^

Jeanne lui prodigua les soins les p'us assidus et les plus charitables •

Ile reçut, on 1340, son dernier soupir, et fut la première à aperce-
loir l'image du Sauveur miraculeusement imprimée comme un
Veau sur la poitrine de cette il' vierge. Elle Ht part de cette
jierveille à ses sœurs, qui purent elles-mêmes i'admirertout à l'aise.

pliant à elle, cette faveur céleste la toucha tellement, ., l'elle redou-
1 de ferveur, et s'appliqua, pendant les vingt -^ x ans qu'elle vécut

Incore, à imiter toutes les vertus dont sainte Julienne lui avait donné
lesibeaux exemples. Enfin, riche en mérites et usée par les péniten-
lesles plus rigoureuses, elle rendit paisiblement son âme à son Créa-
k, le 1" septembre 1367. Son corps fut porté à l'église de l'An-
lonciation de Florence, que desservent les Servîtes, et y devint
lienlôt l'objet de la vénération du peuple. Le pape Léon XII ap-
Irouva, le!" septembre 1827, le cuHe immémorial de la bienheu-
jeuse Jeanne, à l'instante prière du comte Laurent Sodérini, patrice
lomain, et de la môme famille que ' sainte religieuse *.

Une autre sainte fille, Ulia, vulgairement appelée Julie, naquit
lers le commencement du quatorzième siècle, à Certaido, petite ville

lu diocèse de San-Miniato en Toscane. Ses parents étaient nobles et
lortaient le nom délia Rena. Prévenue dès son enfance des plus
Ibondantes bénédictions du ciel, elle connut k peine le monde, qu'il
lehii inspira que de l'aversion, et que ses pensées se tournèrent vers
leschoses de *)ieu. L'estime qu'elle avait pour la vie obscure etca-

î
la détermina, malgré sa naissance, à devenir servante. Elle en-

ben cette qualité chez des habitants de Florence, nommés Tinolfi,
Ity demeura quelque temps. Mais, craignant ensuite que le service

Jes hommes ne nuisît à celui de son Créateur, elle prit l'habit de saint
Augustin, tel que le portaient alors les recluses, et revint à Certaido.
On rapporte qu'en y entrant, elle arracha des flammes un enfant qui

' Goilcscard,
i sepleiubre.
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J

el..l en danger d'y périr, et le rendit «Un et «auf à ses p.re„uprodige contribua l«aucoap à confirmer l'idée qne «sS^la^ent déjà de sa sainteté ,• mais ce fut pour elle nnTouTr»2de se cacher au monde, dont elle redoutait beaucoup j™,!!^
louanges. Afin de s'en séparer entièrement, elle se renfermai«ne petite cellule, près de la sacristie de la p.ioisse de sâ n MitCelte cellule était enUèrement entourée d'uS Z^eUa 11!?dans une réclusion complète. Julie, tout ocrupie deS *
solrtude, et s'abandonnaat aux soins de la pTovEc^ nela*

rs;rxï:=™";rr;'-:rsi^l
9 janvier 1367. Aussitôt que le cle.«é et le peuple deS '«

sa ce Iule, et y trouvèrent son sant corpsàeenotii rén.nH.»T
oin l'odeur la plus suave. On dit qu'à l'instanfméme

i s^f™ L
'

sieurs miracles par son intercession, et que c'est deouil «,îl«' i

ses concitoyens ont une si grande c;,„fi.Versot'rdUri:
D.e», qu'Us l'mvoquen. dans tou.es leurs nécessités puM qu7 1«

'

rrMa^iriii-rr
'"' '^ ^^ -"-'"« *->

^ano. Le peu qu'ils en disent donne une haute idée de sa vêrtrc,^rviteur de Dieunaquit et vécutdans 1» capitale delà TosJn fa
lem,lieudu.re^.ième»iècle;

il appartenait à une familledisZw
amilidèle, nomme Barduccio, et la pieté fut le lien de leur us!..tes anioiaieru mutuellement à faire l'aumône, à aimer Dieu, àpl

'

quer la mor iflcalion, et à vivre dans l'espérance des biens futuK.ll, 1

sTh'r". H° f '
"""" '" "'' "^ ^'"'""""^ «^"fe"' «>"«" »

rL ^ K- ?!.^'
'* '"""''^ •'•' '""' " <« Barduccio, qu'il» les hoM-

rèrem bienwi d'un culte public. U corps de ce dernier, inliumé d»
|

L*. ,t. i '"'""' ' ^'''"""^' ''" '""'""«d-ns un incendie»
en t J70, détruisit cet édiflceet le couvent qui y était joint. Celai à
bienlieureux Jean est encore conservé dans l'église de Saint-Piem.rt

,

SM culte fut approuvé par le pape Pie VU, le i" octobre 1800 '.

• Godescard,JOdéce.-nbre.-
•X«aSS.,etGode.card,4julllet.
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A Sienne, dans la même province de Toscane, un homme illustre

L sa naissance, ses talents et ses dignités, Jean Ptolomée, né le

jonai 4272, docteur en droit civil et canonique et en philosophie à

l'âge
de quinze ans, créé chevalier par Rodolphe de Habsbourg, ho-

Wéde la première magistrature de Sienne, sa patrie, avait annoncé
Ue séance publique à l'académie de cette ville, pour y donner des
hreuves de son savoir extraordinaire et sur les questions les plus ar-
Hues. Les curieux affluaient. Le savant docteur entre dans la salle.

Tout à coup il est frappé de cécité, il ne voit plus d'aucun de ses

Ireiix, il est obligé de se faire reconduire chez lui par la main. Toute
: ville de Sienne prit part à son malheur.

Jean était né de parents longtemps stériles, ils l'avaient obtenu par
l'intercession de la sainte Vierge, et le lui avaient consacré dès sa
kissance. Il fut élevé par Christophe Ptolomée, son parent, religieux

Hominicain d'un grand savoir et d'une rare piété, qui dans la suite

pevint évêqae. Jean embrassa toutes les sciences ; sies succès furent

fcussi extraordinaires que ses talents. Il avait en même temps beau-
iioup d'attrait pour la piété. Mais il se laissa prendre à la vaine gloire ;

ptait pour faire ostentation de sa science qu'il avait indiqué une
kéance publique à l'académie. L'aveuglement corporel lui rendit la

me spirituelle. Il reconnut la main de Dieu qui le frappait dans sa
[miséricorde. Il implora humblement et avec larmes la sainte Vierge

t patronne, promettant de faire un meilleur usage de sa vue si elle

lui était rendue, savoir, de quitter le monde et de mener la vie d'a-

nachorète. A peine a-t-il achevé sa prière, que, par un nouveau mi-
racle, il récupère la vue. Ceux qui s étaient rassemblés pour l'enten*

dre viennent aussitôt le féliciter, mais aussi le prier de leur tenir

parole. On convint d'un jour. L'affluence est encore plus considé-
able, le docteur monte dans sa chaire ; mais, au lieu d'une dispute
profane, il fait un discours sur le mépris du monde. Le discours
erminé, il dit adieu à ses amis et à ses parents, avec deux compa-
gnons des plus nobles, Ambroise Piccolomini et Pdtrizzi, et s'en va
dans un désert. . , ,

^
, ,; .

Jean Ptolomée, qui prit dès lors le nom de Bernard, par affection

pour saint Bernard de Clairvaux, avait vemlu tout ce qu'il avait

pour le distribuer aux pauvres, à l'exception d'un champ, nommé
fAccone, à quinze milles de Sienne. C'était une solitude affreuse, en-
liourée de profondes vallées, de forêts épaisses et de rochers escar-
jpés, à laquelle on ne parvenait que par un pont suspendu. C'est là

[que les trois amis se retirèrent l'an 1313. Ils y bâtirent un oratoire
jet de pauvres cellules, qui étaient des espèces de tombeaux. Bernard
ptolomée y pratiqua des austérités incroyables, et soutint avec une

. M

i.'l
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constance héroïque les assauts violents qui lui furent livrés par l'en,
nemi du salut, comme autrefois à saint Antoine.
Comme il leur venait ries disciples de jour^' jour, quelques en-

vieux les déférèrent comme hérétiques au pape Jean XXII, qui jeormanda de venir le trouver à Avignon. Bernard et Ambroise Piccolo.mmi se mirent aussitôt en route, au milieu de l'hiver, et firent tom
le chemin pieds nus. Ils étaient à trois journée d'Avignon, quand ud
vieillard vénérable, avec une robe d'ermite, accosta Piccolomini et
lui conseilla amicalement de ne pas aller plus avant, parce que mal-
gré son innocence, il serait livré aux flammes s'il paraissait devant lePape

: la chose lui avait été révélée. Bernard hésita d'abord •

mais
rassuré par l'équité et la sagesse du Pontife, et par la pureté de n
foi et de celle de ses compagnons, il dit à l'interlocuteur, en faisantle
signe de la croix : Mais vous-même, qui étes-vous? Aussitôt à k
place du vieillard prétendu, il n'y eut qu'une vapeur si fétide, qu'elle
nt tomber Bernard par terre.

Arrivé devant le Pape, il parla de sa conversion, de sa foi et de
celle de ses associés, de manière à exciter l'admiration de toute b
cour pontificale. Jean XXII lui donna des louanges, et le renvoya
avec une lettre à l'évéque d'Arézzo, dans le diocèse duquel se trot,.

vait le désert d'Accone. L'évéque, qui était Gui de Tarlat, devait
protéger les nouveaux religieux et leur prescrire une règle approu-
vee. Comme c'était uns affîiire importante, l'évéque leur recommanda
d implorer le secours de Dieu par des prières et des jeûnes. Pendant
qu on le faisait, la sainte Vierge lui apparut, disant : La solitude
dAccone m'est consacrée, c'est sous mes auspices que s'y élève h
nouvelle famille. Il plaît à Dieu que cette congrégation soit appelée
de mon nom la congrégation de Sainte-Marie-du-Mont-Olivet

qu'elle
observe la règle de Benoît, et qu'elle ait des vêtements blan^ avec
es insignes que voici. En même temps elle lui montra trois monticn-
es entassés, de couleur blanche, avec des surgeons d'oliviers dans
les jointures, et une croix de pourpre sur le monticule du milieo.
lei fut le commencement de l'ordre d^s Olivétains, que les Papes fa-

vorisèrentde plusieurs privilèges.

Le premier abbé en fut Palricio Patrizzi ; le second, Ambroise
Piccolomini, qui moururent l'un et l'autre au bout d'une année;
le troisième abdiqua au bout d'un an. Bernard Ptolomée, qui avait

refusé de l'être, fut alors obligé d'accepter. Il fut envoyé par lePape

à Sutri, pour apaiser une guerre civile ; il y réussit tout d'abord, et

guérit un homme aveugle depuis sa première enfance. Il préditm
peste cruelle qui ravage toute l'Italie : Sienne, sa patrie, en étant at-

laquée, il y accourt avec ses disciples
; quatre-vingts d'entre eux suc
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Icombent victimes de la charité ; lui-même en meurt saintement le

|sO août 1348, à l'âge de soixante-seize ans. L'Église honore sa mé-

|inoirele21 du môme mois *.

A Sienne encore, un premier magistrat de la ville, qui faisait en

Iméme temps la banque, revenait à la maison pour diner : ce n'était

[pas encore l'heure, mais il avai^ faim. Comme le dîner n'était pas

Iprét, le magistrat se met en colère contre sa femme. Pour le calmer

let lui faire prendre patience, elle lui otl'reun livre à lire. Le magistrat

se fâche encore plus, jette le livre par terre, et s'emporte contre tous

les gens de i>a maison. Toutefois, quelques moments après, il a honte

de lui-même; il ramasse le livre, c'était ia Vie des saints ; il l'ouvre,

et tombe sur la vie de sainte Marie d'Egypte; il prend un tel plaisir

à cette lecture, que sa femme l'ayant averti que le dîner était prêt,

il répondit : Attendez, à votre tour, que j'aie fini mon histoire. La
femme, toute joyeuse, entra dans un cabinet voisin, et, tombant à

I

genoux, pria Dieu d'achever la bonne œuvre qu'il avait commencée.

I Sa prière ne fut pas vaine. Jean Colombini, c'était le nom de son

I

époux, fut dès ce i.ioment un autre homme. Porté à l'avarîce, ha-

bituée quereller pour un liard, il devintgénéreux etcharitabl' . Quand

il achetait quelque chose, il ajoutait toujours an prix qu'on lui deman-

dait
; quand il vendait lui-même, il diminuait du prix courant. Ses

concitoyens ne savaient comment expliquer ce changement de con-

duite. Bien loin de faire davantage aucun tort, il réparait au triple et

au quadruple ceux qu'ilcroyait avoir faits ; il distribuait aux pauvres

d'abondantes aumônes, visitait les hôpitaux, fréquentait les églises,

et donnait beaucoup de temps à la prière. Sa femme, Blasie, conju-

rait Dieu de le confirmer dans ces bons sentiments : elle fut exaucée

beaucoup plus qu'elle ne s'y attendait.

D'abord il lui proposa de vivre ensemble désormais comme frère

et sœur ; elle en fut émerveillée, mais y consentit. Il fit aussitôt vœu
de continence perpétuelle. Pour l'observer fidèlement, il s'astreignit

à des jeûnes toujours plus austères, couchait sur des planches, dor-

mait peu, consacrait la plus grande partie de la nuit à la prière et à

la contemplation, entendait la messe dès le matin, employait le reste

de lajournée à servir les malades dans les hôpitaux, à réconcilier les

ennemis, à soutenir la cause de l'orphelin et de la veuve, à consoler

les affligés, à placer partout quelque parole d'édification, à faire du
bien à tout le monde, tant par ses conseils que par ses largesses.

Alors lui vint à l'esprit la parole du Sauveur au jeune homme :

Si vous voulez être parfait, allez, vendez tout ce que vous avez, don-

> Ae(a SS., et Godescard,2( août.
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nea-le aux pauvres, et puis venez et suivez-moi J^an Tni^mK- •

cerail pas à tout pour suivre pauvre Jésus -Christ pauvre. Il«Samnnl,«K,, F™„ç„is Vincent, de, pmmiersde Sienne par wrÏÏ
»^ et .. n.,„ance. Après «voir consulté Dieu dan. la prière in»conm,u„,q„. son dessein de quitter tout pour vivre à I.S^
M 8 y rendu, et les deux amis résolurent de le mettre à exécuU™Co^on,b,n, quitta ses habits élégants, en prit du pauvTe pe. pTltabua plu» largement ses trésors aux malheureux, recueUlait Im !

S« .m.s lu, remontraient qu'il fallait y mettre de la prudence Tn,

Zfi'l
'^'''"*^'"""" '""'«' '*P*"»'''"'Mélité. Ce quej'ail^u, a cœur, c'est de distribuer tous mes biens aux pauvre, d' ta

orc:s-:rrf::rdrro'„t:r;:^:^::^^^^^

journée, on le chercha le lendemain
; ce ne fat que îe trt Zlqu «n le découvrit dans l'hôpital le plus pauvre de la vi ë oTl rt

t^L'lZ^L' r'V"""""^'"' ^ «""vertureetsans'vo :

du monlIT T "' '"" ""' ^'"'='"' «"'ent toutes les peine»

iamaU le!!.„"'
P'"'^""''','-'"' »"«»" » '« -«ison

;
il leur proJt„ae

avaient si bien agrée que la tisane de l'hôpital.

CohfntTr ""ilT"''
''" '" "' P°"™ " ""^P"'»'»'' 1"'il »«"•«

datT^r •'
""" ™ ™'"' » '« •""'o^' «• * '« f«i™ «""«

«eût r„r,
T""""""- " ''"'' P" '"' "i™

=
«"i» »i "» »"'»«

m« dri^T"'
!*« "V" <"• «* *'•». il y » unremède : nous som-

Zio!» rr 'u'"'
«^P»™"'-"""' e"core d'habitation. Cette

proposition I affligea beaucoup plus encore. L'aventure qui suit mil
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I

le comble à sa mauvaise humeur, et en même temps la guérit.

Colombini et Vincent allaient à la principale église pour entendre

la messe : à la porte, parmi d'autres mendiants, ils en virent un

demi-nu, couvert d'une lèpre hideuse des pieds à la tête. — Que ce

serait bien fait, s'écria Colombini, si nous le portions à la maison

pour en avoir soin ! Vincent ayant approuvé cette pensée, ils l'ap-

portèrent tous deux à travers les rues avec une merveilleuse tendresse.

Mais quand Blasie le vit approcher, elle cria tout haut : Éloignez-moi

cette peste, autrement je quitte la maison et le pays. Colombini lui

représenta doucement que ce pauvre était une créature de Dieu

comme elle, et, comme elle, rachetée du sang de jésus-Christ ; il la

pria même de trouver bon, pour l'amour de Notre-Seigneur, qu'on le

couchât un moment dans son lit à elle, lui-même n'en ayant plus et

couchant sur des planches. Il lui rappelait cette parole : Ce que vous

avez &it au dernier des miens, c'est à moi que vous l'avez fait. Mais

plus il 'nsistait, plus elle se fâchait, protestant que jamais elle n'ap-

procherait plus d'un lit empesté par une infection pareille. Cepen-

dant les deux amis prirent le lépreux, le mirent dans un bain, le net-

toyèrent eux-mêmes et le baisèrent avec beaucoup d'afTection. Eiifln,

quoiqu'elle pût dire, ils le couchèrent dan!< e lit de la femme. Co-

lombini la pria de plus d'en prendre soin elle-même pendant qu'il

irait entendre la messe. Elle se retira dans une pièce voisine, pour
dévorer son chagrin. Là, rendue à elle-même, il lui vint des pensées

meilleures; elle commença d'admirer la grande charité de son

époux, d'y comparer son propre entêtement ; elle craignit que "'ieu

ne fût pour elle sans miséricorde si elle ne l'était pour tes malheu-

reux. D'ailleurs, convenait-il à une femme bien élevée de se quereller

avec son mari, à une femme chrétienne de repousser les pauvres.

d'être sans pitié pour les indigents ? Touchée de ces réflexions, elle

s'approche de la chambre du lépreux etentr'ouvre la porte. Aussitôt

elli^sent une odeur délicieuse, comme des fleurs les plus odoriféran-

tes et des plus précieux parfums. Soupçonnant qu'il y avait en cela

quelque chose de divin, elle n'ose entrer, referme la porte et se met
à pleurer. Colombini et Vincent la trouvent en cet état en revenant

de la messe. Ils entrent avec elle, ils sentent la même odeur ineffa-

ble, mais ne trouvent plus le lépreux. Le lit était arrangé comme par
la domestique la plus soigneuse. Tous reconnurent alors que le

Sauveur lui-même, sous la forme d'un lépreux, avait voulu agréer

leurs soins charitables : Jean Colombini en eut une révélation

expresse la nuit suivante. De ce jour, sa femme n'eut garde de le

blâmer encore.

Les deux amis sentaient un désir toujours plus ardent de quitter
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tard .a vie. lUeur d^t^a^vr^t G jre 'î,": rLtf^'lî'"'es ne, ,„ ,,,,,^ ,^„ -ventVrs^ ,eT é s^f

û tout. Mais, comme ils sava ent de l'Apfllre aiie nui n'. .>..!

par.sde.ou3,esbie„sfn e„dr:.';w.l";l:dX. at^^^^^^^la seconde au monastère où était sa fillft h. tLt a -

"*'

de .a sai„.e Vierge nonveHem^I"S'rCrU^TeTrt
môme. Pour lu,, ,1 „e retint pas un liard, non plus que son ârai f1Çois. Ils commencèrent tous deux à mendier le,,rn,f„w .

porte, velus et ,iv.„t comme des pau^tïï
'^ '^^

v«^î^!
"" 'P'"^'""';'"*'' «'™»R« Po-T te habitants de Sienne de

S^.c dl]^"!"" f
''*"'"^' " ''"" "»'J»"'« maladifetTu"tomac débile

; dès qu'il vécut d'auménes, on le vit de jour en iZ

™u"uXtr"""
"*"'** ' ' ^-""«'^Pend.ntlS

, épZ
gloire. Il était alors d humiliations. Le chef des cuisines du oaUscommunal manquait dun aide, Jean Colombini ambTonn. d'i

dT é ûbliZ' ^'^Vr"
*'""*"' •" ^'""'' '«-»- -agis

"™

de la république, faire les fonctions d'aide-cuisine dans le même m-
I..S où naguère il tenait le premier rang. Se rappeJcérme «IT.
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mail autrefois à parader dans les rues et les places sur un cheval
magnifique, pour s'attirer les applaudissements du peuple, il se pro-
cure un Ane des plus chétifs, monte dessus avec son habit de men-
diant, et fait le tour de la ville, pour solliciter et recueillir les dé-
risions de tout le monde.

Le son de la cloche ou le bruit public lui apprenait-il que quel-
qu'un venait de mourir, il accourait aussitôt, lavait le corps, l'arran-

geait dans la bière et le portait lui-môme au lieu de la sépulture.
Comme ses amis le détournaient de fonctions aussi peu convenables
à sa naissance, il les priait, pour l'amour de Dieu, de ne pas lui en-
vier cette consolation, et s'écriait de temps en temps : Vive Jésus seul

dans le cœur de tous ceux qui vivent ! Telles furent pendant deux ans
la vie et les occupations des deux amis, Jean Colombini et François
Vincent.

La ferveur de Jean ne pouvait plus se contenir ; on l'entendait

s'écrier sans cesse : Vive Jésus-Christ ! loué soit Jésus-Christ à ja-

mais ! Au milieu de ses prières et de ses bonnes œuvres, il prêchait

en public et en particulier ; il convertit un grand nombre de pécheurs ;

plusieurs embrassèrent son genre de vie. Les premiers de ce nombre
furent trois hommes de l'illustre famille dos Piccolomini, savoir,

Barthélémy et ses deux fils Binde et Alphonse. Quand ils se présen-

tèrent à Colombini, il dit au père : Va, vends tout ce que tu as,

donne-le aux pauvres, puis viens et suis Jésus- Christ. Le père s'en

alla, fit de ses biens trois parts, distribua la première aux pauvres,

consacra la seconde pour servir de dot à des filles pauvres, soit pour
se marier, soit pour entrer en religion ; il partagea la troisième entre
ses parents. Il ne laissa rien à ses fils, qui, comme lui, avaient choisi

le Seigneur pour leur partage. Tous les trois ils dépouillèrent leurs

habits du siècle, revêtirent une pauvre tunique et un chétif manteau,
et, la tête, les jambes et les pieds nus, se mirent à chanter par la

ville : Vive Jésus-Christ ! loué soit à jamais Jésus-Christ ! Cet exem-
ple en attira beaucoup d'autres, quoique Colombini les mît à de rudes
épreuves. Finalement, au bout de la seconde année, il y avait environ

soixante-dix des plus nobles, entre autres trois de Florence, qui
avaient embrassé ce genre de vie.

Comme la sainte contagion gagnait les jeunes gens des premières
familles, les parents s'en plaignirent si vivement au sénat, qu'il con-
damna Jean Colombini à l'exil. Le saint partit aussitôt avec quel-

ques-uns de ses disciples. Mais peu après, sur les réclamations de
tout Sienne, le sénat lui envoya des députés pour lui faire des ex-
cuses et le prier de revenir. C'est que, depuis son départ, la ville se

voyait affligée de toutes sortes de calamités : il n'y avait presque
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pasde maison où il ry eût de» funérailles. Le saint iccit le, au..,-
avec la plu. grande bienveillance, les charge, de repXrTs.tipatne.. bénédiction, avec ra«„,ance ,ue, sur e^ur^pi*
calamités ces^raient, et qu'enfin il reviendrait l«i-„«l .1,'!

'

que p„s„ble. Mais il ne le pouvait dans le moment «"rt^'
était par des œuvres importante».

,
' '

La première ville où il s'arréu au sortir de Sienne fut Am«,„première parole fut d'y crier au milieu de» rue» : Vive JésuS,"
Il y prêcha comme .illeur», et comme .illeur, y convertit ut. fTde monde, , réconcilia une foule d'ennemi»,ZTSt p"re*ferveur dan, une maison de religieux». En approchant de fcaulramem Citt. de Caslello, il ren<»nt™ un liboureur Id2..charrue le regarde et lui dit = Vien»,et «,i,.moi. Le laZZquitte 1. charrue sans regarder derrière, »uit le saint, et devïeZde ^ plu, fervent, disciple.. Entré d.n. 1. ville, il rencoi.!
la place un vieux tabellion, qui était là par eurioaité, j^^''
nouv. .u spectacle. U saint lui dit : Vieu« méchant, ie^, reZiL

nue mai» il avait 1. podagre : comment aller pied» nus?— Nom,inquiétez point de tout cela, répondit Colombini • venez .vl I
et suivez JésuM^hrist. Le vieux tabellion obéi, t' iZpZ^CU s.i„t homme ne produisit p., de» fruit» moindre, danstoa*
vdle» de la Toscane. Il fut »„«„„, bien reçu et bien édifléàTta
Voici comme ,1 en écrivit .«x religieuses de Saint-Abondius *

Mes très-chères mères en Jésus crucifié, combien je désire vo»voir e, vous entretenir, je puis à peine l'exprimer en des L"quoique nous ayons trouvé ici un grand nombre d'hommesT*femme» qui excellent en vertu, et sont embrasés de saiZS »sorte qu'Us peuvem bien justement attirer de cent miZ, p rtvoir, ceux qui en ont connaissance. Certainement, nous n Zy«,san confusion comparer leur vie avec la nôtre. On trouve lid™cents hommes qui cruciUent leur chair avec de très-rX rilm

«ZlT '"" "'"' »"""' "<"»'"« "« «*'«^ ««'•viteursm

cl2ni?»lH M
P"*^; '*'""'"'''' "™»-Cl.ri»t, qu'elles ne

cragnent p., daller nu-pieds et vêtues pauvrement, au point

-

LnetuT^P^ " "^'""^^ '' «-- - -' P- »-P-«^ '
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Mai« je ne saurais assez dire par lettres quelles grâces Dieu fait

à ceux qui lueltent on lui leur conliance. Je vous fournirai le sujet

(l'une juie particulière en vous parlant de sa sollicitude paternelle

pour nous. Elle a été jusqu'à ne pas souifiir que nous eussions la

moindre incommodité à supporter. Car, tout le temps de notre
voyage, ni la pluie qui tombait du ciel n'a mouillé si peu que ce fût

liosiuaiiteaux, ni le froid, quoique extrême, ne s'est fait sentir à nos
membres. bon Jésus! heureux ceux qui espèrent en vous et se

contient à votre providence, laquelle ne manque jamais de les noumr
j

libéralement 1 Je confesse que mon compagnon François et moi avions
d'abord quelque crainte, par la suite de la douleur que nos pieds

I

avaient contractée, en sorte que j'avais quelque peur de me mettre
en route

; mais à peine avions-nous commencé à fouler le sol, que le

bon Jésus nous accorda la santé. Celui qui place en Dieu sa con-

I

liance, sa giàce le délivre de toute peine. Jamais les pieds de Fran-
çois n'ont été mieux. Moi, pour éviter les piqûres des épines, j'avais
tiiiduit de poix la plante de mes pieds. Mais j'ai été puni de ma té-
mérité; car j'en ai été tout déchiré, à cause que moi, Jean, je ne
me suis pus confié en Jésus-Christ. Aussi avons-nous résolu tous
deux de ne plus rien porter avec nous désormais que Jésus-Christ
siiul dans notre cœur, et de ne plus nous inquiéter de ce qui peut

I

nous être avantageux. Daigne Jesus-Christ nous accorder cette grâce,
il nous, à vous et à tout le genre humain !

Dans ses courses apostoliques, le saint vint à passer par une terre
qui lui avait appartenu. Aussitôt, se rappelant les vexations qu'il

y avait conunises, il se dépouille de ses vêtements, se met une
corde au cou, oblige ses compagnons à le traîner par toutes les rues
de la bourgade voisine, en le frappant de verges et en criant à la
multitude : Voilà cet usurier, cet avare qui se faisait un jeu de vous
opprimer et de vous taire mourir de faim I voilà celui qui vous pré-
tait de mauvais grain, et puis en exigeait le double dé bon dans le

temps de la récolte ! voilà celui qui vous vendait le blé si cher! le

cruel ennemi des pauvres et des malheureux ! Frappez, fustigez ce
scéléi'at, cet impie qui a mérité la potence et la mort ! Parmi le
peuple accouru à cet étrange spectacle, pas un n'ouvrit la bouche;
un grand nombre pleurait de conjpassion. Colombini leur en témoi-
gna sa reconnaissance, ainsi qu'à ceux qui, par ses ordres, l'avaient
battu.

De retour à Sienne, il y forma, dans le même esprit de pauvreté,
d humilité, d'abnégation et de pénitence, une congrégation de
lemmes, dont la première fut une de ses cousines. Entin, l'an 1367,
comme le nombre de ses disciples augmentait de jour en jour, il

t'A ,.
s',: lia
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alla frouvop le pap« (Irbdin V, qui reveimlt dAvIgnon à Home, t

lui doinatidor riipprobalioii (la son ordre. ColoiiibinI enlrn dilii „
terlH), avec un grand nouihro de soi religinux, «n chantant : Vin
4éiui-Cliri»t I loué «oit à jamais J.^sus- Christ ! I» peuple l«8rMi.i
avec bi'aucoup d'affection

; les petits enfants se mirent h crier : Voiq

les Jésuates I faitei du bien aux Jùsuatesl Ce nom demeura au no».

vol ordre.

Colombinl et les siens ayant appris que le souverain Pontife
deviiii

débanpier à Cornéto, ils s'y rendirent, y travaillèrent avec zèieayi
pri^puratifs de réception, se trouvèrent au port avec des couronn«
d'olivier et des rameaux à la main, et, quand le Pape mit picdi
terre, ils s'écrièrent d'une voix : Vive Jésus-Clirist ! et vive le mm
Urbain, vicaire du Christ I Ce Pontife, les voyant nutôte etnu.piedi
apprenant d'ailleurs qui ils étaient et ce qu'ils denmndnient, admin
leur simplicité et les reçut favorablement. Ayant interrogé im
Colombini et François Vinccnti, il annonça qu'il leur donnerait da
habits, mais qu'ils devaient se couvrir la tôte et porter au moins ani

pieds des sandales do bois. Ils retournèrent avec le Pape k Viterk
p*»s ptroonnos malintentionnées les accusèrent d'être des Fratricelk
Urbain V donna conmiission au cardinal Guillaume Sudre, évéque
de Marseille, d'examiner leur doctrine; et, comme ils se justiflèreni

pimnement, le Pape approuvo solennellement leur institut, et \m\
donna de sa main l'habit qu'ils devaient porter. C'était une tunique

blanche avec un chaperon do mômei et un manteau de couleur

tannée. Le peuple les nomma Jésuates, parce qu'ils avaient toujoun

k la bouche le nom do Jésus ; ils embrassèrent depuis la règle da

saint Augustin, et prirent saint Jérôme pour patron. Saint JeanCo-

lombini ne survécut que trente-cinq jours à l'approbation de son

ordre. Comme il s'en retournait à Sienne, il tomba malade et rnoo-

rut en chemin, le samedi 31 de juillet i3G7, jour auquel l'Église ho-

nore sa mémoire ^
Saint Jean Colombini écrivit en italien la vie du blenheuwui

Pierre Pétrone, Chartreux de Sienne, son ami intime. Cette vie,

dont on n'a pas encore retrouvé le texte, a été fondue dans iiik

plus longue, qu'un Charlreux de la môme ville composa plus tarde»

latin. On y voit que Pierre Pétrone, qui mourut le 29 mai 1361,

descendait d'une illustre famille, fut prévenu tout jeune de grâces

particulières, servit les malades dans les hôpitaux, embrassa l'ordw

de Sainl-Bruno, s'y distingua par son humilité, son obéissance et

son amour de la pauvreté, y Ht un grand bien aux ftmesqui venaleot

' ACtt SS., 3I;mIij. /frm.Godescard et Héljot,
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[je forimilt«r de Joutes part», «iil(j«s rr* «lions ftxtraordinaire» sur
pHMdis, l« piiruHtoirft, IVnfcr, «t «iir l'tHat inWrioiip (l« hifin des
efîorinM viviintc». l'on (h; Uîinp» avant sa inoil, il «-n ronitniiniqiia

iprincip«l«8 choses à «on ami Joachim v.t à Jean (lolornbini, nvoc
jortlr»! nu proinit;r de dire d certaines personne» ce (pii les concernait.

[Ficrre disait eiiln? autres choses avoir vu que les enfant» morts sans
laplinne, et d»Henus dans les litnhes, n'y soutirent aucune peine, si

Iffl n'o8l (pi'ils sont privj'is de la perpétuelle vue de Dieu, truiis qu'il»

Ifiilcndent les cris de l'enfer et en voient les cruels Hjipplices ; et,

^ntnme ils en sont exempts, ils se félicitent de leur ét4»t et en rendent
tonliniielleinent grAces h Dieu >.

Apràs la mort du bienheureux IVîtrone, Joachim alla trouver de
hparl le célèbre Boccace, pour lui faire d<!s remontrances sévère»

Iturrahiis de ses talents, sur sa vie peu chrétienne, et rengapfer à en
Iconsacrcr lo reste au service de Dieu. Ce qui fi'iippa surtout le cé~
%m littérateur, c'est que Joachim lui lit connaître, de la part de
iPdrone, (es si'creis les plus intimes de son cœur. Hoccace en écri-

lïiliine lettre à Pétrarque, où il exprinuiit le dasmn de renoncer au
jmonde. Dans sa réponse Pétrarque lui témoigne son étonnrmeut, et

[tâche de lui pjTsuader un parti moins extrême ».

L'ordre des Servites, né à Sienne, produisait encore d'antres saint»

Jporsonnnges que la bienheureuse Jeanne Sodérini do Tlorence. De
Ice nombre était le bienheureux Thomas de Civila-Vocchia. Notre-

ISfiigneur dit à ses disciples : Que celui d'entre vous qui voudra être

le plus grand soit le serviteur de tous. Cette maxime fut la règle de
conduite du bienheureux Thomas Quoique né de parents distingués

et comblé des dons de la fortune, il méprisa généreusement tous les

laviintagcs qui l'attendaient dans le monde, et, non content d'em-
hrasser lu vie religieuse, il voulait encore être le dernier de tous dans
cet état humble et pauvre. Il se fit recevoir dans l'ordre des Servites

en qualité de simple frère lai. Ses supérieurs, pleins d'estime pour
sa vertu, lui fournissaient toutes les occasions de pratiquer ce qu'il

menait au-dessus de tout le reste, l'humilité, la modestie! et la pa-
tifince. On le chargea de quêter des aumônes pour la couiiuunauté.

Exposé, dans cette occupation pénible, aux injures et aux mauvais
traitements, il les souffrait avec un esprit si égal, que jamais il n'ou-

vrait la bouche, si ce n'est pour louer Dieu et la sainte Vi(>rge Les
autres oflices qu'il eut successivement ù remplir ne purent l«! dé-

tourner do la sainte habitude qu'il avait prise de prier sans cesse.

' N. 69 do sa Tic. Aeta SS., î9 maii.

\Sexilium, I. i, epist. 5.

xs.

-• Ibld., n. 103-105, cl Pdrarch., epitt.
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Dans les moments où il était libre, il se rendait à l'église, ou bien!

allait se cacher dans un petit réduit qu'il avait construit à l'un des

coins du jardin, afin de n'être vu de personne. Là, se livrant à de

pieuses méditations, il y passait plusieurs hc ires, quelquefois même
des nuits entières, persévérant dans la prière ; et les consolatloos

surnaturelles qu'il y goûtait lui faisaient oublier le sommeil et la fa.

tigue du corps.

L'esprit de Hieu, dont ce saint religieux était rempli, le rendait

extrêmement charitable envers le prochain ; sa coutume était de dis-

tribuer aux pauvres non-seulement tout ce que ses frères laissaient

de restes, mais même u.îe partie de sa propre nourriture. Pauvre

lui-même, il partageait avec lesindigentsoequ ilrecevaitpoursesbe-

soins. Telle fut la vie du bienheureux Thomas: elle parut obscure auï

yeux des hommes, mais elle fut éclatante devant Dieu, par les vertus

qu'il pratiqua constamment et les mérites qu'il acquit pour le ciel.

Une heureuse mort termina cette sainte carrière. Cetidèle discipledê

Jésus-Christ s'endormit dans le Seigneur le 1" juin 1343. Aussitôt

que soi décès fut connu, le peuple de Civita-Vecchia et des lieux

environnants se porta avec empressement pour vénérer son saint

corps. Ce culte, qui depuis ce monient n'a pas cessé, déterminale
pape Clément XIII à l'approuver le 10 décembre 1768 *.

L'an 1274, ainsi que nous l'avons vu en son temps, saint Philippe

Béniti, alors général de l'ordre des Servîtes, se rendit à Forli, par

ordre du pape saint Grégoire X, pour y rétablir la paix eiitreles

Guelfes et les Gibehns, qui se faisaient la guerre. Il y réussit, mais

non sans souffrir beaucoup de la part des séditieux. Dans un moment
d'irritation, un jeune homme des plus nobles, mais d'un caractère

violent, lui donna un soufflet. La patience et la douceur du saintle

désR-mèrent; un entretien qu'il eut avec lui le convertit. Le jeune

homme s'appelait Pérégrin Latiozi. II naquit à Forli, l'an 1263, d'une

famille noble et ancienne. Il était fils unique et chéri de ses parents;

il les quitta pour entrer dans l'ordre de celui-là mime qu'il venait

d'insulter. Au milieu d'une fervente prière, la sainte Vierge lui ap-

parut, et lui fit connaître que c'était la volonté de Dieu ; et la suite

prouva qu'il ne s'était pas fait illusion à lui-même dans cette circon-

stance, car lorsqu'il reçut l'habit en présence de tous les religieux de

la maison, ils virent avec admiration une lumière douce et éciatanie

qui brillait autour de sa tête, et qui était un présage non équivoque
de sa sainteté future.

A l'âge de trente ans, Pérégrin fut envoyé par ses supériefirs à

•Godescaid, 2f juillet.
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Forli, sa ville natale. Il y passa le reste de ses jours dans les travaux,

lies
veilles, les jeûnes et la prière. Sa mortification était si grande,

que pendant trente ans, on ne le vit jamais s'asseoir. Lorsqu'il était

[accablé de lassitude ou de sommeil, il s'appuyait contre une pierre

jqui lui servait alors de siège. Jamais il ne se coucha dans un lit,

Iniéme pondant ses maladies. Il passait presque toutes les nuits en

joraison et en pieuses méditations. Cliaque jour il s'examinait avec

Isoin et s'approchait du tribunal de la pénitence ; sa douleur était si

[vive, qu'elle se manifestait par les larmes qu'il répandait.

Une des vertus qui brilla le plus dans ce serviteur de Dieu fut la

Ipatience. Il lui survint à la jambe un chancre qui finit par être si

t, que la mauvaise odeur en était presque insupportable pour
Itousceux qui l'approchaient; jamais il ne s'en plaignit : aussi ses

jconcitoyeiis, frappés de cette patience invincible, l'appelaient-ils un
{nouveau Job. Les médecins ayant décidé de lui couper la jambe,

Pérégrin, pendant la nuit qui précéda le jour où devait se faire l'opé-

ration, se leva du îieu où il reposait, et, se traînant comme il put, il

jse rendit au chapitre, où était placé un crucifix que l'on conserve

encore à Forli avec beaucoup de respect. Là, ayant prié avec une
nouvelle ardeur, il s'endormit et vit dans son sommeil Jésus-Christ,

qui, étant descendu de la croix, lui touchait la jambe. A son réveil,

il la trouva parfaitement guérie. Les médecins étant venus le matin

Ipour faire Tamputa'don, en furent stupéfaits, et, étant sortis du cou-

[

vent, ils allèrent publier ce miracle dans toute la ville.

Le saint, usé par ses pieux travaux et accablé d'années, éprouva,

I

à l'âge de quatre-vingts ans, une courte fièvre qui le fit passer du
temps à l'éternité, le 1" mai 1345. Bientôt plusieurs miracles, en
montrant quel étLitson crédit auprès de Dieu, attirèrent les fidèles

enfouie à son tombeau. Son corps est conservé dans l'église des

Servîtes de Foili. Le Pape Paul V permit, en 1609, à tout l'ordre

des Servîtes de faire l'office de saint Pérégrin, et le pape Benoît XIII

le canonisa formellement le 27 décembre 1726 *.

L'ordre des ermites de Saint-Augustin continuait également à

édifier l'Église par de saints religieux. De ce nombre était le bien-

Heureux Ugolin Zéphirini, né à Cortone. Ses parents, d'un rang
d stingué, «valent grand soin de lui donner une éducation chrétienne.

Dès sou Das âge. il montrait une sainte avidité à entendre la parole

de Dieu, et trouvait sa consolation à assister au saint sacrifice. Zélé

serviteur de Marie, il l'honorait d'un culte particulier, et manifestait
supérieurs <1 ^ entontp, orrasinn la fAnHpo «/maratinn nii'il avait nnni» ollo ï. XiTO-

\ictaSS
, et Godescaid, 30 avril.
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teclion de cotto bonne mère préserva Ugolin des dangers que b
jeunes gens courent si souvent au milieu du monde, et, h un flgeoi,
tant d'autres ne sont occupés qu'à snlisfaire leurs penchants les pb
crimmels, il travaillait à réduire son corps en servitude par lesprati-
ques de la mortification.

Des discordes civiles ayant éclaté à Cortone, le verlueux jetinehomme se relira à Manloue, où le duc Louis de Gonzague le reçut
avec bienveillance, à cause de la liaison qui existait entre la famille
Zéphinni et la sienne. Ce fut dans cette ville qu'Ugolin renonça tout

à coup aux espérances du siècle, et se consacra généreusement h Dieu
dans l'ordre des ermites de Saint-Augustin.

Il habitait Mantoue depuis plusieurs années, lorsqu'un ordre de

ses supérieurs le rappela à Cortone, sa patrie. La réputation de
samtefé (jue ses vertus lui avaient acquise le suivit dans sa ville na-
tale, 01 bientôt ses concitoyens le regardèrent comme un grand ser-

viteur ilv, Dieu. Il n'en fallut pas davantage pour effrayer l'iiiimilifc

du bi( nhcureux
; il prit donc le parti de la retraite, et alla se caclicp

à SaintOnupbre, dans un ermitage. Là, entièrement séparé du monde
il se livra tout entier à la prière, h la contemplation et surtout à lii

médiffition des souffrances et de la mort de Jésus-Christ. Parvenu à

IMge de cinquante ans, et sentant sa fin approcher, il se munit du

saint viatique, et termina sa carrière par une mort précieuse aux yeux

du Soigneur, en l'année 1370. Les habitants de Cortone le choisirent

pour un des patrons de leur ville, et le pape Pie VII approuva, le

il octobre mu, le culte qu'on lui rendait depuis plusieurs siècles',

Un des spectacles les plus touchants que nous présente la religion!

c'es: un jeiujc homme montrant dans l'Age des illusions et des pas-

sions un généreux mépris des richesses et des plaisirs de la terre

et se vouant tout entier fi la pratique de la vertu. Tel est celui

que nous trouvons dans la vie du bienheureux Jean de Riéli,qui

mourut plein de mérites pour le ciel, h un ftge où la plupart des

hommes n'ont encore songé qu'à leurs amusements et à leur for-

tune.

Il naqu.iii Custro Porciano, dans le diocèse d'Amélia, en Ombrie,
d'ime famille noble qui portait le nom de Bufolasi et qui était dis-

tinguée par sa piété. Son enfance se passa dans une grande inno-

cence de mœurs, et la crainte des dangers du monde le déterniimi

dès son bfls ftge à embrasser la vie religieuse. L'ordre des ermites df

Saint-Augustin d'Amélia fut celui auquel il donna la préférence.
Jean, dans ce pieux asile, s'appliqua avec un soin extrême à faire

• Âcta SS., et Godcfccard.îl mars.
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Ichaque jour de nouveaux progrès dans la voie de la sainteté. Son
latlraitpour la contemplation était si grand, qu'il y consacrait des

Iniiils entières ; il en employait aussi à méditer la passion de Jésus-

Ichrisl, qui était l'objet particulic i* de sa dévotion. On remarqua que,

Lantl il sortait du jardin de l'ermitage, il avait souvent le visage

jinoiulé de larmes. Quelqu'un lui en ayant demandé la cause ; —
jPoiil-on s'empêcher de pleurer, répondit-il, lorsqu'on voit la terre,

Iles herbes et les plantes produire en temps convenable, et obéir ainsi

jaux lois du Créateur, et les hommes, auxquels Dieu a donné l'intelli-

hme et promet des récompenses magnifiques, résister sans cesse à

lia volonté divine ?

Le pieux ermite avait pour le prochain la plus grande charité
;

jiiiais il la pratiquait surtout envers les malades et les étrangers.

jToiite son occupation était de servir les messes du couvent et de tenir

jcoinpagnie aux hôtes qui venaient le visiter. Jean de Rléti mourut
Ile 1" août 1347, et il fut bientôt honoré d'un culte public, à cause
Ides nombreux miracles qui s'opérèrent à son tombeau. Grégoire XVI
lapprouva son culte le 5 avril 1832. Une sœur de ce bienheureux,

JLiicie d'Amélia, morte en odeur de sainteté, l'an 1350, a été aussi

Icanonisée par le même souverain Pontife, le 28 juillet 1832. Elle

lavait, comme son frère, embrassé l'ordre des ermites de Saint-Au-
Igiistin *.

Le bienheureux Grégoire Celli, né à Véruchio, dans le diocèse de
JRimirii, de parents nobles et pieux, fut, dès l'âge de trois ans,
Iconsacré à la sainte Vierge, à saint A.igustin et à sainte Monique,
[par sa m've, qui perdit alors son époux. A quinze ans, il entra dans
llonlredes ermites de Saint-Augustin, et dota de ses biens patrirao-

iniaiix le couvent dont il prit l'habit. Il passa dix années dans sa
jville natale, et l'édifia tellement par ses vertus, qu'on le désignait

jordinairement par le nom de bienheureux. Ses supérieurs l'ayant

jemployé à travailler au salut des âmes, il convertit un grand nombre
jile pécheurs, et combattit avec succès des aiiens qui semaient leurs
jcrreursà Bauco, petite ville des Étais romains. Eu butte à la méchan-
jceté de quelques mauvais religieux, Grégoire fui obligé de quitter le

j
couvent qu'il habitait. Il se rendait à Rome, lorsque, passant par le

[diocèse de Uiéti, il trouva des ermites qui servaient Dieu sur une
jinoiitagne; il se joignit ji eux, et y vécut dans la pratique de la per-
jfeclion religieuse jusqu'à l'âge de cent dix-huit ans. Il mourut, com-
pié (le mérites, en l'année 1343. Si»n culte fut approuvé par le pape

i

~"~ '• '
J
iv iv ocpicuiLîic 1 t\jV) et na icic iiacc au '^'^ uciuuri; ~.

' Godcscnrd, 1 août. - » Ibid. , 2? avril.
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L ordre de Saint-François, malgré les fâcheuses divisions quiletron.

blaient, ne laissait pas de produire toujours des saints, entre lesquels
le bienheureux Gentil, martyr. Gentil, issu d'une famille illustre de M»,
telica, dans la marche d'Ancône, embrassa l'ordre de Saint-François
et fit ses études avec distinction. Promu au sacerdoce, il montra dan!
tout son jour ses grandes qualités, et fut nommé deux fois de suite

gardien du monastère du mont Alverne. Il passait souvent des nuits

entières en oraison. C'est dans ces entretiens avec Dieu qu'il puisait
les heureuses inspirations qu'on remarquait dans ses discours, em-
preintsde cette éloquence douce et persuasive qui va droit au cœur
Que d'âmes il a ramenées! que de ténèbres il a dissipées ! queè
ices il a fait disparaître !

^

11 obtint de ses supérieurs la permission d'aller prêcher la foi dans
l'Orient. On élève à plus de quinze mille le nombre des Persansqu'ij
baptisa. Etant allé visiter le tombeau de sainte Catherine sur le mont
Sinaï, il reçut la palme du martyre, et fut assassiné par les Sarrasins,

jaloux du succès qu'il avait obtenu dans ce pays. Un noble véuilien

racheta ses précieuses reliques, qui furent transportées à Venise et

déposées dans l'église des frères Mineurs. Son matyre arriva l'an

1340. Le pape Pie VI approuva son culte ».

Les parents de Conrad étaient de bons habitants de Plaisance, qni

le marièrent et lui laissèrent à leur mort des biens considérables,
Quoique ce jeune homme eût des principes religieux, il ne laissa pas

que de se livrer aux distractions et aux plaisirs mondains. La vanité

et de frivoles occupations lui faisaient négliger ses devoirs de Chré-

tien ; sa vie se passait dans une coupable dissipation.
Un jour qu'étant à la chasse, il avait allumé un grand feu pour

forcer quelque bête fauve à quitter son terrier, l'incendie se coin-

muniqua de proche en proche, et, après de vains efforts pour l'étein-

dre, Conrad s'enfuit, laissant la forêt sur le point d'être entièrement
consumée. Le dégât fut très-considérable, et l'autorité s'étant miseà

rechercher l'auteur du délit, plusieurs personnes furent emprison-
nées, entre autres un malheureux qui avait été vu revenant delà

forêt peu d'heures avant l'incendie, et sur lequel planèrent naturel-

lenientles plus violents soupçons. Celui-ci nia d'abord avec fermeté

le crime qu'on lui imputait ; mais, comme on le croyait coupable, il

fut mis à la question, et la violence des tortures lui ayant arraché

1 aveu qu'on voulait obtenir, il fut sur-le-champ condamné à mort.

C^est alors que Conrad, effrayé et déchiré de remords d'avoir ei-

pose un innocent à périr pour un fait dont il était se»! l'aat€ur,?J!â

* Godescard, 6 septembre.
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trouver les magistrats, leur avoua ce qui lui était arrivé, et ott'ritde

yerde ses deniers la valeur du bois consumé par su ite de son im-

Çadence. Pour s'acquitter de ce qu'on lui demanda, il fut obligé de

vendre une partie de son patrimoine. Sa conduite dès lors changea

totalement, et toutes ses pensées se tournèrent vers l'autre vie. Il sut

même communiquer à son épouse les sentiments dont il était rempli.

Un conséquence, après avoir mis ordre à leurs affaires, ils partirent

ensemble pour Rome ; Conrad entra dans le tiers-ordre de Saint-

François, et sa femme se fit Carmélite. Tous deux édifièrent leurs

monastères par la régularité la plus parfaite et la piété la plus exem-

plaire. Après quelque temps de séjour à Rome, Conrad se rendit en

Sicile, et se dévoua au service des malades ;
puis, entraîné par l'a-

mour de la solitude, il gagna une haute montagne, où il passa le reste

de ses jours dans la pénitence et les austérités. Sa mort arriva l'an

i351 ; il était âgé de soixante-un ans. Plusieurs miracles ont attesté

sa sainteté, et lui ont mérité les honneurs que l'Église rend aux

saints *.

La bienheureuse Micheline, née à Pésaro, dans le duché d'Urbin

,

d'une famille distinguée, fut dès l'âge de douze ans mariée à un sei-

gneur de la maison de Malatesta, une des plus anciennes d'Italie.

Elle n'avait que vingt ans lorsqu'elle perdit son époux, et peu de

temps après son fils unique. Cette double perte, qui la toucha sen-

siblement, la détacha entièrement du monde, et la détermina à en-

trer dans le tiers-ordre de Saint-François. Sa piété parut bientôt

à ses parents une folie ; ils la firent charger de chaînes et enfermer

dans une tour. Ayant recouvré sa liberté, Micheline en profita pour

se livrer à la pratique des œuvres de miséricorde et pour faire un

voyage à la Terre-Sainte. Elle mourut dans sa patrie, âgée de cin-

quante-six ans, le 19 juin 1356. Le Saint-Siège approuva son culte

en 1737, et fixa sa fête au jour de son décès ^.

Mais rien n'est céleste comme la vie et la mort de la bienheureuse

Imelda. Elle naquit à Bologne l'an 1322. Elle était fille d'Egano

Lambertini, membre de l'illustre famille à laquelle appartenait le

savant Prosper Lambertini, pape sous le nom de Benoît XIV. Dès sa

plus tendre enfance, elle montra une maturité d'esprit et un attrait

pour la piété qui faisaient l'admiration de tout le monde. Rien de

profane ne la touchait ni n'attirait jamais son attention ;
mais ses

larmes coulaient en abondance dès qu'elle er.J . '«'ait ou qu'elle voyait

quelque chose d'édifiant. A l'âge de dix ans, cile obtint de ses pa-

rents la oermission d'entrer dans le monastère des Dominicaines de

^Acta SS., etGodescard, 19 février. — < Ibid., 19 juin.
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Sainte-Madeleine, pour y vivre dans la pratique des vertus r.Ii
gicnses, en attendant qu'elle eût l'âge nécessaire pour s'y consart
à Dieu par les vœux de religion. Cette sainte enfant fut vraimen !modèle pour toute la communauté, et les religieuses avouaient qui
les surpassai toutes par sa ferveur, sa simplicité, son obéissantson exactitude à accomplir toutes les prescriptions de la règle

Hien n'excitait davantage la dévotion d'Imelda et ne touchait nk
sensiblement son cœur que la pensée et la considération de l'ai;
ine"able que Jésus-Chnst nous témoigne dans le sacrement adorZde son corps et de son sang. Pendant le saint sacrifice de laZ
ÎZ -Tm

^"'''''' '"""'' ^' "" ^'^'" S'»"^^"^- Une chose toîfois I affligeait vivement: c'est que son âge ne lui permît pas Iparticiper à la table sainte en même temps que les religiTuLrM
lo Seigneur, qui connaissait la ferveur de ses désirs, daigna lui-mém
montrer par un miracle éclatant combien elle était digne de se «0^m du pam des anges. Un jour qu'elle s'abandonnait à sa pieldouleur pendant que les religieuses s'avançaient vers la table sacrée«ne hostie descendit visiblement d'en haut, et resta suspenduesi^^lê^ jusqu a ce que les assistants s'en aperçure-». Alors le chapelain
Vint, avec un respect mêlé d'admiration et de frayeur en méZtemps, la recevoir sur une patène, et en communia la jeune v^e

seTrelir. .R?'' '

"r
*'''' ^'"^ '' ""^'^™« '^""^«- «" <=onserve

m t à IWH . T" 'n
'' ^^''""^'^ ^«^«' •« P«P« Léon Xll per.

1 ollice de la bienheureuse Imelda ».

On le voit, riialie était un paradis terrestre dont le ciel paraissait

To rTétt^ ?' ''' P'"^ ^^«"'^ ^''"'^^' '' P^"r '« t«Usel

LlnaZ^ ^ '
f'^

voyageurs dhisioire qui n'aperçoivent et

le 031' n ^ ? T!
''''"' '' '"' """^^'^- A"»«"t ^'«"drait direq«e

esT lo^ Xr^
'' 'T ^,"'?" ^" ^- ^-""«»«"« bourdonnent'où

vermine foisonne partout.

au ir. r .

l;'™ '«"'"'"' Bertrand, né m, France. Sa famille,

r„sfr Ih"^:* ''"TI"
"»"'"•' S-i"t-Genièz, d'un châN-au app.

IJOO. Doue d un esprit v.f et pénétrant, il s'adonna avec succès!

' GoilcstarJ, lo septembre.
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Irélude, et devint licencié en droit civil et canonique dans l'université

de Toulouse. Il professa ensuite pendant quelque temps dans cette

lécole
;
puis, ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut nommé doyen

|du chapitre d'Angoulôme, dignité qu'il possédait encore en 1326.

jLepape Jean XXII, né en Quercy, et qui résidait à Avignon, fit Ber-

Itrand son chapelain et le nomma auditeur de rote. On s'occupait alors

Ide la canonisation de saint Thomas d'Aquin, et la rote était chargée

de faiie des informations. Il parait que le nouvel auditeur travailla

llui-ntéme à ce procès. Ce fut sans doute à cette occasion qu'il conçut

Ipour le docteur angéiique cette grande dévotion qu'il conserva le

reste de ses jours, et qui le porta à en établir le culte dans son église

[lorsqu'il eut été élevé à l'épiscopat.

Il y avait dix-sept ans que le serviteur de Dieu résidait à la cour

IdAvignon, lorsque le pape Jean XXII le nomma pour remplir le

siège patriarcal d'Aquilée. Dès qu'il eut prit les rênes de Tadminis-

I

(ration, il s'appliqua sans relâche à remplir tous les devoirs atta-

s à la charge pastorale. Son zèle le rendait infatigable dans la

j visite de son vaste diocèse. Les jeunes gens qui aspiraient à l'état

ecclésiastique étaient pour lui les objets d'une attention particulière;

il ne s'en rapportait à personne pour leur admission aux saints or-

dres, et les leur conférait tous lui-même. Les pénitents publics avaient

égaieiuent part à sa sollicitude spéciale. Ils étaient d'ordinaire assez

Dunibreux, parce que, la foi étant alors beaucoup plus vive qu'au-

jourd'hui, on sentait mieux la grièveté du péché, l'obligation de ré-

parer le scandale qu'on avait donné, et la nécessité de satisfaire à la

justice de Dieu par une salutaire confession. L'intérêt qu'il portait à

I

ses pénitents était si vif, que, lorsqu'il se trouvait en voyage pendant

I

le carême, il marchait jour et nuit, afin d'être arrivé à temps pour
[les réconcilier au jour fixé par l'Église. Il avait soin d'appeler auprès
!ile lui un religieux dominicain, savant et qui parlât plusieurs lan-

jgiies, pour l'aider dans son travail, afin que personne ne fût privé

(le la réconciliation. Persuadé que la prédication de la parole de
Dieu est une des obligations les plus indispensables des pasteurs, il

instruisait fréquemment son peuple par des discours touchants, ainsi

que les personnes religieuses de son dio(rèse. Il prêchait même le

clergé, et de la manière la plus paternelle, dans les synodes qu'il

assembla presque tous les ans pendant son épiscopat. Il tint aussi,

l'an 1339, un concile provincial avec ses siiffiagants, dont il nous
leste les constitutions, renouvelées la plupart de son prédécesseur
Raymond de Torre. et du cardinal-légat d'Ostie *.

'Man8i,t.26,coM110etseqq.
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Il était seigneur temporel du pays : aussi fut-il obligé plus dW0.S d autonser ses vassaux à repousser par les armes les nh, «spoliations auxquelles ils étaient exposés. Dans ces cas fôcheu î^premier s.gnal du combat, il se jetait à genoux, la têtenue'mams élevées au ciel; il ne se relevait pas qu'on ne vînt lui ann ^

XT:'r;:^r' ""^^"^^= ^^^-^^'^^ ^^^««^^^^ -^
Parmi les actes de son épiscopat, qui sont des monuments de.sagesse et de sa vigilance, on cite la suppression qu'il fit de la 1vote du chapitre de Cividale, dignité dont ceux qui en étaient

p"
vus abusaient fréquemment pour tyranniser les chanoines, et lîbassement qu',1 opéra avec une partie des revenus de ce t rede douze places destinées à des jeunes gens vertueux et capable
auxquels ,1 donna le nom de Clercs-de-Marie, et qui, par leuH^
tution devaient contribuer à la pompe du culte divin. Ce ne fut pas

Lu"h aT "^"t
'" ^^^P**'^ ''^"* ^^ ^"•- ««'•trand renonça»

droit de dîmes sur les terres que le corps possédait dans la Carniole

t fn7 •;?*l,
«"^""« ««"d't'«"» si ce n'est de chanter chaque jour,i

la fin de 1 office canonial, une antienne à la sainte Vierge, usage «i

Ihl'L .?'f
encore dans cette église, et qu'il eut la consolation ',

établir, étant animé d'une tendre dévotion envers la mère de Die«
11 onda aussi deux monastères nouveaux dans son diocèse •

l'un'
sousie titre de Saint-Nicolas, fut destiné à des religieuses qui vivaient'
suivant la règle de saint Augustin; il donna l'autre aux Célesllns
qui, ayant ete mstitués à la fin du siècle précédent, étaient encori
dans leur ferveur primitive. Tel était l'usage qu'il faisait de ses rêve-
nus. Dépositaire plutôt que possesseur des biens de l'Église, il les

distribuait avec une générosité dont il donna de fréquents exemples;
car II était surtout remarquable par son amour pour les pauvres el

les grandes aumônes qu'il leur distribuait. Sa coutume était d'en
nourrir douze par jour, en l'honneur des douze apôtres, et de les

servir de ses propres mains. On porte à deux mille personnes le nom-
Dre des indigents auxquels il donna journellement des aliments pen-
dant une longue famine. Les jeunes personnes honnêtes et sans for-

tune trouvaient en lui un père plein de bienveillance et de sollicitude;
H en dotait plusieurs, soit qu'elles voulussent s'engager dans le ma-
nage, soit qu'elles choisissent Jésus-Christ pour époux, en embras-
sant la vie religieuse. On porte à douze mille florins d'or la somme
qu 11 dépensa pour cette seule bonne œuvre.
Ce saint homme, qu'on pouvait avec raison appeler le père de

tous lus malheureux, était aussi sévère pour lui-même qu'il se mon-
trait compatissant pour les autres. Il donnait peu de temps au som-
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eil, et encore l'interrompait-il pour réciter i'ofiice de la nuit. II la

[passait quelquefois tout entière à prier à genoux sur le pavé de sa

Ichambre. Lorsqu'il se trouvait à Aquilée pendant la Semaine-Sainte,

il
renvoyait !e soir ses domestiques, comme s'il eût voulu prendre du

repus. Alors il se rendait dans une église voisine, et s'y livrait pendant

I
toute la nuit à des méditations pieuses sur le mystère de la passion.

Bertrand mérita toute la confiance des souverains Pontifes ; il fut

I
chargé par Benoit XII de l'examen d'une alïaire importante, celle de

la demande en nullité de mariage faite par Marguerite, fille du duc

de Carinlhie, contre son époux, Jean de Luxembourg. Clément VI, à

son avènement au trône pontifical, l'envoya en qualité de nonce à la

cour du roi de Hongrie. Le même Pontife ayant, ei» 1345, reçu contre

Bertrand une accusation de la part de quelques habitants d'Udine,

que le zèle de leur premier pasteur pour la justice contrariait, rendit

un témoignage éclatant à son innocence.

Cependant les ennemis du serviteur de Dieu ne pouvaient lui

pardonner la fermeté avec laquelle il soutenait les droits de son

église et la vigueur qu'il mettait à les défendre. Bertrand n'ignorait

' pas de quels sentiments ils étaient animés à son égard ; mais, à

l'exemple de saint Thomas de Cantorbéri, qu'il avait pris pour mo-

dèle et pour protecteur, il était tout disposé à souffrir, comme ce

glorieux martyr, la mort pour la justice. L'occasion s'en présenta

bientôt. Il était allé à Padoue pour y assister à la translation du corps

de saint Antoine, célèbre religieux franciscain, ainsi qu'au concile

que tenait dans cette ville le cardinal de Sainte-Cécile, légat du pape

Clément VI. Lorsque le concile fut terminé, le saint patriarche éprou-

vait quelque répugnance à retourner dans le Frioul; mais, cédant

aux sollicitations des ecclésiastiques qui l'accompagnaient, il leur

dit : Je vais me sacrifier pour vous. Il se confessa avec beaucoup

d'numilité, célébra la messe, et se mit ensuite en route. Le second

jour de son voyage, vers trois heures de l'après-midi, il était parvenu

à un lieu nommé Richinvelda, non loin de la forteresse de Spilim-

berg, lorsqu'une troupe de factieux à laquelle s'étaient joints quel-

ques soldats du comte de Goritz, vint l'attaquer et dissipa son escorte.

Resté seul entre les mains de ses ennemis, il en reçut cinq coups

d'épée, dont il mourut peu de temps après, en recommandant ^à

Dieu son âme et ses meurtriers. Ce crime fut commis le 6 juin 1350.

Ainsi mourut, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, le bienheureux Ber-

trand, victime de son amour pour son église. Ses assassins mirent

son corps sur une charrette et l'envoyèrent à Udine, en faisant dire

par dérision ces paroles aux habitants : Recevez le corps de votre

saint patriarche. Ils le reçurent en effet avec une profonde douleur,
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annde, Irouvé sans corruplion. Le culte du saint pontife cnm,^
iMcntrtt i, s'étaLlir, „,.i, il „e f„. „pp™„vé pa" rSl 511?""
danslo dix-l,„itiè„,„ siècle ; Benoit XIV étenditJcnUep.r*Cd" IH jum 17.1«, et Clcraenl Xlll .ccop.1. au clergé d'IIdiri.TcÏde nilebrer sa Kte avec le titre de bienheureux <

*'
I endant le treizième siècle, nous avons vu briller dan« rif.ii„ i

-nstellstion d'ill„st..s docteurs: c'étaient l'a g de rS*;:lbo„,„s, Albert le Grand, Vincent de Beauvais, tous troU dl!c nsiledocteur sèraphique, saint Bonavenlurc le doctZS^
gal'le, Alexandre de Halès; le docteur subtil, Duns Scot luiBacon, tous quatre franciscains. Ils ont des su^ce eX filtor,, èn,e siècle, mais q.n' paraissent moins. Les étoiles duTrm ^n ont pas tontes le .>,é,ne éclat. La tradition de l'Église Itl Xu!!
<". grand lleuye sorti d'auprès de Dieu pour a.roser loutfta"!'
et retourner doi. il est venu. Il ne coule pas toujours àlverst.nontagnes de porphyre ou de raarbre, des forêts de cèdrelTu*

«ulloiix, du sable commun, du gravier, à travers de modestes eam

Sud. ;""'""'""?' "" "^'"» -*-• "' '> "roussa^^e rC. pondant c est toujours le même fleuve ; les sites qu'il parcourt*cl» ,,„ leur avantage, et s'emMIissent l'un l'antre par e"™ 1

co ml f '• '"''"'
V""' '"«"''''^ "<'"' 4 »s arbres ptacounnuns, vous verrez pendre des fruits miles, et, à leurs piLvous apercevrez les plus belles fleurs. Vous n'entendez pasUoîla vo,x formidable du lion, le cri perçant de l'aigle: mais si volprêtez une o,.eille attentive, vous emeodrez la délicate mélodie deTvierge qui chante à demi-voix l'ollice divin

Même dans les broussailles ,lu moyen âge, il y « bien des voi,harmonieuses, bien des fleurs charmantes de couleur et de parta

de e , . .
^^ "" '*"''"'' «"«'oPPés de leur manteau m

I h h™ « i""';
'"' ""'''"'"'"*' des corbeaux, le cri sL

l'É. lise „t H ' "! """ «"*•' '" " ""^"''"' -l""» l'hi^ired,

aiTv^v»"!.
'"""'"'°'' *' '"*'''""' «' «'^^ hérésies

: semblables

ses habitants par les goujats qui enlèvent les immondices de la cité.

' •*"' *"•• «'G"il»K«r,l, c juin. RnjMld, 1360.
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Quant an quatorzième siècle, nous pouvons ranger parmi ses prin-

mmx docteurs k grand poëte de Florence, de l'Italie, du monde
Jchrélien, le Dante, à qui aucun siècle n'a rien de comparable, ni

Ipoiir la grandeur de l'ensemble ni pour l'ensemble de !a grandeur.

iNotis avons vu que, pour le fond de la doctrine, c'est la théologie do

Jsaint Bernard, de saint Thomas, de saint Bonaventure, mise en action

|el s'expriniant dans les plus beaux vers.

Parmi les docteurs proprement dits, le premier du quatorziènm
Isiècle est le fameux l,yran ou Nicolas de Lyre, surnommé le docteur
hile. Il naquit à Lyre, petite ville do Normandie, près de Verneuil,

diocèse d'Evreux. On ne peut en douter, puisque son épitaphe, qu'on
jlisail dans le chapitre des Cordeliers de Paris, le dit positivemenf.

Ic'est donc une méprise au savant Buxtorf d'en faire un Espagnol,
Iconime à d'autres d'en faire un Anglais ou un Flamand. Il semble
L'on so trompe encore quand on dit qu'il avait été juif et rabbin
lavant que d'être Chrétien et religieux de Saint François. Son épita-
Iphe, qui est longue, ne mentionne pas une circonstance si notable.

JDepIns, ses contemporains en étaient si peu persuadés, qu'un d'entre
leux lui reprochait de n'avoir point appris l'hébreu de jeunesse : re-
Iproche qu'on ne réfutait qu'en disant qu'il en était d'autant plus

Jlouablo de s'être déterminé h étudier une langue si diflicile dans un
(âge si avancé.

Quoi qu'il en soit de ses commencements et de sa jeunesse, il est
Irerlain que Nicolas de Lyre, vers l'an 1291, embrassa l'ordre de
ISainl-François dans le couvent de Verneuil, et qu'il y fit ses premiè-
Ires études. De là il fut envoyé à Paris pour se perfectionner dans les
Isciences. Il y tit des progrès rapides, particulièrement dans la con-
Inaissance de l'Écriture sainte et de la langue hébraïque. Il obtint le

Ifirade de docteur, et ne tarda pas à professer la théologie avec éclat.
IScs vertus et ses connaissances profondes dans les saintes Écritures
llui acquirent une grande considération et relevèrent aux dignités de
Ison ordre. Il était provincial de Bourgogne en 1325; il se trouva
Iporto en celte qualité dans le codicille de la reine Jeanne, femme de
pliilippele Long, parmi ses exécuteurs testamentaires. Il mourut à
jParis le 23 octobre 1340. Ses confrères composèrent en son honneur
jimecpilaphe qu'on lit dans plusieurs recueils, et qui donne qucl-
jques notions sur sa vie et sur ses ouvrages.

II a laissé plusieurs opuscules sur la théologie, la philosophie et
Jd'aulres matières. Son principal ouvrage est : La sainte Bible, avec

I

des interprétations et des apostilles, publiée à Rome l'an 1471 et 1472,
jcn cinq volumes in-folio. C'est le premier commentaire sur l'Écriture
[sainte qui ait été imprimé. On l'a joint à la glose ordinaire, composée
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par Valafrid Sti-abon cinq siAcles auparavant. Les comniontaipes
de

Kyran sur lu liihl», souvent imprimas on totalité ou par parties e(imMi l'an KiHOdans lu /iiblia Maximn de |»aris, en dix-neufvoiu.
mes in-folio, sont gt^néralemont estimés el le méritent. L'auteur*
vait le grec, et nneux encore Ihébrou ; il avait lu les rabbins eimiJ
h prollt tout ce qu'ils peuvent avoir de bon ; il avait surtout atl»
intelligence surnatiirelhi de la grâce et do la foi qui se nourrit do J
doctrine de l'Église et des saints Pères. Lui-môme s'en explique

dans ses trois prologiios, qui sont encore h consulter do nos jours.

Comme l'a dit saint Grégoire, la vie temporelle, comparée k laviel

éternelle, mérite plutôt le nom de mort que de vie. Or, les ficienw

des philosophes ne regardent que la vie présente, tandis que k\
8ci«>nce de l'Kcriture sainte ou la théologie a pour but la vie éternelle.

Donc les livres des philosophes, comparés aux livres de la sainte

Ecriture, sont des livres de mort plutôt que de vie ; et le vrai livre

de vie, selon le fils de Sirac, c'est la loi de Moïse et le reste deit
criture sainte *.

i

Une science l'emporte sur l'autre et pour l'objet et pour la mtil
tude. Or, la science de l'Écriture sainte a pour objet le plus noiilede

tous, savoir. Dieu môme, d'où elle s'appelle théologie ou science de

Dieu. Elle l'emporte encore par une certitude plus grande. La philo-

1

Sophie, qui no s'appuie que sur la raison humaine, a la certitude pour

les premiers principes connus par eux-mômes ; mais elle peut v
tromper dans la déduction des conséquences, surtout des conséquen-
ces éloignées. Avec tout ce que la philosophie peut avoir, la théologie

j

a do plus la révélation divine, qui no peut tromper en rien. Elle a

ainsi une certitude bien supérieure.

Ce que l'Écriture sainte a de spécial, c'est que la môme lettre poii-

tient plusieurs sens. La raison en est que l'auteur principal de ec

livre est Dieu, qui signifie non-seulement par les paroles, mais encore

par les choses signifiées. La signification des paroles est le sens lit-

téral ou historique, la signification des choses est le sens inysti(iiio
j

ou spirituel. Ce dernier est de trois sortes : quand la c}w<e •'i^iiitiee

se rapporte à ce qu'il faut croire dans la nouvelk fl!li<^,H>,e, est le

sens allégorique
; quand elle se rapporte à ce que Ion doit faire, c'est

le sens moral
; quand elle se rapporte à ce que l'on espère dans la

béatitude future, c'est le sens anagogique. Le mot de Jérusalem peut

servir d'exemple : littéralement, c'est la ville capitale de la Jiid.v:

alk\7.-)'\;M«ment, l'Église militante; moralement, l'âme fidèle; aiia-

gcf: ;']ù/'."^ent, la patrie céleste.

» Hvc omnia, liber vita. Eccll., 24, 32.
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LKcriluro olle-ni<^me insinue le» deux sens. Saint Jean nous dit

tans l'Apocalypse : Et je vis t^n la main droite de celui qui était a^ssis

lurie trône un livre écrit au dedans et au dehors *. L'écriture exté-

am, c'est le sens littéral ; l'écriture intérieure, le sens mystique

spirituel. Mais tous les sens mystiques supposent le sens littéral,

oinniela base sans laquelle ils s'écroulent, telle qu'une maison qui

lapas de fondement. Si donc on veut profiter dans l'intelligence de

l'Écriture sainte, il faut commencer par le sens littéral.

Nicolas de Lyre trouvait le sens littéral de l'Écriture bien obscurci

peson temps, par la négligence ou l'ignorance des copistes, qui

onctuaient mal et mettaient une lettre pour une autre
; par la diffé-

ence de la version latine sur lo texte hébreu
; par la nmltiplicité

^es intorprutaticus mystiques, qui faisaient oublier ou négliger le

eD«'iti'ial, lequel toutefois devait leur servir de base. Avec le se-

ours de Dieu, Lyran évitera as défauts ; il insistera sur le sens litté-

n'y ajoutant d'interprétations mystiques que rarement et très-

ourtes. 11 citera non-seulement les docteurs catholiques, mais en-

core les docteurs juifs, principalement Rabbi Salomon larchi, comme
ayant parlé plus raisonnablement que les autres. H rappellera même
quelquefois certaines extravagances des rabbins, non pour qu'on y

jadhèie, mais pour qu'on voie jusqu'où va l'aveuglement d'Israël.

lAtissi ne faut-il s'attacher à ce qu'ils disent qu'autant que c'est

jconforme à la raison et à la vérité de la lettre. Encore, la lettre

Iniéine, l'ont-ils altérée dans bien des endroits, comme Lyran Ta dé-
liiioiitré dans un opuscule sur la divinité de Jésus-Christ, et comme
lilleferH voir en détail sur chacun de ces passages. Cependant, ajoute-

jtil, comme je ne suis pas si habile en hébreu et en latin que je ne
jptiisse manquer en beaucoup de choses, je proteste que je n'entends

jrien dire d'une manière aftirmative et absolue, si ce n'est autant que
h'a été manifestement déterminé par la sainte Écriture ou par l'auto-

rité de l'Église; tout le reste, on doit le prendre comme étant dit

[par manière de discussion et d'exercice. C'est pourquoi, tout ce que
Ijaiditet tout ce que je dirai, je le soumets à la correction de la sainte

lin ir; i^glise et de tout homme docte, ne demandant qu'un lecteur

[pieux et un correcteur charitable.

Nicolas de Lyre expose ensuite, pour l'interprétation de l'Écriture,

[sept règles ou clefs tirées de saint Isidore de Séville.

La première est relative à Notre-Seigneur Jésus-Christ et à son
I corps mystique, qui est l'Église; car, à cause de la connexion du
[chef au corps, l'Écriture sainte, sous un même contexte, comme

'Apocalypse, 6, 1.
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SOUS une même personne, parle quelquefois de tous les deux el

passe de l'un à l'autre. Par exemple, il est dit dans Isaïe : L'ÉteJm a rev/*-.u des vêtements du salut et m'a paré du manteau de la jus
tice, comme un époux orné de sa couronne et comme une épouse
parée de ses joyaux». Comme un époux, s'entend du Christ ; romm,
une épouse, s'entend de l'Église. Les choses étant ainsi connexes
le lecteur prudent doit discerner ce qui convient au chef et au corps'
La seconde r^gle concerne le corps vrai et simulé du Seigneur."

L Eglise, qui est son corps mystique, est comme un filet qui n'est

pas encore tiré sur le rivage
; elle a des méchants mêlés aux bons

jusqu'au jugement, où les uns seront séparés des autres. C'est pour-
quoi l'Ecriture recommande quelquefois les méchants avec les bons
comme quand il est dit : Israël était un enfant, et je l'ai pris enaf.'

fection 2. Au contraire, quelquefois les bons sont blâmés avec les

méchants, comme en Isaïe : Le bœuf a connu son propriétaire et

l'âne l'étable de son maître ; mais Israël ne m'a pas connu, et mon
peuple n'a pas su me distinguer K Quelquefois le même texte

exprime et ce qui regarde les bons et ce qui regarde les méchants
comme quand lépouse dit dans les Cantiques : Je suis noire, mai;
belle *: notre, à raison des méchants renfermés dans l'Église;^
à raison des bons.

'

La troisième règle est relative à l'esprit et à la lettre, lorsque,

sous la même lettre, il y a un sens historique et un sens spirituel,

quil faut tenir également tous deux. Par exemple, ces parolesdu
Seigneur dans le premier livre des Paralipomènes : Je lui serai un

père et il me sera un fils *, s'entendent historiquement de Salomon,
et cependant saint Paul les interprète comme dites littéralement de

Jesus-Chnst. Ce qui revient à dire que chacun de ces sens est lit-

teral.

La quatrième règle se rapporte à l'espèce et au genre, à la partie

et au tout, lorsque l'Ecriture passe de l'un à l'autre : comme qnand
Isaie, parlant de Babylone, passe au monde entier pour revenir de

nouveau à Babylone.

La cinquième concerne les temps, lorsque TÉcriture met un temps
pour un autre : comme quand le prophète annonce comme déjà

passe ce qui ne s'accomplira que des siècles plus tard
; ce qui mar-

que la certitude immanquable de la prophétie.
La sixième est de la récapitulation et de l'anticipation : comme

quand l'Ecriture, après avoir raconté sommairement un fait, re-

I nous, nous 1

« Isaïe, 61, I0.-«Oâcc, 11, l. _ a isaïe. 1.1.
lip., IT.

* Cantic , 1,4. - » I Para-
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jprend ensuite les détails, et met quelquefois les derniers avant les

Ipremiers.

I
La septième règle est relative au diable et à son corps ; car, selon

Isâint Grégoire, le diable est certainement le chef de tous les mé-
Jchants, et tous les méchants sont ses membres. C'est pourquoi
ll'Écriture, en parlant de l'un, passe à l'autre dans le mt^me contexte;

Icomme Isaïe, parlant du roi de Babylone, qui était un membre du
jdiable, se met à parler du prince des démons quand il ajoute :

IComment es-tu tombé, Lucifer, toi qui te levais le matin * ?

Telles sont les sept règles ou clefs de Nicolas de Lyre, pour bien

I interpréter l'Écriture sainte.

Au fond, le vrai interprète des livres divins, c'est l'auteur même
Ideces livres, c'est Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit : le Père,

jqui, après avoir parlé à nos ancêtres dans les prophètes, nous a
parlé enfin dans son Fils ; le Fils, qui a demeuré parmi nous, plein

Jde grâce et de vérité, et qu; a promis d'être avec nous tous les jours

Ijusqu'à la consommation des siècles; le Saint-Esprit, que le Fils

Inous a envoyé de la part du Père, pour demeurer éternellement avec
Inoiis, nous rappeler tout ce que le Fils aura dit, nous enseigner toute

j
vérité, même celles que nous ne pouvions pas encore porter dans la

personne des apôtres. Voilà l'interprétation divine, où l'Église vivante
du Dieu vivant puise ses infaillibles décisions. C'est de cette fontaine

intarissable que découle tout ce qu'il y a de vrai, de beau et de bon
dans les Pères, les docteurs et les enfants de l'Église.

Le premier et !e meilleur commentaire de l'Écriture sainte, c'es
cette Écriture même : le premier et le meilleur commentaire de l'An-
cien Testament, c'est le Nouveau Testament, ce sont les épîtres de
saint Pau: entendues suivant l'esprit toujours vivant dans l'Église.

Déjîi dans l'ancien Testament, bien des psaumes de David sont un
commentaire spirituel et prophétique des livras de Moïse. Comme
Dieu est à la fois l'auteur de l'esprit et de la lettre, il ne faut négliger
ni l'un ni l'autre

; il faut étudier la lettre dans les textes originaux et

dans les principales versions ; il faut aspirer l'esprit par la prière, en
lecueillir les enseignements dans la tradition, le tout pour la gloire
(!el)ieu et de sa parole. Voilà comme les enfants de l'Église doivent

!

envisager l'Écriture sainte et l'étudier, chacun suivant ses moyens.
Nicolas de Lyre commença son commentaire littéral et moral sur

joute la Bible dès l'an 1293, et le finit en 1330, comme il le déclare
-même dans un écrit où il excuse les fautes qui auraient pu lui

-"" dans un si grand ouvrage *.

'I6aie,l4.-swadding,1293, n.21.
XX. 14
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Alors florissail Paul, cv6(|ue de Burgos. Il était Juif d'origine el

8'appclail Salonion Lévi. Par la lecture des écrits do saint Thonias
pUrticulièrenient des questions quatre-vingt-treize et cient six delà
première partie d(î la seconde, il fut déterminé à eud)rnh5er le cliris-

tianisme, l'an I.MM), avec ses trois HIs, qui, tous les trois, se rendirent
recommandables par leur mérite. Le premier, Alphonse, devinl
évéquo de Burgos après son père. 11 est auteur d'un abrégé dorhis-
toire d'Espagne, qui fait partie du recueil V/Iispmia illustrata, U
second, (îonsalve, fut évéque de Placenlia. Le troisième, Alvarès
resté laïque, publia un(> savante et belle histoire de Jean II roi H<!

Castille».
'

Quant au père, Salomon Lévi, qui, au baptême, prit Je nom de
Paul de Sainte-Marie, il end)rassa l'état ecclésiastique après la mort
de sa fenuno. Ses talents et sa grande érudition, ainsi que son zèle

pour la propagation de la religion véritable, le firent nommer à des

places iriportantes. Il fut précepteur du roi Jean II, roi de Caslille,

puis archidiacre de Trévigno, évéquo de Carthagène, et enfin évéquê
de Burgos, après avoir été archichancelier du roi et régent du

royaume. Il convertit au christianisme bien des milliers de Juifs et de

Musulmans, et mourut en i4ari, à l'Age de quatre-vingt-deux ans

après avoir publié un grand nombre d'écrits en faveur de la religion
».'

L'an U29, il écrivait à son fils Alphonse, alors doyen de Compos-
telle : Que voulez-vous, très-cher HIs, que je vous donne de mon
vivant, ou que je vous laisse par succession, si ce n'est ce qui protite

pour la coimaissance des saintes Écritures, et confirme vos pas dans

la très-solidô ferveur de la vérité catholique ? car voilà ce que je

porlt^ dans le coMir et professe de bouche, et de quoi je pense qu'il

est écrit : Et le père annoncera la vérité à ses fils. Cette vérité, je ne

lai pas reçue dès mou preuner Age; né sous la perfidie de la cécité

juilaiquo, je n'ai point appris les saintes lettres des saints docteurs;

mais, recevant des sens erronés de maîtres d'erreurs, je m'appliquais,

connue les autres guides de cette perfidie, à obscurcir témérairement

la lettre qui est droite par dt's chicanes qui ne l'étaient pas. Mais

quand il plut ;\ celui d(U)t la miséricorde n'a pas de bornes de me

rappeler des ténèbres à la lumière et du sombre tourbillon à l'air se-

rein, il tomba comme des écailles des yeux de mon Ame, et je com-

nuMiçai î\ relire l'Écriture sainte avec un peu plus d'application, et à

chercher, non plus perfiilement,mais humblement, la vérité; et, me

défiant des forces de mon esprit, à demander au Seigneur de tout

» Dracli, I\e l'harmonie entre la synagogue et l'Église, J844, t. I,p. 608. -
' SchriEckli, l. 34, p. 13;j.
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mon canir qu'il dnignftt imprimer en mon cœur ce qu'il y avait de
plus salutaire à mon Ame; et jour et nuit j'attendais son secours.

j
Ainsi arrivft-t-il que le d(';sir delà foi catholique s'allumât de jour en

Ijonr plus fortement dinis mon esprit, potir professer publiquement

]
la foi que je portais dans le cœur ; et je reçus, avec le nom de Paul,

1 sacrement de bapt^ime, dans les sacrés fonts de cette Église, à l'ûge

liiiivous êtes maintenant *.

1 Dans la suite de la lettre, on voit que le (ils, quoiqu'il fût occupé
(lerétudedu droit et des affaires de justice, aspirait néanmoins à

|ronimltre l'ÉcrituH! sainte. C'est poiu-quoi le [)hc lui destine lecom-
luntaire de Lyran sur toute la Bible, comme ce qu'il y avait de plus
œnt, (le plus renommé et déplus utile. Cependant, comme aucune

I

œuvre humaine n'est parfaite, il y joindra quelques additions, sur-
tout là où il lui semble que l'auteur a omis les doctrines des saints.
Ces additions de Paul de Burgos viennent effectivement à la suite des
apostilles et des moralités de Nicolas de Lyre.

Ces deux écrivains citent avec grand éloge un troisième, qui mou-
j

nit vers la fin du treizième siècle, lorsque eux deux commençaient
i à tîcrire : c'est Irère Uaymond Martini ou des Martins, né dans le
bourg de Subirah en Catalogne, pendant la première moitié du
treiziètiie siècle. Il embrassa l'in-titut des frères Prêcheurs, tandis

I

que les Dominicains saint Thomas, Albert le Grand et Vincent de
Beauvais

,
les Franciscains Alexandre de Halès , Duns Scot, saint

Honaventure et Roger Bacon illustraient l'Église comme une con-
>li'llation de sept étoiles.

Le roi de Castille et celui d'Aragon, à la prière de saint Raymond
lie IVgnalort, venaient de fonder, dans différentes maisons de l'ordre
de Saint-Dominique, des collèges uniquement desliuiîs h l'élude des
langues orientaleb. C'était pour travailler à la conversion des Juifs et
(!t's Sarrasins, si nombreux en Espagne. Raymond fut un des huit
piviiiiers religieux que le chapitre provincial assemblé à Tolède,
i'an I2ri0, destina à cette étude. Comme il joignait h sa vivacité na-
tiuelle une excellente mémoire et une très-grande application, sou-
tenue par le désir de faire triompher les vérités de la foi coulva tous
les blasphèmes des rabbins juifs et des docteurs nmsulmans, il réussit
tellmiient dans l'étude des langues, qu'il ne parlait pas avec moins
'ie facilité l'arabe et l'hébreu que le latin, il passait une grande [>artie
tliijouret de la nuit à examiner avec soin le Talmud, l'Alcoran et
les autres hvres estimés par les mahométans ou les docteurs juifs

;

! «nsployait la plurnu, les conférences, les prédications, pour com-

' i'rologusD. Pauli Burgen$i$.
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battre les impiétés et les dogmes extravagants dont ces livres soni
rcujplis.

Un autre Dominicain, Paul Christianl, né dans la môme province de
Catalogne, déployait les mômes connaissances et le mémo zèle pour
la oonvciMon des Juifs, dont il gagna cnectivemcnt un grand nom
bre. Ce que voyatït le roi d'Aragon, il ordorma une conférence pu
blique pour le 20 juillet lïJO.J, ù Barcelone. Tous les rabbins cJlè
bres de ses Etals d.ircnt s'y trouver; le roi y assista lui-même, avoc
les princes, plusieurs évé(iues, un grand nombre de théologiens et

autres savants.

Le rabbin Moïse de Cirone fut choisi par les Juifs comme le plus
capable de soutenir leur cause. Le Donnnicain l>aul Christiarii parla

seul de la part des fidèles. On réduisit la dispute à ces quatre chefs
1" La venue du Messie

;
2» la divinité de Jésus-Christ, Messie promis

dans la loi et aimoncé par les prophètes; a- les souffrances et la

mort du Messie pour le salut des hommes; 4° enfin la cessation des
cérémonies légales pour le sacrifice de la nouvelle loi.

Frère Paul établit toutes ces vérités par les textes mêmes de lu bible
hébraïque, interprétés parles anciens docteurs de la synagogue De
cette manière, rabbi Moïse se vit serré de si près, qu'il finit nargar-
der le silence et s'enfuir de l'assemblée, dont les actes se conservent
dans les archives royales de Barcelone. Bon nondjre de Juifs se con-
vertirent. Le 20 août de, la mémo année 1203, le roi d'Aragon publia
une ordonnance à tous les Juifs de ses États, d'entrer en confémice
avec frère Paul Christiani lorsqu'il viendrait chez eux, et de lui pré-
senter tous leurs livres. Frère Paul employa tout le reste de sa vie à

ces travaux apostoliques, préchant bien des fois dans les synaR()i,'ue^
mômcs^ des Juifs, et leur démontrant la divinité de Jésus-Christ et de
son cuite par le texte mémo de leur bible et les commentaires de
leurs principaux docteurs. Pour couvrir la honte de sa défaite, rabbi
M..ise de Girone répandit .ilandestinement un libelle hébraï(|.ie oii

il faisait un récit mensonger de la conférence de Barcelone ; dès que
les religieux de Saint-Dominique en eurent connaissance, il fut con-
vaincu d imposture, comme il lavait déjà été d'ignorance et derirur.
Cependant frère Paul, examinant avec attention les livres les plus

secrets des Juifs, qu'il se faisait représenter par ordre du loi recoiinul
que, dans quelques-uns, les calomnies, les blasphèmes, les ternies les

plus injurieux à Jésus-Christ et à sa sainte Mère, se trouvaient pres-
que à toutes les pages. 11 entreprit de les corriger, et il somma
les Juifs d eflacer eux-mêmes tout ce qu'il leur montrerait être con-
traire a la vente et au texte de la sainte Bible. Il y en eut qui obéi-
rent; mais le plus grand nombre refusant avec opiniâtreté de pren-
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dre ce parti, le roi donna un édit pour les y obliger. Les rabbins

ne se rendirent pas encore; ils se plaignirent de la sévérité de l'or-

donnance. Le prince y eut égard, et, par un second édit du 27 mars

\m, il suspendit le premier, mais h condition que, dans l'espace

d'un mois, les Juifs apporteraient tous leurs livres pour être revus et

«xaininés. L'évéquo de Barcelone et quatre théologiens de l'ordre

de Saint Dominique, savoir : Saint Raymond de Pcgnafort, Raymond
Martini, Arnaud de Sc; »a et Pierre de Gènes furent choisis par le

roi pour cet examen. On le fit avec une grande exactitude, en pré-

sence Uléma des rabbins ; on leur montra au doigt les blasphèmes et

toutes les impiétés que frère Paul leur reprochait ; on les corrigea

sous leurs yeux, et on ne leur rendit les moins mauvais de ces livres

qn'k condition qu'ils ne pourraient ni remettre dans leurs exem-
pliiircs ce qu'on y avait efï'acé, ni rien écrire désormais qui fût inju-

rieux h la religion chrétienne.

Les J.iifs promirent tout; mais cela n'eût pas suffi pour les dé-

tromper et les disposer à une sincère conversion. Ce qui les humi-
liait les irritait en môme temps ; et ceux que les synagogues recon-

naissaient pour leurs conducteurs ou leurs maîtres ne paraissaient

ni moins décidés à soutfMiir toujours leurs préjugés, ni moins déter-

minés k rejeter toutes les vérités enseignées dans l'Église, Pour les

leur persuader efficacement, ces vérités, il fallait en chercher la

preuve dans les livres dont la synagogue respecte davantage l'auto-

rité, c'est-à-dire dans les explications des anciens rabbins, ou dans
les commentaires que leurs plus habiles docteurs avaient publiés sur
la loi de Moïse ou sur les livres des prophètes. C'est à cette fin que
nos théologiens, savants dans les langues, faisaient servir toute leur

érudition rabbinique, et le Père Paul avait puisé dans les mômes
sources ces témoignages décisifs en faveur de la foi chrétienne, aux-
quels Moïse de Girone n'avait rien trouvé à répliquer. Il s'agissait

de faire de toutes ces preuves un corps de doctrine qui pût ôtre

transmis à la postérité et servir dans tous les temps, aussi bien que
dans tous les lieux, à la défense de la fo. et au triomphe de l'Église.

Raymond Martini ou des Martins entreprit ce vaste travail. Ses
deux principaux ouvrages sont Pugio Fidei, Poignard de la Foi,
Capistrum Judœorum, Muselière des Juifs. Le premier devait servir à
deux choses : à couper le pain de la parole divine aux Juifs sincères,
et à couper la gorge aux perfides qui attaqueraient la vérité chré-
tienne. Le second devait fermer la bouche aux Juifs opiniâtres, et les

-t-~ '''«cpiitiuci tumic ic v-.i!ii3i. viC oîmii L"t:5 uuiix uUvragcS
qui méritèrent si fort l'approbation et même l'admiration du Fran-
ciscain Nicolas de Lyre et de l'évêque Paul de Burgos. C'est aussi
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du premier que, dans les siècles suivants, les docteurs catholin,,jont pr,s les plus fortes preuves qu'ils aient ;mployées con r 1 IIb.ns pour les combattre par leurs propres armes.

'

Le serviteur de Dieu ne borna point son zèle à la conversion o«l

et i Ter T T '''''' •' '''''''' '' -^-« ' ««"« des SaS
loirf , r r 'î I'"^^'^^^'«"« q"« par les écrits qu'il p jpour rtfuter les absurdités de l'Alcoran ou de la loi de MahnnAprès qu'il eut longtemps combattu les impiétés de c tÎs^ctetJles provinces d'Espagne, il alla les attaquer dans leur fort a Ifcde a v.ne de Tunis. Il était accompag.^ de François de CelT.g.eux du même ordre, qui , repassant en France, reçut de s'a J

g eux de baint-Dominique, renommé par ses prédications, ses vertuset ses miracles, et qui mourut en odeur de sainteté i

travau^ann f'r^""''
'" ^'^'^"'' ^'y'"^"^ ^^^""^ ««"«""a sestravaux apostoliques, se ménageant toutefois quelques momenlspour mettre la dernière main à ses écrits. Il en était, l'an 12 8morne de son Poignard de la Foi, qui a trois parties; car on lît

qu en cette année, où nous comptons 1 278 de l'ère chrétienne ou de

onTmlt '"
M :

'''"' '" ''''' ^«"^P*^"' '''' «- deiZ
continnpM l "^f'

""' '""^'^''^ «es austérités et son travail

rour sa t 71 ^''" P''^^^'"* ' ""^ 1^«»^^"«« vieillesse
: on

'

^mbre .r^P*'^"''"'.^ P^"' à Barcelone, le i« dé-

,

sTan s in P''"*' ''' ^'^^'^ ^* P**»™' '•^ «é«"Ji«r« plusieurs

etrlff ? ''' "^"^ '1 '""* ^'"^"'^^ ^^P"'« d'avoir été ses élèves,

'

On nP .1 T "^^ *^"* '' ^"'^'^ P«"v^î^"t savoir d'hébre...Un ne sait rien sur l'année précise de sa mort.

mes' nrnf^''
^'"' '^î"*'' ^'^''°^«" "'«"^ P«« ^"««re été impri-mes non plus que son abrégé contre les en-eurs des Juifs ; on nesait

TatZ
^.";;;'«*«.««««re des manuscrits. C'est aux nouveaux en-

ord P . f"*?^"^'"'q"«
à déterrer ces précieux héritages de leur

ordie enfouis dans quelque bibliothèque d'Espagne ou Ailleurs, el

dZT Z""'' T
''^'""^'' '* ^'^""^ successeurs de leurs illustres

tZ? t ^^''lt^^9^o Fideiaété oublié plusieurs siècles dans

lu ioT'. rf
^'"'^^"'''^*^'"'^«* ^"'«»165i qu'ilaétémisau jour et restitue à son véritable auteur.

7>«/lf''^^r^'^.T*'^ '^" ^"* dans le titre même de l'ouvrage;
Poignard delà Foi, de Raymond Martini, des frères Prêcheurs, min

\
Touron. Hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique, 1. 1.
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les Maures et les Juifs. Voici comme il s'explique de son plan dans

le préambule :

« Quant à ce qui regarde principalement les Juifs, le fond de cet

ouvrage repose sur deux autorités ; la première et la principale, c'est

l'autorité de la loi et des prophètes, ainsi que de tout l'ancien Tes-

tament; la seconde, ce sont certaines traditions que j'ai trouvées dans

le Talmud et dans les Midraschim, c'est-à-dire les gloses et les tra-

ditions des anciens Juifs, et que j'ai tirées avec une joie non mé-
diocre, comme des perles d'un immense fumier. Ces traditions, qu'ils

appellent la loi orale, ils prétendent que Dieu les a transmises avec

la loi à Moïse sur lemontSinaï, Moïse à Josué, son disciple, Josué à

ses successeurs, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elles eussent été con-

signées en écrit par les anciens rabbins. Cependant, que Dieu ait

transmis à Moïse tout ce qui est rapporté dans le Tainmd, croire

cela, ce serait le comble de la folie, à cause des absurdités innom-

brables que le Talmud renferme.

« Mais il s'y trouve en même temps des choses qui ressentent la

vérité, la doctrine des prophètes et des saints Pères, expriment la foi

chrétienne d'une manière merveilleuse et incroyable, renversent et

confondent la perfidie des Juifs modernes. Je ne crois pas qu'il faille

disconvenir qu'elles ont pu arriver successivement de Moïse, des pro-

phètes et autres saints Pères, jusqu'à ceux qui les ont écrites ; même
nous ne pouvons aucunement imaginer qu'elles viennent d'ailleurs

que des prophètes et des saints Pères, puisque ces traditions sont

absolument contraires à celles que les Juifs tiennent touchant le Messie

et beaucoup d'autres articles, depuis le temps du Christ jusque main-

tenant. Il ne faut donc pas rejeter ces choses, quoiqu'elles se trou-

vent chez des gens si perfides, comme nul homme sensé ne rejette

la loi et les prophètes, quoique l'un et l'autre se trouvent chez eux.

On ne dédaigne pas une pierre précieuse, se trouvât-elle dans la

gueule d'un dragon. Le sage profite du miel de l'abeille, et évite le

venin de son dard. Il ne faut donc pas rejeter ces sortes de tradi-

tions, mais les embrasser, au contraire ; d'autant plus que rien n'est

plus efficace pour convaincre l'impudence des Juifs. C'est faire comme
Judith, saisir le poignard d'Holoferne pour lui trancher la tête. »

Pour rendre cette arme plus sûre et ne laisser aux Juifs aucun

subterfuge, Raymond ne leur citera l'Écriture que dans leur texte

même, ou traduite mot à mot : d'autant plus, observe-t-il, que bien

des passages sont plus décisifs pour la foi chrétienne dans le texte

hébreu que dans notre version latine. Par exemple, au commence-
ment du prophète Habacuc, cette version porte : Regardez parmi

les nations, et voyez ; admirez et soyez dans l'étonnement, parce
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'

u

œuvre se fera de ..Jours, ,ue vL ne rr./r . Z" '^^^^
^"""'

«
«'"c juslosso .nmoilKM.«.

: cette ouvre s'est «oeo.n, lie , f'
jours des Juifs, pendant ,,u-iLs étaient eneore ,n«i e . !^-n-: inonde, unions, avec un certain ,^^^^
tni d(Ns quon lein^en a parlé; «n contrains la .nullilude Uj--U.S les autres .v.^^^^^^^^

J/ouvraKe nu^nie de Uay.uond contient trois parties. Dans l.nr,"" i;o
. condmt les errants qui n'ont point d loi : es a t

"i«t.h..al...tes, les phihKso,>l.es. Les athées ou épicurien olte,'.souvorau. bien dans la volupté charnelle, et nient U u IH^Ï
;sU|S <>u naturalistes reconnaissent Dieu, n.ais nient Ti. m .«IIA.no hunnnne

;
les philosophes reconnaissent l'un et lautr .ens..«„ent trois erreurs : que le .nonde est éternel, que Di ^

pas a volupté, que l'An.e raisonnable est innnortelle, que le modnost pas éternel, et ainsi du reste, tirant presque lu iou
preuves de phdosophes arabes; car, dans cette preunère pi;
s agit pruicqialen.ent des Musulmans. ^

'

Dans la seconde, il prouve ciuitre les Juifs Tavéneinent du MessieLa tro,s.énje et dernière a trois sections : Tune de la sainte Tri-nité, autre delà chute de l'houune et do la peine dupeOé
tro.s.ù.ne de la réden.ption du genre humain et de la ré|!robi

nttu.es de Daniel, par la prophétie de Jacob, par la statue nropl.e-

^«^0 de Nabuchodonosor, par les prophéties de Malachie et cïï^

tio ^ de. Ju.fs p,csque toujours par leurs docteurs mêmes a

lesd^t.!!!!
""••^'«P^'-Hlant, qu'il y ait en Dieu une certaine pluralilé.

rit de r' " "^'TT '^ '•^''•""""'«««"t d^^« '-S prennéros pa-

îe be Jl^'irr ,

' ''7 '' P'"'"^-'»^*' ^'^" «rea le ciel et la tene. Le

hébreu /vV r'
^"''"' ''' "" '^'"«"'•^••' "'«'« '-' '""^ ^''^MH

Dlui e fjf'""^'''^
•"^» P«« "" «i"«»'ier, ni même au duel, u.ai;.,,.

pluiicl, qm suppose tro.s. C'est là une de ces preuves qu'on peuttirer

' llabacuc. 1,5. - *Pugi: Pidei, pars scciinda.
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contre les Juifs, non pas dus versions grecques ou latines, mais de

I
l'Iicba'u seul *.

n'aiitt'os passages indiquent la distinction des personnes et leur

|iioiiil»n!. Tels passages nous montrent Uieu envoyé de Dieu. Dieu

liiiiiK^nic dit dans le prophète Osée : Kt j'aurai pitié de la maison

(jeJiida, (!t je les sauverai dans Jéhova, leur Dieu ^. Ce que rahbi

Juiiiitliiin explique ainsi : Kt j'aurai pitié de la maison de Juda, et

jdos sauverai dans le Verbe de Jéliova, hsur Dieu. Au même revient

I

c(i(|iie Dii'U dit dans le prophète Zacliarie : Chante et réjouis-toi,

o(l(! Sion ; car voici que je viens, et j'habiterai au milieu de toi,

(litJohova ; et beaucoup de nations se joindront à Jéhova dans co

I

jour; et ils me seront en peuple, et j'habiterai au milieu de toi, et

lu coiiiiailras que Joiiova Sabaoth m'a envoyé à toi ='. Ce que Jo-

natliati Iten-lJziel explique ainsi : Chante et réjouis-toi, église de Sion ;

car voici que moi je me révélerai, et je placerai ma divinité au ml-

!
lien de toi, dit Jéhova ; et beaucoup de nations se joindront au peu-

ple de Jéhova ou d'Israël en ce temps-là ; et ils me seront en peuple,

et je placerai ma divinité au milieu de toi, et vous saurez que Jéhova

Sabuolli m'a envoyé pour vous prophétiser .
La même distinction des personnes divines paraît dans ces paroles

de la (lenèse : Et Jéhova fit pleuvoir sur Sodome et Gomorihe du
soiil're et du feu de la part de Jéhova ». Sur quoi rabbi Juda observe

que partout où il est dit dans l'Écriture Et Jéhom^ l'on entend Jéhova

cl la maison de son jugement : expression qui, chez les Juifs, désigne

nn tribunal d'au moins trois personnes ". Or, le Messie est Dieu ;

donc il est une des personnes divines.

L'Ksprit saint parait dans ces paroles d'Isaïe : Approchez de moi,
et écoutez ceci : Dès le commenoement, je n'ai point parlé en secret,

j'étais présent lorsque ces choses ont été résolues, et maintenant m'a
envoyé Adoiuiï Jéhova et son Esprit '. Et dans ces paroles du psaume :

Les doux ont été créés par le Verbe de Jéhova, et toute leur armée
par l'Esprit de sa bouche *.

D'après l'Écriture, le Messie est Fils de Dieu. Dans le psaume
deux, que les anciens docteurs de la synagogue appliquaient au Mes-
sie, i! dit lui-même : J'annoncerai et je publierai le décret. Jéhova
m'a dit : Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd'hui ''>.

Tout le monde connaît le chapitre cinquante-trois du fds d'Amos,
qu'on pourrait intituler : Passion de Notre-Seigneur Jésus -Christ

< P./çf/o FuUu 3 pars, di?t. |, p. g. _ • Oséo, 1. 7. — 3 Zach , ?, 10. — ^ Vngia
i'idei, Mi., c. 4. — » Gen., 19, 23. — « Pugio Fidei, c. 4. - ' Isaio, 48, IG. —
Ps. 33, C. — rugio Fidei, Ibid., c. 4. --9 Ibid., c. 8.
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selon Isaïe. Or, tout ce chapitre, y compris les trois derniers veJdu chapire précédent, les anciens docteurs de la synagolTJenden du Messie. Jonathan Ben-Uziel le fait expressémenf et Jbout

, ,a„tre. Sur le treizième verset du chapitre cinquant; eVo,c, que mon serviteur sera plein d'intelligence, etc., rabbi 2mon s'exprnnede la manière suivante : Nos maîtres dé ni«nL
*

mo.re allirmont que cela se dit du Messie
; car ils ïl^m'qTerSa été frappe de plaies, comme il est dit au chapitre cinmianto »

verset quatre, d^lsaïo : I. a véritable. .U pris s^r Un oT^^^^e.l s est chargé lu.-méme de nos douleurs. Ils assurent auS'
est assis dans la porte de Uomo parmi les nmlades, comme il est 1hvredu Sanhédrin en la distinction Chéleck. Qu'ant à c q e

exaS'!,'V'f'
'^''^''''' «'"^"«"l«-'e"x, verset trei^e^. II.e ahé et élevé, d montera au con.ble de la gloire, j'ai entendu

quilyaunecertameglosequi expose ainsi ce passage : Dieu ë Zle Messie au-dessus d'Abraham, duquel il est dit : J'exa te ai 1rnams vers Jéhova ^ Et il sera élevé plus que Moïse, don 717Comme un nourricier élève son enfant'^. Et il montera en gloi „au-dessus des anges, desquels il est dit : Et à eux sur la sublimi
é'

'

Telles sont les paroles de rabbi Salomon
"

,

IhmïeBeresc/at Jiabba, de rabbi Moïse Hadarsan, onlitcesnaJro es
:
Et le roi Messie fut dans la génération des méchant et .

Phqua son cœur à rechercher les miséricordes pour Isaïe, e àe à hu,„.,,erpo„r eux, comme il est dit en Israël, chapitre ï'

rr iTél/r*
""^ •• ^' " ^ '*' ^^^^ ^« Plaies'pour'nos llquitts d a été brise pour nos crimes, et nous avons été guéris par ses

pi e pour les transgressem-s. Voilà ce que dit rabbi Moïse Hadar an,

mHW "?'!1"'! ^'^'"'"^ ^'•"'"'' «y""^ «'"«' "^'>"t^é aux Juifs,par auton te de lem^anc.ens docteurs, quece fameux chapitresen-
tend et doit s entendre du Messie, leur fait voir que tout y est •

sa
naissance, sa gloire, sa passion sa mort, son jugement, sadivinité»,
Après avoir montre par l'Écriture sainte, interprétée par l'an-

TrnJrT^''"' T-^'"''
''^ tout ensemble Père et Fils, il fait

leiLnn ; ;'Vr''''
^^«'"t-Esprit. David fait cette prière à Dieii: E.

se^ne/-moi à faire votre bon plaisir, car vous êtes mon Dieu
; qna

votre bon Esprit me conduise dans une terre unie »

IP slTÏ" ^fi "''"' 'PP'""^ ^"^ "" ^^«" Ï^^P"t de Dieu s'appelle
le Samt-tspnt

: Ne me rejetez pas de devant votre face, et ne relirez

Gen H, 22. -^ Nuui., n. 12.-3 Ézéch., , ,8^_,
• Ps. «43, 10

Pugio Fidei, c. 10. -
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pas de moi votre Esprit saint. Rendoz-iiioi ia joio de votre salut, et

l'Esprit de votre libéralité me soutiendra *. Nous apprenons dans

I Jobque cet Esprit saint agit avec le Père et le Fils, lorsque Éliu dit :

L'Esprit do Dieu m'a fait, et le souille du Tout- Puissant m'a vivifié'.

Les psaumes nous font entendre que cet Esprit est créateur : Vous

I

enverrez voire Esprit, et ils seront créés, et vous renouvellerez la face

de la terre
'•'. Los cieux ont été faits |)ar le Verbe de Jéliova,et toute

leurarmée par l'Esprit do sa bouche*. Que le Saint-Esprit ait parlé

par les prophètes, nous le voyons par David lorscpi'il dit : L'Esprit

(leJéliovaa parlé en mai, et sa parole est sur ma langue *.

Ciie cet Esprit saint ait dû venir sur le Messie ou le Christ, et re-

poser en lui d'une manière parfaite, nous le voyons dans ce passage

(l'Isaie: Il sortira un rejeton du tronc de Jessé, « tun arbrisseau (un

Nazaréen) fructifiera de ses racines. Et sur lui reposera l'Esprit de Jé-

hova, Es|»rit de sagesse, etc. •*. Uemarquez bien, ajoute Raymond,

que, dans des endroits innombrables du Talmud, ce passage est ap-

pliqué au Messie, et non h aucun autre par qui que ce soit qui ait

quelque autorité parmi les Juifs.

Que le môme Saint-Esprit dût être envoyé sur les apôtres, les dis-

ciples, etsur les convertis et baptisés d'entre les nations. Dieu môme
nous l'annonce par Isaïe : Ne crains pas, Jacob, mon serviteur, et

toi, mon cher Israël, que j'ai choisi ! car je répandrai les eaux sur

celui qui a soif, et des Ikuves sur celle qui est aride
; je répandrai

mon Esprit sur ta race, et ma bénédiction sur ta postérité. Et ils ger-

meront parmi les herbages, comme les saules plantés sur les eaux

courantes. L'un dira : Je suis h Jehova ! l'autre s'appellera du nom
de Jacoh. Celui-là écrira sur sa main : à Jéhova! et il se glorifiera du

nom d'Israël'. Observez que Jonathan, fils d'Uziel, a transporté cela

ainsi dans son targum : Je donnerai mon Esprit sur ton fils, et ma
bénédiction sur les fils de tes fils ; et les justes encore tendres et dé-

licats se multiplieront coiiune des toutïes d'heibes, et comme un

arbre qui étend ses racines sur des cours d'eaux. La glose de rabbi

Salomon larchi porte : Comme je répands les eaux sur ce qui a soif,

ainsi je répandrai mon Esprit saint sur votre race ; et ils germeront

au milieu de l'herbe, c'est-à-dire au milieu d'Lsaû, c'est-à-dire au

milieu des Romains, par les convertis qui se joindront à eux. L'un

dira : Je suis à Jéhova! ce sont les justes parfaits. L'autre s^appellera

du nom de Jacob ; ce sont les enfants, fils des impies. Celui-ci écrira

sur sa main : A Jéhova! ce sont les hommes de pénitence. Bt il se

fio Fidei, c. 10. - ' Ps. 51 (50), 13. — 2 Jol), 33, 4. - 3 Ps. 104, 3. — * Ps. 43, C. — s 2 Reg.

Î3,'2. - oisuïe, 1 1, 1. ~ 7 Ibid., 44, 2 et seqq.
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glorifiera du mm d'Imwl; cm sont !..« corivorti» d'ontro h,s nalionjC «»l AIII8I (|ii(, vi, |,H8«aKn a éW («xpliqiio dans le livre Ahotl, d,. r«|,h
Nathanat'I. VoHrt comtiuf patio rahlii Salornoii «.

Api(\s avoir aiiiHi d<^m(.nlré aux Juifs, dan» la \)mn\he H..,iio„,

« lroKsi,'.„M, parli.., .p.,. |)i<,.i ,-«1 irirm el „„, ,p,« r|;:,,.it,„,, |'a,„,
l«Ve. iMis et Saint- Ksprit, Kayniond Inn- prouve, dan« la m!L|J
sortion, (pu, la Hainle Trinité, un «nd IHm., a fait rh.,n,.,i,.A

s

iinaK.. vi à sa rr-8send)lan<'.,, <.t (p,.; ,.,.t honnno, trompé par ],. ,|,,u,:

est f(.inla'> par d.-H.dM'i.ssanc», ri ,pi,., par la il est devenu, hv,c i„„ta
sa poslenl.., tellement n.npahle envers Dieu, rpie nul ne p.aivaitsJ
lislaur pour lui (pi'un Di.tu homme.
Au (Chapitre <piatrièm(f de cuate section, l'on voit quo, d'apn-s m

tra<lilion de l'uncienne syna^oKiie, le monde a été eréé à ciiiis,. dJ
Mossie, œ juste p«r ex(;elli.nee, rpii a dft .'utrer h Jérusah-in

,1,0111^

sur ime Ar.esse, et (pi'après avoir créé le pn;mier homme,
|)i,.„lui

rc'omman.la de ne point tro.d.ler la er.'alion par lo, péché, hII..„,Iu
qu d n y aurait p.TsoiuK- après lui pour réparer sa faute, etquilse.
raitp(.ur ce juste-là une oarasion ou cause de mort. C'est ce nu,, dji
rahhi Juda, tils de Simon, dans le commentaire sur rKcclésiLt,»
Au hmti«Nmo chapitre do. la .néme se<;lion, on voit que, d'H|,r,\sla

tradition de la mémo synagogue, tour, les honunes descendui,>„i t,
cnler, jusqu'au Messie. Voici les paroles de ral.hi iJarachia : Od-
que les choses aient .«té créées selon leur beauté et le,r pori;,.|io„
nëanu.on.8, quand le premier Adam a péché, elles ont été coiw
pues, (hnnmiées et él.rat.lées, et elles ne retournc^ront h leur «tat.
convenahl.. jusqu'à ce que vienne le (ils de Phares, suivant ce niolj
du livre de Hulh : Telle est la généalogie ,1e l»harés ; ce que le ral.bi

développe assez au long. La base mystérieuse de son raisonnement,
cest que, dans ce passage, le mot Tholdoth ou généalogie est écrit

en t()ut(.s h.ttres, comme en la Cenôse pour Ihistoire de la création;
tandis que, pour la période intermédiaire, ce mot est écrit par iilmi-

viat.on avec une lettre de moins : doîi ce docteur et plusieurs autres
conclurent que le lils de Phares rétablira toutes choses comme elles

étaient a I origine.

Ainsi on lii dans le grand commentaire sur l'Exode ; Poiirmioi.
en ce passage du secon.l chapitre de la Genèse: Teiie est kgmk-
logie du ciel et de la terre, le mot généalogie, Tholdoth, est il écrit

en toutes lettres, sans qu'il en manque une? Parce que, quand Dieu
a crée son monde, il n'y avait dans ce monde aucun ange do mort;
voilà pourquoi le mot Tholdoth est écrit dans toute son intégrité;

Pugio Fidei, tertla pars, dist. 1, c. il. - Ibiil., dl8t. 2, c. 4.
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jgu, iorsqiu) pé(;lii;rvnt Adam «l flvf*, Dion l'a diminti(), et a voulu

L toute» las giuiôiilogio» du rÉcritum fussent écriti's avec nno lettre

î moins. Mais h IMiarès, lo mot do Kéfu'(idof<ift «st de nouveau en

Ucs Mtr«»s, parce que lo Messie ou le (Ihrif*t sortira de lui, el, aux
Biirsdii Messie, IHeii absorbera la uiort, eotutne il (îst dit au cha-

llrcviiiK'-'inq d'Isaïe : Il a (b'Iruit la nu)rt à jamais.

Riiyriioiiil Martini ol)serv(! (|ue l«!s rabbins modernes prétendaient

|iii> le initt lnîbreu Sc/ipoI ne voulait [)as dire rnfur, mais sj^pulcre

lifosso. Il les rértift! par de longues et enrieiises citations d'anciens

lirlciirs do la syniigo^MU!. Ainsi on lit dans lo commentaire sur la

Lièse, par rabbi Moïse lladarsan, lo passage suivant : « Uabbi Jo-

iiK, lilsdi! Lévi, dit : J'allai avec l'ange do la mort, nommé Kip-

il,jiis(|iraiix portes de l'iînfer; aussitôt j'envoyai l'ange Kippod,

ni préside h la (iélienno, |K)ur la ujosunn" du coiimiencement h la

liiiiiiuis il nViut pas lo temps de le faire, parce qu'on tua dans co

liicnt rabbi Siméon, lils de (ialamiel. Je voulus aller, mais je no

lus. Apr»\s cela, j'allai avec Kippod, lange do la mort ; el avec moi
le Messie, fils de David, jusqu'aux portes de la (iéhenne. Et

lorsqiie les captifs qui sont dans la Gébennc virent la lumière du
Issifi, ils se réjouirent beaucoup do lo recevoir, disant : C'est lui

lui nous tirera de cette ol)scurité , suivant celte parole d'Osée : Je

is niclièt(!rai de la main de l'enfer, je les délivrerai de la mort *;

Jl celte autre d'isaïo : El les rachetés de Jéhova reviendront, et ils

Inronl en Sion, etc.". Sion, dans ce passage, n'est autre chose

lue le paradis. Dans ce moment, il me montra les sept quartiers de
la Géhenne. Or, dans chaque quartier il y a sept mille maisons

;

liiiis chaque maison, sept mille ouvertures; dans chaque ouver-
lurc, sept mille trous ; dans chaque trou, sept mille fissures, et dans

iii(|ue llssure, un scorpion. Or, ce scorpion a sept mille dards,

Itdaiis chaque dard il y a nouante-deux espèces de venin, par cha-
1111! (lesquelles sont tourujentés les impies. La Géhenne s'appelle

sept noms : Schéol ou enfer, (léhemie, puits de corruption, si-

Imœou perdition, boue de la lie, ombre de la mort el terre infime.

|:i profondeur du Schéol ou de l'enfer est de trois cetits ans de
iiiii'che; sa longueur el sa larg«!ur. do cinq cents. La Géhenne a trois

lies
: l'une dans le désert, par où Dathan el Abiron descendirent

rivants en enfer ; l'autre dans la mer, où Jonas pria du ventre de
Itiifiu'; la troisième à Jérusalem, puisque Isaïe nous apprend
|ll,!)) que l'Éternel a un feu dans Sion, et une fournaise dans Jé-
l'iisalein. Or, celte fournaise n'est autre que la Géhenne. Voilà ce que

m

'Osce, 13, 14. - »Isnie, 35,10.
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dit rabbi Moïse Iladarsan dans le Bereschit Rabba, qui fait partie du
Talmud.

Une foule de citations analognes font voir que tous les hommpj
descendaient en enfer, même les saints et les prophètes

; que toutd
l'Eglise d'Isra«!l y attendait que Dieu vînt l'en tirer; que cependant
les justes n'y soutiraient pas, mais y reposaient dans la partie supé
neure, près de la porte, dans les limbes ou le sein d'Abraham •

tan-
dis que les méchants descendaient au fond de l'abîme, au milieu des
tourments *.

Du. s la section troisième et dernière, il traite de la réparation 1

rédemption et glorification de l'homme par le Messie, qui est Dieu
Fds de Dieu, né d'une vierge, etc. Sur quoi il cite au long une foulé

d anciens doc» urs de la synagogue, dont les Juifs modernes onl
suppnme les ouvrages, comme étant trop chrétiens. C'est une vé-

rité reconnue par ceux d'entre eux qui viennent à la lumière de l'É-

vangile 3.

II y a plus : dans le commentaire de rabbi Moïse Hadarsan sur lai

Genèse, et encore dans d'autres anciens docteurs de la synagogue
on trouve la révélation d'un fait très-peu connu, et qui mériteV
pendant de l'être beaucoup. C'est qu'à une certaine époque, les

scribes se sont permis d'altérer jusqu'à dix-huit passages importants
de l'Lcriture, et que du nombre est cet endroit du psaume vingt-un
suivant la Vulgate, vingt-deux suivan, l'hébreu : Ils ont percé mn\
mains et mes pieds, dans lequel, au lieu du verbe Cam, ils ont percé.

qu'il y avait jusqu'alors, ils ont substitué le substantif Caari, comm
un lion, qui ne présente point de sens ». Ce témoignage serait fort 1

bien placé dans les grammaires, les dictionnaires et les bibles hé-

braïques. On dirait que dès lors les Juifs avaient peur de regarder
|

celui dont ils ont percé les mains, les pieds et le côté. Puisse s'ac-

complir bientôt sur eux cette promesse du Seigneur : Et en ce jour,

je répandrai sur la maison de David et sur hs habitants de Jérusalem
l'esprit de grAce et de prières ; et ils regarderont vers moi, qu'ils ont

percé
;
et ils pleureront sur lui comme on pleure sur un fils unique;

et ils en seront dans le deuil comme on est dans le deuil à la mort
d'un premier-né*.

Ainsi donc, pendant le treizième et le quatorzième siècle, l'Écriture

sainte était étudiée à fond, et quant à l'esprit et quant à la lettre, et

aans le texte original, et dans les versions authentiques, et dans la

» Fugio Fidci, pars. 3, dist. î, c. 8.-ï Diach, Harmonie de la synagogue ei de

lEgltse, 1. 1, p. 187. - 8 Fugio Fidei, pars '2, c. 3, p. 222, 243 et 244. - *Zachar
**} lu»
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[radition des Pères et docteurs de l'Église, et dans la tradition de
l'ancienne synagogue, et par les disciples de saint Dominique, comme
laymond Martini, et par les disciples de saint François, comme
Lias de Lyre, et par des évêques, comme Paul de Burgos. Et l'on

lavait combattre, non sans succès, les erreurs des Mahom<^tans et

fces Juifs par leurs propres armes. Tel siècle qui s'appelle modeste-
]iient le siècle des lumières pourrait-il en offnr autant? Nous igno-

jusqu'aux richesses scientifiques que ï.^us ont laissées nos
te, nous les laissons manger par les vers et la moisissure; et puis
lous accusons nos pères d'ignorance et de barbarie ! En vérité, il n'y
)rien de pire.

Parmi les contemporains de Nicolas de Lyre et de Paul de Burgos
In trouve encore:

En Espagne, sans compter Raymond Lulle, dont il a été parlé au
long, Antoine André, mort en 1320, frère Mineur, du royaume d'A-
lagon, surnommé le docteur dulcifluus, dont on a plusieurs traités
lu commentaires sur la théologie et sur la philosophie; Alvare Pé-
W, frère Mineur, né en Galice, auteur d'une Somme de théologie,
lu Miroir des rois, du Deuil de rEglise et de plusieurs autres trai-
jés; Gui, né en Catalogne, prieur général des Carmes, puis évéque
je Majorque, a écrit entre autres un volume de toutes les hérésies;
llphonse Vargas, ermite de Saint-Augustin, professa la philosophie
lia théologie dix ans dans l'université, mourut en 1359, archevêque
|eSéviile, et auteur d'un commentaire sur Aristote et d'un autre sur
e Maître des sentences.

En Angleterre, Richard de Middieton, frère Mineur, surnommé le
jocleur solide, copieux et très-fondé, florissait veis 1290, et a laissé
les traités de théc;logie et des commentaires sur les évangiles et sur
jesépîtres de saint Paul. Le Franciscain anglais Duns Scot, surnommé

docleur subtil, dont nous avons parlé, eut parmi ses disciples
e Franciscain écossais François Mayron, et le Franciscain anglais
Pekam, qui ont laissé chacun plusieurs ouvrages de théologie et de
pilosophie. Dans ceux du dernier, il y a quelque chose à reprendre.
leaiide Bacon, ainsi nommé du lieu de sa naissance, au comté de
lorfulk, surnommé le docteur résolu, fut en effet un théologien et
|n philosophe très-docte. Entré dans l'ordre des Carmes, ii en devint
povincial, et mourut à Londres, en 1346, auteur de plusieurs trai-
k's théologiques, et, de plus, de commentaires sur tous les livres de
fAncien et du Nouveau Testament, mais qui ne sont pas encore im-
^"iiiés, non plus que divers traités contre les Juifs. Robert Holkot^
Pominicain, né à Northampton, et mort en 1349, a laissé des com-
fientaires sur l'Écriture sainte, avec des ouvrages de théologie. Ri-
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chard Fitz Ralph, archevêque d'Armach en Irlande, écrivit contre les
|

erreurs des Arméniens et contre les privilèges des religieux men-
diants

;
ses écrits doivent être lus avec précaution, car ils renferment

plus d'une erreur. Le Franciscain Walter Burleigh, surnommé le

docteur transparent, a laissé une foule d'écrits sur la philosophie

dont quelques-uns sont imprimés.

En France, Pierre de Tarenlaise, Dominicain, cardinal, puis pape

Innocent V, mort en 1270, a laissé des écrits de théologie et des

commentaires sur la Bible. Guillaume Duranti ou Durand, évêqiie

de Mende, étudia d'abord, puis professa le droit civil et canonique

à Bologne et à Modène. On l'appelait le Père de la Pratique. Il s . ;

distingué par plusieurs écrits, dont les principaux sont le Miroir k
droit et le Rational des divins office^, qu'il acheva l'an i286, n'étant

encore que doyen de Chartres. On trouve dans ce dernier beaucoup

de points curieux de l'ancienne discipline en usage de son temps. Le

Dominicain Ulric de Strasbourg écrivit, vers la même époque, une

Somme de théologie et des commentaires sur le Maître des sentences,

L'Augustin Gilles Colonne, archevêque de Bo( ges, qui florissaitvers

l'an 4290, est auteur d'une foule d'ouvrages de théologie et de philo-

sophie, dont une partie seulement est imprimée. Henri de Gand, ar-

chidiacre de Tournai, mort en 1293, surnommé le docteur solennel,

a laissé une Somme de Théologie, des mélanges sur Pierre Lombard,

un livre des Hommes illustres, sans compter plusieurs opuscules en-

core manuscrits. Le Dominicain Jean de Paris, qui floriss^it vers

l'an 4296, écrivit sur le Maître des sentences, mais principalement

sur la puissance des rois et celle du Pape. Le Franciscain Pierre Au-

réol, archevêque d'Aix, a beaucoup écrit, entre autres un traité de

VImmaculée conception de la sainte Vierge. Le Dominicain Durand de

Saint-Pourçain, évêque de Meaux, mort l'an 4333, a écrit un livre

remarquable de Y Origine des juridictions, et puis des commentaires

sur le Maître des sentences, où il se trouve quelques propositions peu

exactes qui ont été justement blâmées. Le Dominicain Hervé Noël,

Breton de naissance, et général de l'ordre, est auteur d'un commen-
taire sur les épîtres de saint Paul, ainsi que de beaucoup d'autres

ouvrages de théologie et de philosophie. Pierre Bertrand! , évéqiio

il'Autun, puis cardinal, a laissé plusieurs traités sur les rapports

entre les deux puissances. Le Dominicain Pierre de la Palu, nalifà

Bourgogne, un conmientaire sur le Maître des sentences, un excel-

lent traité de la cause immédiate de la puissance ecclésiastique, avec

plusieurs^ouyrages qui ne sont pas encore imprimés. L'Aufîustin

Thomas de Strasbourg, des mélanges sur la théologie et l'Écriture

sainte. Nicolas de Gorham, dont les uns font un Français, les autres
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un Anglais, ceux-ci un Dominicain, ceux-là un Franciscain, a écrit

Iprincipalementun commentaire sur le Nouveau Testament
I En Allemagne, vers l'an 1265, le Bénédictin Henri Stéron écrivit
[«ne chronique, de la première année de Frédéric I", 1132 à Rodol
Iphe de Habsbourg. L'an 1280 , le Franciscain Robert de Russie del
Itonimentaires sur le Maître des sentences, une exposition de la règle
Ide saint François et un livre de l'âme ; 1 305, le prêtre Silfrid de Meis-
sen, un abrégé d'histoire, de l'an 458 à 1307; Ébérard, archidiacre
èRatisbonne, une chronique de 1273 à 1305 ; le Franciscain Mo-
naldedeDalmatie, une somme de cas de conscience, nommée d'or
Iflumonaldme

;
le Chartreux Landulphe ou Ludolphe, homme très-

pieux, né en Saxe, une Vie de Notre-Seigneur, tirée des évangiles
lavecun commentaire sur les psaumes ; Lupold, chanoine, puis évô-
IquedeBamberg, un livre du zèle des anciens rois de Gaule et de
iGerrnanie, avec un autre des droits du royaume et de l'empire •

le
IChartreux Henri de Hesse, des commentaires sur le Maître des sen-
llences et sur plusieurs parties de l'Écriture sainte »; le vénérable
iMichel, prieur de la Chartreuse de Prague, mort en 1401 un dialo-
gue sur la garde de la virginité, un livre de remèdes à un supérieur

Idéposé 2; le vénérable Engelbert, abbé de Bénédictins, mort en 1331
l-n Miroir des vertus aux ducs Albert et Otton d'Autriche 3; le Francis-
Icain Werner de Ratisbonne, un livre de soliloques; le vénérable
lEtienne, prieur de la Chartreuse d'Olmutz, une apologie pour les
lordres religieux contre les hérétiques *.

En Italie, Augustin Triomphe, natif d'AncÔne, religieux de Saint-
lAugustin, homme pieux et docte, mort en 1328, et qualifié de bien-
Iheureux

,
écrivit une excellente somme de la puissance de l'É"lise

lavecun comnientaire sur le cantique de la sainte Vierge, et d'autres
Isur la sainte Ecriture, le Maître des sentences et Aristote

; Jean Vil^
lanide Florence

,
une histoire universelle de son temps; Astesan

IdAsti, une somme des cas de conscience
; Jean André de Bologne

Ijunsconsulte, sur plusieurs parties du droit canonique et civil son
I Isadoptif, Jean Calderin, sur les décrétales ; le Dominicain Barthé-
I emi de Pise, une somme de théologie ; Albéric de Bergame, sur le
Itotedes décrétales

;
l'Augustin Simon de Cassia, homme très-pieux

iplusieurs opuscules de spiritualité
; l'Augustin Grégoire de Rimini

'

Ides commentaires sur le Maître des sentences et sur les épîtres de
Isaint Paul; le Dominicain Rainier de Pise, une somme de toute la
iineologie par ordre alphabétique ».

llarlin et cave"''""
"'"'"'*' ''''"' ''''" '''•'' ^'''<^" '- '• " » «et

^^'
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On voit que, dans le quatorzième siècle, les sciences «cdésiastique! i

r«Hu(le de l'Écriture, de la llufolo^ie , de la philosophie , de la con.'

trov(!r8e, de lu liturgie, etc., «Haient loin d'Atre nèf^ligées. Quantàlal

th(^ologie iiiy8ti(|ue, nous verrons plus loin trois auteurs cj^lèbres.

(]ep«ïndant lo pape Jean XXII était mort le dimanche i 4 d<'!cpni.|

bre \:\'M, Agé de plus de quatre-vingt-dix ans, après avoir tenu lel

Saint-Siège dix-huit ans et «{uatre mois moins deux jours.

Eu I.*I21, il avait condamné les erreurs de Jean de Polliac , docj

teur de Paris, (]ui enseignait que ceux qui avaient confessé leurs pé-j

chés h des religieux étaient obligés de les coidesser encore à leiirsl

curés; que tant que le décret du concile de Latran, Omnisutrim^uâ

sexus, subsist<!rait dans sa force, ni le Pape ni Dieu môme ne pnu.j

vaient dispenser les fidèles de confesser une fois l'an tous leurs
pé-f

chés »\ leur |)ropr(! curé, (^es propositions funuit discutées en pieiol

consistoire devant le Pa|)e , et en présence du docteur qui avait été!

nuuidé.

On y dit pour les confesseurs privilégiés : La juridiction du Papel

n'est pas renfermée dans mi diocèse comme celle d'un évéque, ni|

dans une province comme c«>lle d'un archevêque : elle s'étend pai

tout le. monde. La raison est que la dignité d'archevêque n'est pai

de droit divin, mais de droit humain positif, qui a réglé les Une
dos diocèses, au lieu que celle du Pape est de droit divin, établie

i

Jésus-Christ, quand il dit à saint Pierre : Pais mes brebis, sansau-j

cune exception ni restriction. Sa puissance s'étend donc partout, etl

il ne la tient point des autres hommes ; mais tous tiennent la leurdeT

lui, et il conserve partout une juridiction immédiate. A l'égard dul

curé, il est bien autrement soumis à l'évêque que l'évêque ne restaal

Pape ; le curé n'est point juge ordinaire dans sa paroisse , commel

l'évoque dans son diocèse, non plus que l'archidiacre et les autres quil

dont établis par provision de l'évéque. L'évéque, en confiant au curél

le soin d'tme paroisse, ne s'en décharge pas ; il en demeure toujoiirs|

responsable comme auparavant , et y garde toujours la princip

autorité
; d'où s'ensuit que l'absolution donnée par le Pape ou

i

l'évoque décharge le paroissien de l'obligation de la demander à soii|

curé.

Quant au canon du concile de Latran, il ne donne aucun nouvuul

droit au curé ; car le propre prêtre qu'il nomme n'est ainsi nomini

que par opposition à l'étranger qui n'a aucune juridiction sur lepé-j

nitent, mais non par opposition.au prêtre commun : autrement lel

pénitent ne pourrait s'acquitter du devoir de la confession qu'en se|

confessant à son curé, non à son évêque ni au Pape. Le propre prè-j

tre est donc quiconque a la puissance d'absoudre, soit ordinaire, soitl



llPdclVrP chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 227

|éit'|{uée; c'ftst-à-dii'e le Pap(?, l'évAque, le curé, ou coliii auquel ils

|iit donné va) pouvoir. Or , U: Papo ot l'âvùqm peuvent le donner à
uiconqiie a reçu l'ordre de prêtrise ; et c'est la coutume de l'Église

Uaine, que chacun peut obtenir d'un pénitencier du Pape de s'a-

Lser Ji qu«!lquo prêtre que ce soit pour être absous. Enfin il est
Ép('(li(!nt(|ue h Pape use de ce pouvoir d«! commettre des confes-
liirs, à cause de l'ignorance de plusieurs curés, de la multitude du
Viiple, et de la difticulté particulière de certains pécheurs pour ne
las se confesser h eux.

I

Après que les propositions avancées par le docteur Jean de Polliac

Unt été examinées, il se rendit aux raisons qu'on lui opposait , et

JErrlracta en plein consistoire, disant qu'il croyait le contraire véri-

Ible. Sur quoi le Pape n^jdit la sentence par une décrétale fameuse
lui commence par ces mots : Vas elcctionis, et qui a été insérée au
Iroit canon. Après y avoir exposé le fait, il prononce ainsi : Nous
Udamnons ces articles, assurant que la doctrine contraire est vraie

II catholique, savoir : que ceux qui se sont confessés aux frères pri-
ilcgiés ne sont pas plus obligés à réitérer la confession des mômes
léchés que s'ils les avaient déjà confessés à leur propre prêtre sui-

int le concile de Latran. La bulle est adressée à tous les évêques, et

Mée du 2r)"«« de j uillet \ 321 *.

J
On reproche ordinairement à Jean XXII d'avoir prêché que les

lues des justes, séparées de leurs corps, ne verront l'essence et les

jersonnes divines qu'après la résurrection générale, et qu'en atten-
ant elles ne jouissent que do la vue de l'humanité sainte du Sau-
m. On répond avec ce Pape même , comme il lit dans une lettre

\\ roi de France Philippe de Valois
,
qu'en avançant ce sentiment,

luchant lequel rien n'était encore décidé de son temps dans l'É-

lise, il n'avait jamais prétendu en faire un objet de la foi des fidè-

p. mais seulement le donner comme une opinion particulière j'^qui

bit quelque fondement dans l'Écriture et dans les saints Pères, et
jir laquelle on pouvait disputer pour parvenir à une pleine connais-
Ince de la vérité ^.

[Mais ce qui justifie pleinement l'orthodoxie de sa foi, c'est le di-

pneque la mort l'empêcha de publier dans le consistoire qu'il avait
Idiqué à cet etiet. U y déclare qu'il croit et qu'il confesse que les
lies séparées des corps et purifiées de leurs fautes sont dans le

punie des cieux, avec Jésus- Christ, dans la compagnie des anges

I

qu'elles voient Dieu face à face , et la divine essence aussi claire-

l' Raynald, 1321, n.20et8eqq. Vas electionis. Exfravag. commun.'^ « Raynald
|33, n. 46.

'



I

.'tjÊÊà

^ Il

I'!!

228 HISTOIRK UNIVERSELLE [Llv. LXXlX.-DeUij

nient qno leur élat peut le permettre. Que , s'il a prêché ou ecn

qnehiiKi chose contre cette doctrine, ou contre tout autre point de|

foi ca'ihnliquo, de l'Écriture sainte ou des bonnes mœurs, il ierélracl]

expressément , soumettant tous ses sentiments et tous ses écrits,
i

quelque niafi<Ve que ce puisse être , h la décision de l'Église et do

souverains Pontifes, ses successeurs *.

' Suivant Jean Villani ^, le pape Jean XXIÎ laissa un trésor très-conj

sidérahie ; nmis, comme il ne le léguait à aucun de ses parents, J

voit que ce trésor était pour ' •
.

• -^soini^ de î Église et pour le recoul

vretncnt de la Terre-Sainte, ù ; 'inua toujours d'occuper les M
pes. Un souverain temporel qu. ,j lieu de dettes, léguerait destrél

sors i\ son royaume, exciterait l'admiration. L'Italien Villani siippose|

il est vrai, que ce trésor fut amassé par des moyens qui n'étaient pai

toujours trés-canoniques j mais il est seul à le dire : les sept viesqiiJ

nous avons de ce Pontife n'en disent mot.

Neuf jours après la mort de Jean XXII, les cardinaux s'assembll!'

rent en conclave , ou plutôt y furent enfermés par le comte dl

Noaillis, gouverneur du comté Venaissin, et parle sénéchal dePr/

vence, commandant au nom du roi de Naples. Le choix fut plus ta

fait qu'on ne l'avait espéré d'abord. Les vingt-quatre cardinaux
qui

composaient le conclave étaient partagés en deux factions, dont l'iini

avait pour chef le c "dinal Talleyrand, frère du comte de Périgor(l|

et l'autre le cardinal Jean Colonne. La première, toute de Français

et par conséquent la plus nombieuse, offrit la tiare au cardinal Jeaj

de Comminges, premier archevêque de Toulouse. II refusa, pan

qu'on lui demandait pour condition de donner parole qu'il n'irai

point s'établir à home. Un refus si honorable aurait dû accélén

son élection au lieu de l'empôcher ; mais les cardinaux de la fadioij

française ne purent vaincre les répugnances qu'ils avaient pour I

voyage d'Italie. Leurs vues s'étant détournées de dessus lo cardinJ

do Comminges, la Providence permit qu'ils les portassent surlec;ir[

dinal Jacques Fournier. C'était le vingt décembre i33i. On lepn

posa simplement pour essayer des suffrages perdus, et il arriva quel

sans observer l'ordre du scrutin, chacun des cardinaux, comme pal

un coup du ciel , lui donna sa voix, au grand étonnement de toutlj

conclave et du cardinal lui-même, qui, se voyant élu, n^ puts'eraj

pécher de dire aux prélats électeurs : Qu'avez-vous fait, mes frères!

votre choix est tombé sur un homme grossier et sans connaissancfl

C'était la modestie qui le faisait parler ainsi ; ou plutôt il se rendaij

• Apud Baluz., in t'ifc. 6 ejusdem Papœ. Sommier, t. 6. — « J. Villani,

C.20.
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lustice du côté des manèges de cour, qu'il ne connaissait pas, quoi-

L'il fût d'ailleurs homme do lettres et d'un sens très-droit.

Jacques Fournier ou du Four était né à Saverdun, au comté de

loix. Sa naissance n'avait rien d'illustre ; mais il n'est pas prouvé

llii'il
fût lils d'un boulanger, comme on le croit communément. Dès

1 première jeunesse, il se consacra à Dieu dans le monastère deBol-

oiie, ordre de Cîtcaux, et il fut lidèle aux observances de sa règle

jusque sur le trône pontifical, autant que les devoirs de sa dignité

ouvaient compatir avec ,les usages du cloître. De Bolbone, il était

^lé demeurer à Fontfroide, abbaye située dans le diocèse de Nar-

oniie. Son oncle Arnaud Novelli, depuis cardinal, en était abbé, et

|acques Fournier lui succéda dans le gouvernement de ce monastère.

I avait fait ses études à Paris, et il ne termina les épreuves ordi-

bires pour le doctorat que depuis sa promotion à la dignité d'abbé

|ie Fontfroide. Ses études avaient été solides ; il nous reste quelques

ompositions de sa façon, surtout un traité sur l'état des âmes
âintes avant la résurrection des corps. En 1317, il fut fait évéque

jlePamiers, et, pendant les neuf ans qu'il gouverna cette église, il

lint à bout d'en augmenter les droits et les revenus, et d'y extirper

i hérésies trop longtemps tolérées avant lui. De Pamiers, il passa

lil'évéché de Mirepoix, et il parvint, environ deux ans après, au car-

dinalat, qu'il avait mérité par ses services et par ses talents d'excel-

M théologien et de savant jurisconsulte. Il paraît que ce fut alors

bu se fit appeler le cardinal Novelli, pour faire revivre la mémoire
te son oncle Arnaud, mort dès l'an 1317. On l'appela aussi le car-

[linal Blanc, à cause de l'habit de Cîteaux qu'il portait toujours. Du
ste, sa modestie, la médiocrité de ses revenus et apparemment

l'obscurité de sa famille faisaient qu'on le regardait, dans la cour

romaine, comme un prélat sans conséquence, respectable à la ve-

|ilé par sa vertu et par sa doctrine, mais peu entendu dans la poli-

lique, et surtout fort éloigné d'aspirer à la première dignité de l'É-

llise .

Le nouveau Pape prit le nom de Benoît XII. Il était grand, ro-

liuste, d'une voix forte et sonore. Dès le lendemain de son élection,

tint le consistoire, et pour commencer le souverain pontificat par
les témoignages d'aft'ection qu'il devait à son église de Home, il donna
lies ordres pour y foire réparer les basiliques abandonnées et les

balais désertés depuis longtemps. Les sommes qu'il destina à cet

Nage montèrent à cinquante mille florins d'or. Il en donna cent

llUtreS mille anv rapHinanv nmip ciihv/inîp à lonnc hocninc PrfinvA

'ff'ï' de l'Égl. gallic.
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manifeste que le sacré collège ne s'était point enrichi des dépouillJ

du feu pape Jean XXII.

Le T»"" de janvier i:}35, Benoit XII quitta son palais avcclescarl

dinaux pour se rendre au couvent des frères Prêcheurs, où il voulal

se faire couronner. La cérémonie se tit le lendemain dimanche;!

reçut la couronne des mains du cardinal Napoléon des Ursins, eti

ne retourna au palais que le jour suivant. C'était un temps degrâces]

il se trouva bien des ecclésiastiques qui voulurent en profiter pom

obtenir des bénéfices. Le Pape, plus exact observateur des canonj

qu'empressé à se faire des créatures en prodiguant les biens de l'É

glise, refusa tous les placets qu'on lui présenta, disant qu'il voulaJ

savoir par lui-même la condition des suppliants, le revenu (lesbén|

fices, et si les requérants n'étaient point déjà bénéficiers. En mêii

temps, il dépêcha, suivant l'usage, le 9">e de janvier, sa lettre encyJ

clique aux prélats et aux princes chrétiens, pour leur notifier sol

élection et se recommander h leurs prières. Sa lettre fut adressé]

nommément aux rois Philippe de France, Edouard d'AngleterrJ

Robert de Sicile ou de Naples, Alphonse de Caslille, Philippe dj

Navarre, Alphonse d'Aragon, Alphonse de Portugal, Chaiiesi

Hongrie, Robert de Suède, Casimir de Pologne, Jean de Bohême

Hugues de Chypre et Léon d'Arménie *.

Comme le Pape se donnait tout entier aux soins du gouvernfr

ment, chaque jour était marqué par quelque trait qui annonçais

vertu et son amour pour la justice. Le 10 du même mois, ildéj

Clara, dans un grand consistoire, qu'il congédiait tous les ecclésiasj

tiques courtisans, avec ordre à eux, sous les peines de droit, de i

tourner à leurs bénéfices dans le mois suivant, à moins d'une raisol

légitime qu'on lui spécifierait pour avoir permission de rester plui

longtemps à la cour. Ce zèle pour la résidence des ecclésiastique

et l'attention à ne donner les bénéfices qu'à des sujets ca[

furent deux points où il se montra inflexible. Le second surtout]

il le porta jusqu'à aimer mieux laisser les places vacantes que i

les conférer à des hommes sans talents ou de mauvaise conduitel

Je ne peux me résoudre, disait-il, à parer de joyaux la cendro

la boue.

Ainsi n'y eut-il jamais à espérer de lui ni canonicat de cathédralej

pour des enfants au-dessous de quatorze ans ni dispenses d'âge poiil

les dignités, tant dans le clergé séculier que dans l'état régulier;

translation de religieux d'un ordre ou d'un couvent à l'autre poin

posséder des revenus; ni permission de «arder plusieurs bénéfic(

'Ra>nald,1335.
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(quand un seul sutlisai , ni faveurs pour les ignorants qui voulaient

siDgérer dans le saint ministère ; ni grâce3 expectatives au pi-ofit de

Len.s avides qui ne pouvaient attendre patiemment la vacance des

bénéfices; ni commendes dans les chapitres et les abbayes, excepté

Ipour les cardinaux et les patriarches titulaires d'Orient, parce qu'ils

Inâvaient point d'autre ressource. Tout était distribué après des in-

formations très-exactes sur la conduite et la doctrine des prétendants

lâuxgràces; mais, comme il rejetait sans respect humain les indignes,

il se donnait des soins pour démêler les hommes de lettres et les gens

de bien. Il les comblait de bienfaits sans qu'ils eussent la peine de

se faire jour à travers la foule des aspirants; et de peur que dans la

Diuititude des expéditions en matière de bénéfices il ne se glissât,

comme on s'en était plaint, des signatures supposées, il ordonna

j d'enregistrer les suppliques avec les brefs de grâce, et de déposer les

originaux à la chancellerie. Ce fut l'origine de ce qu'on appela dans
la cour de Rome le registre des suppliques *.

Une conduite si édifiante et si digne d'un chef de l'Église ne souf-

it ni relâchement ni atteinte quand il fut question de ses parents,

lin Pape, disait-il, doit ressembler à Melchisédech, qui était sans

père, sans mère, sans généalogie. Comme on lui demandait un jour

d'avancer quelques-uns de ses proches, il répondit par ce verset de

David : Je serai sans tache si les miens ne dominent pas K Affermi

dans ces principes, il n'élevajamais dans l'Église qu'un seul de ses ne-

veux, nommé Jean de Bauzian, qu'il fit archevêque d'Arles, encore

fut-ceà la prière des cardinaux, etil enétait digne ; mais il nevoulutja^ -

mais le faire cardinal. Pour les parents qui lui restaient dans le siècle,

il n'en distingua aucun, et ne permit pas même qu'ils changeassent

d'état. Il avait une nièce
;
plusieurs grands la recherchèrent en ma-

riage, et la lui demandèrent. Il leur dit à tous qu'elle n'était pas faite

pour eux ; et enfin il la maria au fils d'un marchand de Toulouse,

avec une dot modique et qui n'excédait en rien sa condition. Après

le mariage, les deux époux vinrent à Avignon pour saluer le Pape,

leur oncle ; ils en furent reçus avec bonté; mais ils ne gagnèrent au-

près de lui que les frais du voyage, avec ces paroles : Je vous recon-

nais pour les parents de Jacques Fournier ; à l'égard du Pape, il n'a

ni parents ni allies. Puis il leur donna sa bénédiction, et il lescon-

Ces manières n'étaient point dans lui l'effet de l'avarice ou de l'in-

différence. Resserré pour ses proches, attentifjusqu'au scrupule dans

la distribution des bénéfices, il répandit avec profusion les trésors de

KBist. de l'Égl. gallic. — * Psalm. 18, 14.
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l'Église quand il lut question des pauvres. Home, ritalio, la Francdiverses provinces delà chrétienté éprouvèrent ses bienfaits etIon la ma.me de rEvan«ile, sa main gauche ignora touioûr

I

'

mônesque sa maui droite versait dans le sein de l'indig'ent C'I

"

pem ure naf .Ile quesopt biographes nous ont tracée delà mofet.e de ce cuar.table pasteur i. On en doit croire ces témoira^^

"

repiésente Benoit XII comme un caractère dur, féroce et avarocomme un maître qui n'était content de personne, qui se déf.aild;tout le monde, et qui voulait réformer tous les états, clercs ditnés, sans s appliquer à se réformer lui-même «. Cet écrit passe con-stamment poui-Fouvragede quelques hommes de parti, tels qu'étale tle faux frères Mmeurs réfutés dans les dissertations que Benoit
publiées contre eux n'étant encore que cardinal : ou bienlejqu 11 témoigna étant Pape pour la réforme des ordres religieux anima
contre lu. le ressentiment de quelque particulier, mauvais écrivai
encore plus malhonnête homme K Le torrent des historiens a ven«au centuple la mémoire du Pontife.

^
Benoît XII employa divers moyens pour rétablir le bon ordre dans

le cierge tant séculier que régulier de France. Le chapitre de Nar-bonne méritait les plus justes reproches pour la licence qu'en rc
marquait dans plusieurs de ses membres. Oubli des devoirs par rap-
port à la conduite en matière de mœurs et de continence, abandon
de office divin, emploi illicite des biens ecclésiastiques, dégradation
du heu samt, faute d'appliquer aux réparations l'argent destinée
cet usage

: tout cela avait été porté au Pape, qui en prit occasiond exhorter et de menacer par une lettre très-pressante. Il y sup-
prime, par modestie, le récit de quelques abus honteux, et il or-
donne simplement aux chanoines de renvoyer de leurs maisons toutes
les femmes suspectes, d'assister aux offices avec décence et assiduité,
de faire marquer les absents pour les priver d'une partie de leurs
revenus, de laisser à la fabrique tout ce que la piété des fidèles avait

??JTr n
^''"*''"'" ^' ^'^^''^' ^'' «^^^es sont datés du 3 avrilU3o Le 1 ape, pour en assurer l'exécution, commit deux ecciésias-

tiques distingués, dont le plus connu était Arnaud de Verdale, de-
puis évêque et évêque illustre de Maguelonne. Il avait ordre de visi-

1er avec son collègue les chapitres des provinces de Narbonneet
û Arles. Il devait en même temps prendre connaissance de l'étal des

monastères de l'ordre de Saint-Benoît et des chanoines réguliers,

-Mblrn ^'^f ^^';^ff'«'7f
^ies<^eeenoîlXII.--»Ibid., Vita oc^ra.p.m~ lt)ia.,p. 829. — * iJujnald, 1335, n. 68.
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Lit de Préiiiontré, soit autres; et cette visite fut suivie de plusieurs

règlements salutaires.

A l'égard de Citeaux, le Pape, dès cette première annye de son

I

pontilicat, prit à cœur d'y régler quantité de points qui concernaient

léditlcation et les études. Cet ordre était son berceau, et il en gardait

I

encore les observances. Il voulait, jar cette raison, en renouveler

l'éclat et en procurer la conservation. Après avoir communiqué ses

Ivues aux abbés de Cîteaux, de Clairvaux, de la Ferté et de Mori-

mond, il donna, le 12 dejuillet, une bulle contenant cinquante-sept

I

articles, dont voici les principaux.

Les abbés ne pourront aliéner les biens des monastères qu'avec

I certaines précautions qu'on indique, et de l'aveu de leur commu-
[

nauté. Les officiers des maisons, comme celleriers et procureurs,

I

prêteront serment d'administrer avec fidélité les biens qu'on leur aura

coiitiés, et ils rendront leurs comptes à l'abbé et à la communauté
quatre fois l'année ; l'abbé sera aussi obligé de rendre ses comptes
en présence des anciens et des officiers de la maison. Les visiteurs

j

commis pour prendre connaissance de l'état des monastères ne
pourront demeurer dans chacun que cinq jours, dont trois seule-

I

ment seront employés à la visite ; ils ne recevront des maisons que
leur nourriture et celle de leur suite, qui n'excédera point ce qui a

été réglé par le pape Clément IV. Chaque maison sera obligée à des

contributions pour les besoins communs de l'ordre, et ces sommes
seront remises entre les mains de trois abbés nommés par le chapitre

I

général. Tous les religieux, tant les abbés que les inférieurs, garde-

ront l'abstinence de viande, soit hors des monastères, soit dedans,

excepté les malades, à qui cet usage sera accordé dans l'infirmerie,

j

et les anciens abbés hors de charge, à qui on pourra l'accorder, aussi

bien qu'aux abbés et autres personnes notables de l'ordre, quand ils

passeront par quelque maison. Tous les religieux logeront dans un
dortoir commun et sans séparation de cellules, excepté les supé-
rieurs. On ne partagera point les revenus du monastère pour les

distribuer aux moines, mais on mettrL tout en commun pour être

administré selon les règles de l'ordre et la volonté de l'abbé. Per-
sonne, hors les celleriers et procureurs, n'aura ni chevaux ni équi-
pages de voyage, et chaque cellerier ou procureur n'entretiendra

qu'un cheval, hors à Citeaux et dans les quatre autres grandes ab-
bayes, où l'on pourra leur en permettre deux.
On prendra soin de l'instruction des jeunes religieux, et, pour

cet elietj il y aura des maisons d'étude, à Bologne pour les Italiens,

•' àaiaaiauque pour les Espagnols, à Oxford poi«r les Anglais, Écos-
sais et Irlandais, à Metz pour les Allemands, à 1bulouse et à Mont-
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pellier pour c«ux du Languedoc, de lu Provence, de l'Aquitaio^

'

du Duuphiné et do la Catalogue. Connue l'université de Paris leiull
porte sur toutes les autr«!8, il sera à propos d'y envoyer étudier de 1

toutes les provinces et de toutes les maisons de l'ordre, en sorte que
des communautés composées de quarante religiiiux et au-dessus
on en détache deux pour Paris; de celles qui n'en ont que trenUiel

au-dessus jusqu'à quarante, on n'en prendra qu'un ; enfin de celles

qui no contiennent que dix-huit religieux jusqu'à trente, on pourra
si l'on veut, en envoyer un à Paris ou dans les autres maisons d'é-

tude. L'entretien de tous ces religieux, tant les maîtres que iesétu-
diants, sera fourni par les maisons de l'ordre; la pension du premier
maître ou professeur dans le collège de CIteaux à Paris sera de cinq

'

cents livres petits tournois, et celle de chaque étudiant de vingt-cinnl
livres seulement; les maîtres, les bacheliers et les ofticiers de cette

maison d'étude seront nommés par le chapitre général. Après six

mois de théologie à Paris ou ailleurs, les religieux de l'ordre pour-

ront faire un cours de Bible, c'est-à-dire enseigner l'Écriture sainte
|

à Paris, et, après huit ans, lire les sentences.
La première partie de ce dernier décret était une dérogation aux

statuts de l'université, qui exigeaient sept ans de théologie avant que

de pouvoir lire, c'est-à-dire enseigner la Bible. Pour le droit canon,
|

le pape Benoît XII en défendait l'étude, sous de Irès-grièves peines,

aux étudiants de CIteaux. C'était apparemment de peur qu'ils ne pré-

férassent cette science à la théologie, qui était plus utile à des reli-

gieux. Peut-être aussi qu'on craignait que le droit canon ne leur

inspirât le désir et les moyens d'acquérir des bénéfices et de plaii

pour les défendre.

On appelait alors moines noirs tous les religieux bénédictins, hors

ceux de Citeaux, qui étaient vêtus de blanc. Le Pape donc fit d'à-
jbord des règlements pour ces derniers, qui étaient, à proprement
|

parler, ses frères, parce qu'il avait vécu parmi eux. Les moines noirs

lui parurent aussi mériter son attention. Il appela à sa cour six ab-

bés des plus considérables de l'ordre, savoir : Pierre de Clugni.Jean

delà Chaise-Dieu, Gin)ert de Marseille, Raimond de Psalraodi, Guil-

laume de Montolieu et Grégoire d'Issoire. De leur avis et de conœrl

avec quelques cardinaux, il donna, le aO"* de juin 1336, une bJe
distinguée en trente-neuf articles, dont chacun est fort long, mais qui

peuvent se réduire à quatre chefs principaux, savoir : le gouverne-

ment de l'ordre en général, les études, la conduite des moines, le

soin du temporel.

- l'.Miiivi atiitjc, vuiui eu qu II y a ae pius remarquauiu'

Tous les trois ans on tiendra le chapitre provincial dans chacune des

!-•
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proviriu!» qui suiit iioinriiéeseii détail, dont six en Franco. Les visi-

leiir> iioiimn's par ces cliapilres seront des honunes de mérite, zélés

eipiudenls. Défense à eux de rester plus de deux jours danscha(|ue

nioiiast.'re, d'y exiger autre chose que leur nourriture, et de révéler

b choses secrètes (|u'ils y auront connues. Tous les ans, il y aura

dans (;lia(|ue monastère principal un grand chapitre où seront appel-

les le» abbés et les supérieiu's des maisons «pii en dépendent. On y
rendra les comptes, tant de ces maisons dépendantes que de la mai-

son oii le chapitre se tiendra. Et pour les frais, tant de ces derniers

clm|titres que des provinciaux, on fera des impositions sur chaque
monastère, en observant de ne remettre cet argent qu'à trois abbés

DOiniiiés par le chapitre provincial. Enfin
,
pour veiller de plus

près sur l'observation de la règle, tous les jours le chapitre se tien-

dra dans chaque maison, même dans celles où il n'y aura que six

religieux, et l'on y corrigera les fautes et les négligences journa-

lières.

Sur le second article concernant les études, le Pape observe d'a-

bord que la science des saintes lettres sert aux religieux pour leur

donner une connaissance plus familière de la majesté divine. Il

n'exclut pas njême l'étude des lois humaines, qui ont cela d'avanta-

geux, flit-il, qu'elles rendent l'esprit plus raisonnable. De là il entre

dans une longue suite dérèglements, qui montrent combien il avait

à cuîur que l'étude fleurît parmi les moines. Dans chaque maison un
peu considérable, on obtiendra, pour les religieux seulement, et non
pour les externes, un maître de grammaire, de logique et de philoso-

pliie, qui sera nourri comme tout autre de la communauté et soldé

pour son entretien, si ce n'est pas un religieux. Après les études des

premières sciences, on enverra les jeunes religieux étudier dans les

universités, soit à Paris, soit ailleurs, les uns en théologie, et ce sera

le plus grand nombre, les autres en droit canon; mais ils n'iront pas
tous, on en prendra seulement un sur vingt, et l'on payera à frais

communs la pension, tant des maîtres que des étudiants, pendant
tout le temps de leurs cours d'étude. La pension du maître en théo-

logie sera de soixante livres, du maître en droit canon de cinquante,

et de chaque étudiant de vingt livres petits tournois. On apportera

tout le soin possible pour la conservation des livres dont on leur ac-

cordera l'usage. Défense à eux de les aliéner, distraire ou engager;

ordre aux supérieurs de tenir un catalogue exact de ceux qu'on dis-

tribuera à cette jeunesse appliquée aux études. Si quelque étudiant

dissipe ou engage le livre qu'on lui aura confié, il sera, pour cette

faute, inhabile pendant deux ans à posséder aucun bénéfice. On le

rappellera de l'étude, un autre sera mis en sa place, et le supérieur,
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outre cela, lui imposera une pénitence sévère. Les religieux envovp,pour étudier dans une université seront au moins dix ensembl
avec un supérieur à leur tête, et quatre domestiques tout au plus .prieur aura soin de leur conduite, les empêchera de se dissiper audehors, les an.mera à l'étude, leur fera garder la règle, leur demandera compte tous les mois de leurs dépenses, les renverra de ivtlquand ds le mériteront. Il aura aussi tous les pouvoirs pour les ab-soudre dans le sacrement de pénitence. A l'égard des temps d'étudeon trouve ici le môme règlement que pour les cisterciens. Après siians d étude à Paris ou dans toute autre université, on pourra lirec est-a-dire enseigner la Bible, et, après huit ans, expliquer le Maîte
des sentences.

Sur le troisième article, qui regarde la conduite des religieux on
renouvelle les canons anciens, qui interdisent aux religieux la pro-
priété et le négoce. Défense aux supérieurs de donner en argent le
vivre et le vêtement à leurs inférieurs. Dans les monastères, onn emploiera pour les services domestiques, excepté ceux des infir-
menés, que des religieux de la maison. On ne permettra à aucune
femme, tût-ce la mère ou la sœur d'un religieux, de demeurer dans
1 enceinte du monastère. Défense aux religieux d'e-tretenir des che-
vaux et des équipages, hors ceux à qui cela est nécessaire à raison
de leurs offices. On veillera soigneusement au choix de ceux qui se
présentent pour entrer en religion. On les élèvera avec attention, et
on les admettra à la profession après le temps du noviciat. On re-
commande les règlements du concile général de Vienne sur la mo-
aestie et la décence des habits dont se servent les religieux. Point de
modes séculières, uniformité pour tous les religieux, sans en excepter
les abbes et les prieurs. Les moines sortiront rarement du monastère,
et seulement avec la permission de leurs supérieurs, en disant où ils

doivent aller, et ils reviendront dans un temps marqué, faute de quoi,
pénitence au chapitre. L'abstinence de viande s'observera pendant
lAvent jusqu'à Noël, depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques, et

pendant le reste de l'année le merci" 1i et le samedi de chaque se-
maine. On croit que cet article de la bulle de Benoît XII suppose

p utôt qu il n'accorde la dispense déjà accordée aux Bénédictins par
Uement IV de rompre l'abstinence de viande quatre fois la semaine.
Uuant a la forme des dortoirs, le pape Benoît veut qu'on conserve
1 ancienne, menaçant même de l'excommunication ceux qui introdui-
raient la séparation des cellules. Le reste des observances inouas-
tiques est également détaillé. Les prêtres célébreront la uiosse au
moins deux ou trois fois la semaine dans les n^-îsons de l'ordre. Les

supérieurs tâcheront de la célébrer tous les jouis. Les non-préties se
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confesseront au moins une fois la semaine, et communieront une fois

le mois. On n'écoutera pas aisément les rapports contre les supé-
rieurs ; on punira les auteurs de brigues et de complots contre l'or-

dre. On ne recevra point les religieux mendiants pour faire profession

dans l'ordre, à moins qu'ils ne montrent un bref de dispense et de
translation obtenu du Saint-Siège.

Sur le quatrième article touchant les biens temporels, nous re-

marquons ce qui suit. On ne fera qu'avec de grandes précautions, et

de l'avis de tout le chapitre, les emprunts d'argent, les coupes de
bois, les aliénations de biens et de droits. Défense aux supérieurs,

sous peine d'excommunication, de faire des emprunts sous d'autres

noms, et en général de contracter frauduleusement, de quelque ma-
nière que ce soit. Quand ils entreront en charge, ils feront serment
de ne point distraire ni dissiper les biens du monastère. Quand un
prieuré ou bénéfice de leur dépendance viendra à vaquer, ils n'éten-

dront les droits de dépouilles qu'aux effets qui leur sont assignés par
les lois monastiques, sans toucher aux ornements de l'Église, ni aux
meubles nécessaires des maisons. A chaque mutation du supérieur,

on fera un inventaire exact des biens de la maison, et quand il sor-

tira de charge, on examinera si toutes choses sont au même état qu'il

lésa trouvées. Les bénéfices possédés par des religieux déjà attachés

à une communauté seront censés vacants, à moins que ces reli-

gieux n'aillent y résider; et s'ils aiment mieux résider là que dans la

maison où ils vivaient auparavant, leur ancienne place dans cette

maison sera vacante *.

Tels sont les règlements les plus considérables de cette bulle, ap-
pelée Bénédictine parce que le pape Benoît en est l'auteur, et qu'elle

regarde la discipline régulière des maisons de Bénédictins. Le Pape
l'adressa en particulier aux abbés de Saint-Denis et de Sainte-Co-
lombe de Sens, en leur donnant commission de la publier dans le

chapitre provincial, compobô des deux provinces de Sens et de Reims.
Ces abbés exécutèrent ponctuellement les ordrrs du Saint-Père.
Il y eut, le 26 de juin de l'année suivante, un grand chapiu-e composé
(le plus de cent religieux ayant droit de suffrage, tous rassemblés à
Paris dans l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. On y lut la bulle bé-
nédictine, on en donna copie à tout le monde, et l'on promit de s'y

conformer.

D'autres statuts concernant les chanoines réguliers furent encore
l'ouvrage du pape Benoît XII; mais il ne les publia que le iri de
ttiai 1339. On y trouve les mêmes arran'^ements nar rannort à la ré-

'Bu/tartum magn., t. 1, p. 241 et seqq. Histoire de l'Église gallicane, l. 38.
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ception et à la profession des novices; aux chapitres journaliers et
annuels; aux études, soit dans les monastères, soit dans les univer
sites; aux dortoirs sans cellules; à la modestie dans la conduite eidans l'office divin

;
aux devoirs des visiteurs et des supérieurs •

au
gouvernement du temporel

; à la célébration de la messe et à lam
ticipation des sacrements, excepté qu'en ce qui regarde les non-prê
très, le Pape dit qu'ils se confesseront chez les chanoines réguliers
tous les quinze jours, au lieu que chez les Bénédictins il marque
toutes les semâmes pour la réception de ce sacrement. Les points
particuliers dont la bulle adressée aux chanoines réguliers fait men-
tion sont les chapitres provinciaux qui doivent se tenir tous les quatre
ans; l'abstinence de viande qui sera le samedi de l'Avent, outre les

jours commandés par l'Église; la division des provinces
; enfin lar-

ticle des habillements, soit pour le chœur, soit pour l'usage commun
est écrit avec un détail difficile à comprendre aujourd'hui, à causé
des divers usages du temps *.

Les religieux mendiants, quoique d'une institution plus récente
que l'ordre de Saint-Benoît et celui des chanoines réguliers de Saint-
Augustin, n'étaient pas exempts de quelques taches, et le pape Be-
noît les avait remarquées. C'en fut assez pour solliciter sa vigilance
pastorale. Il trouva d'abord qu'il n'était pas convenable que les reli-

gieux de ces ordres, qui font une profession particulière d'humilité
et de mépris du monde, vinssent se montrer en cour de Rome sans

y être appelés pour le service de l'Église. Il fit donc à leur égard ce
qu'il avait fait pour les prélats : il donna ordre à ceux qu'il trouva
de trop à Avignon de retourner dans leurs communautés. Ce premier
coup d'autorité annonça des réformes plus importantes. Sur la fin

de 1336, il entreprit quelques points qui touchaient l'ordre de Saint-
François. Ii.n parcourant la bulle publiée à cette occasion, on trouve
qu'elle ne contient que des exhortations paternelles pour la modestie
dans l'office divin, pour l'éloignement de toute affectation dans les

vêtements, pour l'attention à réprimer les faux zélés, vrais ennemis
de l'ordre, sous prétexte d'austérité

; règlements sages et pleins de
modération, dignes d'être approuvés par des esprits exempts de pas-

sion, et adoptés en effet par un consentement unanime, dans le cha-
pitre général qui fut tenu à Cahors au mois de juio 1337. Le docte et

judicieux Franciscain Pagi appelle ces règlements le juste et équi-
table jugement du Pape Benoît XII a.

Les frères Prêcheurs eurent aussi part aux ordonnances du papo
Benoît

: elles se bornèrent à deux art clés. Le premier était une dé-

' BuUar. magn., l. l, p. S59, de. « Pagi, Brev. Pont., c. 4, p. 119.
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fense de prêcher et de confesser, comme ils faisaient, en passant par
[les bourgs et les places publiques pour quêter suivant leur usage.
L'autre était un ordre précis de ne recevoir dans chaque maison que
le nombre de novices qu'on pouvait y entretenir ; mais ce qui déplut
peut-être plus que toute autre chose à certains religieux mendiants,

c'est qu'en général Benoît XII ne voulait pas souffrir qu'on les reçût,

sans dispense du Saint-Siège, à faire profession dans l'ordre de Saint-

Benoît, soit parmi les moines, soit à Cîteaux. C'était une ressource
ôlée aux esprits inquiets et volages, tels qu'on en trouve jusque dans
les sociétés les plus saintes *.

Après la réforme des ordres mendiants, le Pape revint aux pré-
lats. 11 était question d'extirper un abus dans les visites des archevê-
ques, évêques, abbés et archidiacres. D'un exercice de charité et de
zèle, on avait fait un trafic honteux, un voile d'avarice et de luxe du
côté des prélats, un sujet de plaintes et de murmures de la part des
inférieurs. Les frais de visite étaient exorbitants en France, en Na-
va;;8, à Majorque, en Dauphiné, en Bourgogne, en Savoie, en Pro-
vence et autres pays exprimés dans la bulle. Le Pape se proposa de
les resserrer dans de justes bornes. Son décret du 18 décembre 4336
prévoit tous les cas, et fixe le droit de chaque prélat à un certain

nombre de tournois d'argent, plus ou moins considérable, selon

les lieux plus ou moins aisés, et selon les personnes qui doivent

visiter ou être visitées, avec ordre de s'en tenir précisément à cette

taxe 2.

A l'exemple du Pape, les évêques s'appliquèrent à retrancher les

abu?, et ils tinrent pour cela plusieurs conciles. Ainsi l'on trouve sous
Benoît XII les conciles de Rouen, de Salamanque, de Bourges, de
Château-Gontier, de Tarragone, de Trêves, d'Avignon, d'Aquilée, de
Tolède, de Barceloae, de Cantorbéri '.

Le Pape, attentif, comme nous l'avons vu, pour le choix des sujets

quand il était question des moindres bénéfices, ne pouvait manquer
de prudence et de circonspection en donnant des prélats au sacré
collège. Un effet de cette circonspection fut de ne créer, pendant
tout son pontificat, que six cardinaux, dont aucun n'était de ses pa-
lents, et qui tous étaient des hommes distingués par leur mérite. II

avait coutume de dire qu'un souverain Pontife pouvait obtenir le par-
don de ses autres péchés , mais que celui qu'il commettait en met-
tant d'indignes sujets dans le sacré collège, qu'on devait regarder
comme le séminaire des Papes, était irrémissible. Sa raison était que

' lise étant née du Saint-Esprit, elle en devait aussi être gouvernée
l'É,

, p. 119.
< Bullar. magn., 1. 1, p. 232. - « Mansi, t. 26, p. 987. - » Ibld., t. 25.



340 HISTOIRE UNIVERSELLE

"M

mm
Fil'

[LIT.LXXIX.-Deiaul

par le ministère de ceux qui sont à sa tête. Qu'ainsi les autres péchés
étaient contre le Père ou le Fils, mais que celui qu'on commettait «n
cette matière était contre le Saint-Esprit *.

Le sixième et dernier de ces cardinaux fut Bernard d'Albi, né au 1

diocèse de Pamierset évêque de Rliodèz. Il était en Espagne, occupé

à réconcilier le Portugal avec la CastiUe, lorsque le Pape le nomma
cardinal. On loue sa doctrine, et même son goût pour les belles-letJ

très, il aimait la poésie, et il mérita par cet endroit que Pétrarque lui

écrivît trois épîtres en vers
; distinction que cet Italien n'accordait

pas à tout le monde, et moins aux Français qu'à d'autres.
Dans la première de ces lettres, le poëte félicite le cardinal de

l'amour qu'il porte aux muses, et, pour l'engager à les cultiver de
plus en plus, il lui dit : « Je vous envoie les commentaires de Ser-
vuis sur Virgile

;
le volume est antique, et il n'a rien de brillant à

l'extérieur
: mais vous y trouverez une source féconde de connais-

sances
: ce sera comme une lumière brillante qui montre le cheraiD

pendant la nuit, comme un clair ruisseau qui rafraîchit le voyageur
altéré. » La seconde lettre est une plainte que fait Pétrarque de sa

situation, qu'il dit peu propre à faire des vers, a Permettez-moi,
ajoute-il en finissant, d'écrire en prose : on peut dire tout cequ'oii
veut quand il n'y a ni règle ni mesure à garder ^ mais les vers de-

mandent du soin, on ne se couronne de laurier qu'en captivant les

syllabes et en forçant les mots à se réduire dans un espace déter-

miné. »

Le poëte témoigne, dans sa troisième lettre, que le cardinalhii,
avait envoyé quelque morceau de poésie, et, par politesse apparem-
ment, il demande grâce au prélat, disant qu'il n'a ni la facilité ni

le même génie que lui pour produire des vers. « Je succombe, dil-

Jl, sous le poids des belles choses que vous m'envoyez. Le ciel vous

a donné un fonds immense. Vous avez une voix de diamant, une
|

plume infatigable. Les vers coulent chez vous avec une rapidité sans

exemple. En une heure vous en donnez plus de trois cents : combien
en donneriez-vous en un jour, en un mois, en un an? Pour moi, le

soleil me trouve, à son lever et à son coucher, sur la même compo-
sition. Il est vrai que, quand je prends la plume, je me représente
toute la postérité, juge sévère de mes productions ; cela me remplit

d'effroi, cela retarde mon travail. Vous autres, grands seigneurs, qui

avez tant de moyens pour v 'er à l'immortalité, vous pouvez èlie

contents quand la page se trouve remplie; mais moi, qui ne puis

espérer de me taire un nom que par ce genre de mérite, je reviens

» Apud Ciacon., m notis Ândreœ rietorelli.
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Idix fois sur le même endroit
;
je relouche sans cesse ce que j'ai fait-

Ile temps s'envole, et je ne suis point prêt quand votre courrier vient
Ime demander ma lettre *. »

Lemémepoëte avait adressé au pape Benoît deux épîtres en vers
Ipour l'inviter à venir tixer son séjour à Rome. Dans la première'
l'est Rome môme qu'il fait parler au Pape. « vous! lui dit-elle'
y étendez votre empire par toute la terre, qui voyez toutes les na-
kioiis prosternées à vos pieds, regardez d'un œil de compassion une
blheureuse qui embrasse les genoux de son père, de son maître et
he son époux. Si j'étais dans les beaux jours de ma jeunesse, lors-
bue je marchais accompagnée de mes deux époux a, et que les
blus grands princes révéraient ma présence, il ne serait pas néces-
kâireque je disse mon nom ; mais aujourd'hui que les chagrins, la
Vieillesse et la pauvreté m'ont défigurée, je suis obligée de me no'm-
herpour me faire connaître. Je suis cette Rome, si fameuse dans
l'univers; remarquea-vous encore dans moi quelques traits de mon
bienne beauté? Après tout, cependant, c'est moins la vieillesse qui
te consume que le regret de votre absence. Il y a peu d'années que
loute la terre suivait encore mes lois, et c'était la présence de mon
BiDt époux qui me procurait cette gloire : aujourd'hui, réduite à
[ine triste viduité, je suis en butte à la tyrannie et aux injures. J'ai
louffert les violences d'un infâme adultère. fureur! ô passion
Iveugle et effrénée! Que n'a point osé l'indigne Corbario contre
kolre épouse ! Eh quoi ! Saint-Père, vous pouvez voir mes malheurs
B'un œil tranquille î vous ne me tendez point une main secourable !

jlh! si je pouvais vous montrer mes collines ébranlées jusque dans
leurs fondements! vous découvrir mon sein couvert de plaies!
lous faire voir mes temples à demi ruinés, mes autels sans orne-
Vnts, mes prêtres réduits à la misère ! Je vous représente tout
Jeci avec quelque confiance

,
parce que vous parlez souvent de

K que vous avez souvent à la bouche le nom de votre épouse,
t que vous avez commencé votre gouvernement par soulager un
«u mon indigence. On dit même que, dans une maladie dangereuse

fcue vous avez eue depuis, vous croyant déjà aux portes de la mort,m ordonniez qu'on nous rendît vos ossements, et qu'on vous in-
Jumâtau Vatican. Si vous aviez dessein de revenir ici après la mort
pourquoi n'espérerais-je pas de vous y revoir vivant ? Mais si vous
passez les monts, je vous conjure de ne pas vous laisser amuser par

p
villes que vous rencontrerez sur votre passage. Gênes, Plaisance,

^

Pelrarc, 1. 2, epist. 9, 3, 4. — « On ne sait si Pétrarque veut parler de saint
lerreelde saint Paul, ou du Pape et de l'empereur.

10
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Florence, Bologne, ce sont autant de rivales que je crains. Souve-
nez-vous que je suis votre épouse, et que, malgré mes désastres
passés, malgré ma vieillesse, je reprendrai tous mes charmes dès que
vous reparaîtrez. »

Dans la seconde lettre, Pétrarque fait de nouvelles instances au
Pape pour l'attirer dans sa capitale, et il suit toujours l'allégorie d'une
épouse affligée de l'absence de son époux. « J'ai vu, dit-il, très-

Sainl-Père, à la porte de votre palais une dame vénérable que je

croyais connaître et que je ne pouvais pourtant nommer
; elle avait

l'air fort triste, et tout l'extérieur négligé. Cependant on remarquait
en elle les traits d'une haute majesté. La noblesse était peinte sur

son visage, elle conservait dans le langage un ton de commandement,
et la grandeur de son âme se foisait jour à travers les voiles delà

tristesse et de l'indigence. Je lui ai demandé son nom, à peine a-t-eile

osé le prononcer. Je l'ai saisi parmi les sanglots qui lui échappaient :

c'était Rome ! Quelle surprise pour moi de trouver un si étrange

changement de fortune ! »

Le poète décrit ensuite magnifiquement tous les avantages de Rome
sur toutes les villes et sur toutes les nations du monde

; puis, adres-

sant encore la parole au Pape, il lui dit: « Quand Rome, votre

sainte épouse, est venue se jeter à vos pieds, vous étiez occupé à exa-

miner si la troupe des saints, dégagée des liens du corps, voit claire-

ment la face de Dieu nwme, ou bien si elle ne commencera à jouir

de cette présence qu'au moment delà résurrection. Cette grande

question vous demandait tout entier, vous ne pûtes répondre alors

aux empressements de Rome et d'Italie. Mais aujourd'hui que la dis-

pute est terminée, songez, très saint Père, qu'on vous attend au

delà des monts, qu'on n'a de vœux et d'inclination que pour vous,

Votre présence fera disparaître les crimes, la superstition, l'idolâtrie,

la guerre, la famine, l'indigence
; elle calmera toutes les tempêtes,

elle ramènera des jours tranquilles. Vous, l'arbitre et la cause de

tous ces biens, vous en jouirez longtemps, et vous consommerez une

heureuse vieillesse par la couronne de Timmoitalité *. »

Nous apprenons, par ces deux petits ouvrages du poëte italien,

quelques événements du pontificat de Benoit XII, les uns conformes
aux monuments historiques, les autres entièrement omis par ks

écrivains du temps. On voit, par exemple, que les grands efforts des

Romains pour rappeler le Pape à Rome se firent pendant les deux

premières années de son règne
; que les pi emières instances se ren-

contrèrent avec l'examen de la question sur l'état des âmes saintes

*Petrarc., l. l,epist.2ai.
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Lprès la mort ; que le Pape parlait assez souvent de son voyage en
jllalie; qu'il avait commencé par faire réparer les églises; que,
IdaDS la crainte néanmoins du séjour de Rome, il songeait à s'arrêter

jd'abord dans quelqu'une des villes voisines, comme à Florence ou à
iBologne. Ce sont là autant de traits que l'on trouve épars dans les
Ihistoriens. Mais nous aurions ignoré, sans la première épître de Pé-
Itrarque, que le Pontife, peu de temps après son exaltation, étant
jtombé dangereusement malade, ordonna que, si Dieu l'enlevait de
|c« monde, on portât son corps à Rome et qu'on l'enterrât au Vati-
Ican. C'est une nouvelle preuve du désir sincère qu'eut ce Pape de
Irevoir la capitale du monde chrétien, et l'Église mère et maîtresse de
lloutes les autres.

Déjà le pape Jean XXII avait annoncé qu'il voulait passer en
jltalie et s'établir à Bologne, pour être plus en état de pacifier les
Itroiibles du pays et d'avancer la croisade d'outre-mer. Son neveu, le
|cardinal Bertrand du Poyet, légat en Lombardie et résidant à Bolo-

e, fit si bien par ses diligences et son industrie, que, le lO"»*» de
Ijanvier 1332, ies Bolonais se donnèrent au Pape et à l'Église ro-
Iraaine sans autre condition que de conserver leur liberté, sous la
|piumesse que le pape Jean leur faisait par ses lettres de venir dans

an demeurer à Bologne avec toute sa cour. Ils envoyèrent donc
lune ambassade solennelle à Avignon pour donner au Pape la sei-
jî^eurie de leur ville, et le prier d'avancer le terme de sa venue. Il
Iles reçut gracieusement, et accepta, au nom de l'Église, leur sôu-
Imission, leur promettant plusieurs fois, en consistoire public, d'aller
Icertainement à Bologne dans l'année. Pour y disposer les choses
Iconvenablement, le légat commença de faire bâtir h Bologne un
Ichâleau grand et fort, joignant les murs de la ville, disant que c'était
jpour le logement du Pape. Le légat fit bâtir un autre château pour
jlui-même, plus avant dans la ville, prenant pour cet efftt plusieurs
jmaisons de citoyens, en disant qu'il y logerait quand le Pape serait
Ivenu. Enfin il fit marquer des palais où devaient loger tous les autres
jcardmaux. Mais, le 17 mars 1334, une des deux factions qui divi-
jsaient Bologne comme les autres villes ameuta le peuple contre le
IM, en lui persuadant que ces châteaux et ces palais qu'on prépa-
Ijait soi-disant pour le Pape n'étaient qu'une ruse pour opprimer
lia liberté publique. Le légat fut assiégé dans sa forteresse

; les Flo-
rentins vinrent à son secours, et le conduisirent avec honneur chez
l«iix: la forteresse fut rasée par le peuple. Telle était la situation de

oiogne. iorsqufi Jfinn XXII mniinuf à i^ «« a^ i., .,.a ^ «

'^- Villanl, 1. 10, e. 207, et alii. Apud Mura'ori, 1. 18, p. 150 et p. 358.

îi I
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Le nouveau pape Benoit XII umnifesta dès les premiers moments

l'intention de se rendre en Italie. Les Romains lo confirmèrent

dans sa résolution par une ambassade solennelle qu'ils lui envoyè-

rent. Celui qui portait la parole n'eut pas de peine à toucher son

cœur. L'ordre établi par la divine Providence dans le choix de

Rome pour être le siège du prince des apdtres ; la majesté de la

première église du monde; la sainteté des monuments de religion

que les fidèles s'empressent d'y visiter ; la vénération due aux pré-

cieuses dépouilles de tant de saints qui ont versé leur sang dans cette

ville : tout était une leçon vive et pressante pour un Pape tel que

Henott XH. Il no put s'empôcher de reconnaître la force de ces re-

montrances. Il promit de contenter les Romains; ntais, comme il

attendait le roi Philippe de Valois, qui lui avait communiqué la réso-

lution de le venir voir à Avignon, il ne put marquer le temps de son

départ pour Rome. Cependant il publia dans un consistoire, et eut

6oin qu'on publiAt ensuite partout, qu'il était prêt à aller tenir sa

cour h Bologne si les Bolonais voulaient le recevoir honorablement.

Il fut même le premier à les rechercher. Il envoya des nonces à Bo-

logne pour déclarer aux citoyens son intention ; et, au cas qu'ils les

trouvassent bien disposés, il les chargea de lui préparer un palais et

des logements pour les cardinaux. Les nonces trouvèrent la ville de

Bologne encore pleine de l'esprit de révolte qui avait fait chasser le

légat, comme étaient alors presque toutt;s les autres villes de l'État

ecclésiastique. Au retour des nonces, le Pape ayant ouï leur rapport»

en fut aflligé. Mais, voyant qu'il ne pouvait alors faire autrement, il

changea d'avis, et résolut de demeurer h Avignon avec sa cour. Il

commença donc à faire bâtir depuis les fondements un palais magni-

tique pour le temps, et très-bien fortifié de murailles et de tours, et

continua ce bâtiment tant qu'il vécut. Il prit pour cet effet la place

de la maison épiscopale, et donna un autre palais à l'évéque d'Â-

\ignon.

Une affaire qui occupa Benoît XII fut la question fameuse de l'état

(ies Ames saintes après la mort. Il entreprit de la discuter à fond, et

de terminer l'examen par une décision capable do lever tous les

doutes sur une matière aussi intéressante pour tous les fidèles. Dès

le jour de la purification de la sainte Vierge, 2 février 1335, cinq

semaines après son exaltation, il avait dit, en prêchant, que les âmes

saintes voient clairement l'essence divine. Deux jours après, il avait

fait appeler et interroger dans le consistoire tous ceux qui s'étaient

attachés à l'opinion contraire. Ces informations avaient été suivies,

le 17 de mars, de la publication du projet de bulle dresse par

Jean XXII, et contenant, ainsi qu'il a été dit, une déclaration toute
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favorable à l'opinion de la vision intuitive, accordée aux justes, avant

la résurrection des corps.

Tout cela cependant n'était point encore une décision formelle sur

celle controverse. Benoît XII, pour la faire avec plus de tranquillité,

se retira, le de juillet à son cliAteau du Pont-de<Sorgues, près

d'Avignon, et il en donna avis au roi Philippe de Valois par une

IfillH! du 8 de ce niéme mois. Cette retraite du Pape fut un temps

d'éliuie ; il revit, avec plusieurs docteurs en théologie et avec les

cardinaux qui voulurent être de ces conférences, un livre qu'il avait

composé, étant cardinal, sur la matière présente. Il en proposa tous

les articles, et il les soumit h l'examen le plus sévère, afin de s'as-

surer si les pensées étaient justes et raisonnables. Ce livre, conservé

au Vatican, ne nous est connu que par les extraits qu'on en a donnés

au pnl)lic. Mais ces morceaux sont assez considérables pour faire

cslitner et l'ouvrage et l'auteur. En voici la préface, qui comprend

en abrégé le plan et le fond du livre entier :

« Saint Pierre, constitué pasteur du troupeau de Jésus-Christ,

voulant affermir les fidèles dans la doctrine sainte des Écritures, les

avertit d'être toujours prêts à rendre compte de leur espérance et de

leur foi ; obligation qui ne peut convenir aux simples chrétiens,

sans regarder bien phis particulièrement les évêques, chargés de

gouverner l'Église sous l'autorité de Jésus-Christ. Aussi saint Paul,

parlant des vertus d'un évêque, dit que ce doit être un homme qui

embrasse fidèlement la sainte parole, atin qu'il puisse exhorter dans

la saine doctrine et reprendre ceux qui la combattent. C'est pourquoi,

Dieu m'ayant donné dans son Église le rang que j'y occupe, j'ai ré-

solu, à l'exemple des deux princes des apôtres, de réfuter de tout

mon pouvoir les opinions qui se sont élevées contre la saine doctrine

depuis le temps que j'ai été élevé au cardinalat : en quoi j'ai suivi le

mouvement de ma conscience et les ordres que m'en avait donnés
le pape Jean XXIÏ, mon prédécesseur, mon bienfaiteur et mon père.

« Le premier article, sur lequel on a disputé pendant longtemps,
regardait l'état des justes après la mort. Il était question '3 savoir
si les âmes saintes ou purifiées dans le purgatoire voient clairement
et face à face l'essence divine avant le jugement dernier et la résur-

rection des corps. Cette controverse en a fait naître plusieurs autres
qui y avaient rapport. Par exemple, si la foi et l'espérance, prises

comme vertus théologales, subsistent dans les âmes justes après la

mort
; si les âmes de ceux qui meurent en péché mortel vont tout

aussitôt en enfer ; si tous les démons habitent dans l'air jusqu'au jour
du jugement, ou si quelques-uns d'eux sont dans l'enfer, soit conti-

nuellement, soit par intervalle. Les sentiments sur tout ceci n'étaient
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pas uniformes. Les uns disaient qu'avant la résurrection, les âmes
saintes, quoique placées dans le ciel, ne voient point l'essence divin-
que la foi et l'espérance subsistent dans elles jusqu'au jour du jul!
ment; que les Ames des pécheurs, quoique affligées dès l'instant de
la mort de quelques sentiments de peine, ne seront cependant tour
mentées par le feu de l'enfer qu'après avoir repris leur corps •

qu'en
fin tous les démons habitent la région de l'air jusqu'au îyv^^enmi
dernier. Les autres docteurs, au contraire, et c'était le pins L-rand
nombre, tenaient des sentiments tout opposés sur les quatre points
que nous venons de dire. »

Après ce préambule, le pape Benoît ou plutôt le cardinal Jacques
Fournier expose la division de son livre en six traités. «Dans lèpre-
mier, dit-il, j'ai rappelé chacune des propositions avancées par ceux
qui tiennent le délai de la vision intuitive. Ils reconnaissent que les

âmes justes sont, avant le jour du jugement, dans le royaume des
cieuxet dans le paradis, qu'elles jouissent d'un repos éternel, et

qu elles voient Jésus-Christ dans tonte sa splendeur. J'ai fait voir

qu'en conséquence de ces aveux, ii fallait reconnaître que ces âmes
voient l'essence divine face à face, et. qu'elles en jouissent. Ensuite
je suis entré dans le détail, et j'ai montré, autant que je l'ai pu, que
les saints morts avant l'ascension de Jésus-Christ sont dans le ciel

où ils possèdent la vie éternelle et la claire vue de Dieu. J'ai prouvé
la même chose des justes morts depuis l'ascension du Fils de Dieu,
tels que sont les martyrs, les simples fidèles décédés enétatdegrAce,'
et mêi-ie les enfants sortis de ce monde avant l'usage de leur libeit,!

J'en a conclu que, dans ces saintes Ames, il n'y a plus proprement
m f'ii m espérance. Mais parce que tout cela ne peut se démontrer
par la simple raison naturelle, j'ai allégué en preuve de mes conclu.
sions les autorités de l'Écriture, de la glose ordinaire, des saints

Pères approuvés dans l'Église, des ollices qui soni en Usage aux têtes

des saints, et j'ai cité exactement les passages. Voilà pour le pre-

mier traité.

« Dans le second, j'ai montré, aussi clairement qu'il m'a été pos-

sible, que les âmes des hommes morts dans le péché mortel sont

dans l'enfer avant le j-gement dernier
; que c'est aussi le sort de plu-

sieurs démons, et que te is les démons, sans en excepter ceux qui

habitent la région de l'air, sont dès à présent tourmentés parle feu

de l'enfer. J'ai suivi pour le prouver la même méthode que dansie

traité (irécédent.

« Dans le troisième, après avoir distingué trois sortes de juge-

ments de Dieu, savoir: celui qu'il porte des hommes taudis quiis

sont sur la terre, celui qu'il rend à la mort de chacun, et le dernier
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où il jugera le monde entier, j'ai fait voir que, jusqu'à ce jugement

général, il y a des secrets ignorés des anges et des saints, les(]uels

leur seront révélés alors. Ils ignorent, par exemple, lesjpensées se-

crètes des hommes, et par conséquent le mérite et le démérite : ob-

jet du jugement que Dieu en porte actuellement, et qu'il en portera

à l'heure de la mort. Ils ignorent la prédestination et la prescience

,^ivine sur le salut ou la damnation de telle ou telle personne. Ils

ignorent ce qu'on appelle les futurs contingents, à moins que Dieu

ne les leur révèle. Mais tout ceci sera découvert au jugement dernier

ou après, parce que Dieu leur donnera toutes les connaissances

qu'ils peuvent raisonnablement désirer. J'ai aussi expliqué dans le

même endroit pourquoi la béatitude accidentelle croîtra pour les

saints, et le supplice pour les méchants.

a Dans le quatrième traité, j'ai répondu aux difficultés que pro-

posent les partisans du délai de la vision intuitive
;
j'ai suivi pied à

pied les raisons et les autorités dont ils font usage
;
j'ai tâché d'en

approfondir le sens, j'en ai montré le faible, et, comme on avait cité

infidèlement plusieurs textes, j'ai rétabli le vrai sens de chacun, pour

montrer que ces passages ne favorisent point nos adversaires.

«Dans le cinquième traité, j'ai combattu les raisons de ceux qui

prétendent qu'actuellement il n'y a aucun démon dans l'enfer. Dans

le sixième, j'ai réfuté le sentiment du délai des peines de l'enfer pour

les méchants, et j'ai ajouté plusieurs autorités à celles que j'avais

rassemblées sur la même matière dans le second traité.

« Au reste, continue la préface du pape Benoît, quoique tout ce

qui a été avancé par mon prédécesseur, soit de vive voix, soit par

écrit, n'ait été que pour le sentiment que je combats, il a néanmoins

toujours déclaré au peuple dans les églises, et aux prélats de sa cour

dans les consistoires, qu'il ne parlait ainsi que par forme de confé-

rence et pour éclaircir la vérité sur une opinion jusque-là peu sou-

tenue. C'est ce qu'il a encore assuré sur la fin de sa vie, et de plus il

afait un acte qu'il se proposait d'ériger en bulle, par lequel il déclare

qu'il avait cru et qu'il croyait sincèrement que les âmes saintes voient

Dieu face à face avant le jugement général. Jedis tontcela dans cette

préface, de peur qu'on ne s'imagine que mon prédécesseur a tenu

et assuré le contraire de ce que j'ai décidé, de l'avis dis cardinaux,

après mon élévation au pontificat. »

Benoît XII parle ainsi parce qu'il publia sa bulle dogmatique

avant que de mettre son livre au jour ; et les précautions qu'il prit

pour donner ce livre au public sont encore remarquables. Il nous ap-

prêpid lui môrnc qu'il l'avait fait exarriiner jusqu a ueux loss par

un grand nombre de prélats et de théologiens. « Après une revue si
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.;«."le et ù l„ .locl,i„o d«« s.i„,» ,.,^r.«. Je oumol» „, Ji"'"
I» mainte Bghso romaine .t d.t ,„es .uccosscura légili,„enient éZ

(^ «.'jour ,l„ l.«|,o „„ „|,toau du PonMc^SoLeTfu, d« n ....... .„,„,,, ,„ „„„. ,e.s.,u.ls U re,.,™ dans Avfgnon 'p^^

î

idT '«"""«•ccuo .lispule ne tarda pas à parais LI ape s y <.xpniii(! on ces termes :

i»'«i're.ui

« n« t,.,,,ps de noire prédécesseur Jean XXII, d'heureuse m
rs.;!: tTét':'". ™'"r

""rr """"-"^^ "Jeteurs-s;
!L T '" '"""' "P'** '» "">"' s»™ir. s'ils voient l«M'nce div„.o avant la «Ssurrection des corps. De cet .^TrlZ
;•;"•- .I..é.ques an.„.s questions, on se part'age. de s^nCt, ï
opposé, quelques-uns suivirent le tour de leur in.amn».i„n
;;xpl,quer la manière et les qualités de cette s orde ?W„™TDeu, o^inme on peut reu.arque.. dans les écrits qui p.™!^».™

*

Ainsi, 110 s qui lui avons succédé, apn'.s un long examen el un,mftre de
1
hération avec nos Wœs, les cardinaux, et dêleur air

"nreet::;it'oSt :,.:i:,?,™"'''''"''"'
"•"' '"'"^^ - -"»- "»5

que c*s otrl ^" ""! r"" "'«"' '" f^"" ^ '«'«-Chris

*"ont d„T. . I h'™T"'
'*''"' •""'» '" *"'« <•«" siècles, sont o.seront dans le ciel, dans le royaume des cieux, dans le paradis >m

' R»îOalii, 1335,n.8 6teeqq.,et )33(!,n.4et senq.
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biUs-Clirist et dans la compaKnie des anges, jouissant de IV^ssence

divine par une vision intuitive, fuciMi fuce, nue, claire et manifeste,

uns interposition d'aucune crf^ature ; vision qui est la source de la

béatitude, de la vie de l'Ame et du corps durant l'éternité ; vision

qui ne cesse jatnais étant une fois commencée, et qui exclut pour
toujours les actes d«î la foi et de l'espérance, en tant que ce sont des

vertus théologales. Nous définissons aussi que les Ames en péché
iiiorlfil, aussitôt après la séparation du corps, descendent dans les

(nfiTS et y sont tourmentées par les peines infernales; que, nénn-

nioiiis, au jour du jugement, tous les hommes comparaîtront devant
Hril)unal de Jésus-Christ, en corps et en Ame, pour rendre compte
(le leurs actions, et y recevoir dans leurs corps la récompense du
bien, ou la punition du mal qu'ils auront fait en cette vie. Nousvou-
loiisenlln que cpiiconque oserait enseigner le contraire de ce qui est

ici déclaré soit puni comme hérétique. Donné à Avignon, le 29
de janvier, la seconde année de notre pontificat, c'est-à-dire

l'an \'SM\ K »

Ainsi fut décidée pour toujours une controverse qui avait fuit

I

kuiicoup de bruit par la qualité de ceux qui s'y trouvèrent môles.
Benoit ne trouva aucune résistance à sa bulle. L'idée du délai de la

vision n'avait fait aucun progrès dans les esprits, et l'on reconnut
avec joie que le décret apostolique exprimait clairement ce qui avait

toujours été enseigné aux fidèles touchant la récompense des justes

I

et la punition des méchants au sortir de celte vie *^.

Dans ce temps, le roi de Pologne, Casimir III, dit le Grand, ne

I

se distinguait pas moins par sa piété que par sa valeur. Le pape Be-
noit lui écrivit, le 17 août l.'KIO, une lettre où il le félicite de ce que,
ayant toujours devant les yeux la crainte et l'amour de Dieu, il aime
et cultive la paix et la justice, et, comme un enfant de grAce et de béné-
diction, révère avec toute l'ardeur d'une dévotion filiale, sa mère, la

I

sainte Eglise romaine. Son beau-frère Chanberl, roi de Hongrie, n'é-

ni moins vaillant ni moins pieux. Comme nous avons vu, étant

I

encore dans sa première jeunesse, et voyant comme le royaume lui

itait disputé, il avait fait à diverses fois des vœux de dire à certains
jours un certain nombre de Pater, d'Ave et de Salve Regina; en sorte

•liie tel jour il en disait cent, et tel jour deux cents ; ce qui lui devint
enfin à charge, avec les conseils qu'il tenait et les affaires de son

i royaume. C'est pourquoi il pria le pape Benoît de lui commuer ces

I

vœux. Le Pape le lui accorda par une bulle du 17"' de janvier de la

I

niême année 1339, où il restreignit ces prières à quinze par jour, à

' Rajnali), 133(5, n. 3 et seqq. - « Uist. de l'Égl. gaîl.,\. 38.
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la charge de nourrir douze pauvres les jours où il s'était obligé à plu
de cinquante de ces prières *.

Le roi Magnus de Suède et de Norwége se distinguait égaleineDJ
par sa dévotion envers l'Église romaine. Christophe, roi de Danen
mark, ayant été chassé du royaume pour ses violences et sa mayJ
valse conduite, ayant même été mis à mort l'an 1336, les habitanJ
de la Scanie se donnèrent au roi de Suède, Magnus, pour se délivre]
de plusieurs petits tyrans qui les opprimaient. Magnus envoya ait

pape Benoît, le priant de lui confirmer la possession de la Scanie i
lui et à sa postérité, et de lui permettre de retirer encore, s'il poJ
vait, d'autres terres d'entre les mains des tyrans. Vu principalement!
ajoutait-il, que le royaume de Danemark n'a jamais été sujeli
l'empire, mais à l'Église romaine, à laquelle il paye tribut, ce quel
je suis prêt à continuer. Le Pape répondit le 23™« de janvier 1339,1
La justice et l'ancien usage de nos prédécesseurs ne nous peroiettentl
pas de procéder à la confirmation et à la concession de ces soitesl

de biens temporels sans avoir cité ceux qui doivent être appelés, J
nous être informé de l'état des biens dont il s'agit. C'est pourquoi!

nous n'avons pu faire ce que vous désirez
,
quoique nous soyoDsl

disposé à vous favoriser dans tout ce que permettra la justice, àl

cause de votre dévouement pour l'Église romaine. Telle futlaré-

ponseduPape. L'année suivante 1340, Waldemar, fils de Christophe,

récupéra tout le Danemark, et legouveri.a paisiblement 2. Lademandel
du roi Magnus de Suède au Pape est singulièrement remarquable enl

ce qu'elle constate que, dans le quatorzième siècle, le royaume de|

Danemark appartenait à l'Église romaine et lui payait tribut.

Quant au pape Benoît XII, sa réponse au roi de France, Phili,,

de Valois, achèvera de nous le faire connaître. L'an 1337, ce princel

vint le voir à Avignon. Entre autres grâces, il lui demanda la proro-l

gation des décimes de la croisade, quoique les termes de la croisade

fussent passés. Le Saint-Père lui répondit : Seigneur, si j'avais deu\

âmes, je vous en donnerai: une volontiers, je l exposerais avec plaisir]

à tout ce qui serait de votre service ; mais je n'en ai qu'une, quiesli

tout mon trésor, et je veux la conserver. Ainsi, réglez tellement vos

|

demandes, qu'il nt s'y rencontre rien de contraire à la loi de Dieu,

rien que je ne puisse vous accorder sans intéresser ma conscience et

mon salut. Celles que vous me faites aujourd'hui ne sont pas de cette

nature; aussi je me sens obligé de vous dire que je ne peux m
agréer ni vous satisfaire 3.

• Kaynald, 133», n. 80-82. — « Ibid., n. 84, avec la note de Mansi. - 'Ibi

1337, n. 21 et seqq. Baliiz. Vilœ, t. 1, p. 200 et 211.
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Dès la première année de son pontificat, 4335, le pape Benoît \II

I

reçut l'hommage d'Alphonse, roi d'Aragon, pour la Sardaigne et la

Corse, et de Robert pour le royaume de Naples ; mais Frédéric, roi

de Sicile, le refusa, et le Pape résolut de patienter, nonobstant les

instances du roi Robert, qui, regardant ce prince comme un usur-
pateur, voulait que le Pape le poursuivît sans relâche. Le Pape se

contenta de lui envoyer Bertrand, archevêque d'Embrun, chargé
d'une monition en date du 4™» de mai, où il reprend l'affaire depuis

les vêpres siciliennes et l'usurpation du roi Pierre, père de Frédéric.

li reproche à celui-ci plusieurs crimes, entre autres de s'être appro-
prié le bien des églises, et d'ayoir donné retraite à des apostats schis-

matiques, c est-à-dire aux Fratricelles. Il conclut en l'exhortant à

I

rentrer en son devoir et à satisfaire l'Église *.

Pierre IV, roi d'Aragon, depuis surnommé le Cérémonieux, suc-

I

céda, l'an 1336, à son père Alphonse. Au mois de novembre 1339,

il vint personnellement à Avignon, et renouvela au pap( 3enoît XII
i'homnnage pour le royaume de Sardaigne et de Corse, que ses am-
bassadeurs lui avaient déjà prêté auparavant. Ce prince était encore

[assez jeune, et fut accompagné en ce voyage par Jacques, roi de
Majorque, qui était comme son gouverneur, et par Jean Ximenès,

I

archevêque de Tarragone. Pendant le séjour du roi Pierre à Avignon,

I

le Pape lui donna plusieurs avis sur sa conduite personnelle et sur

j

le gouvernement de son royaume, et en particulier sur le trop de
lilierté que l'on y donnait aux infidèles. Pour l'en faire souvenir
après qu'il fut retourné en Aragon, le Pape lui écrivit une lettre où
il dit : Nous avons appris, par le rapport de plusieurs fidèles habi-
tants de vos États, que les Juifs et les Sarrasins, qui y sont en grand
nombre, avaient dans les villes et les autres lieux de leur demeure
des habitations séparées et enfermées de murailles, pour tenir les

Chrétiens éloignés du trop grand commerce avec eux, et de leur

familiarité dangereuse. Mais à présent ces infidèles étendent leurs

quartiers ou les quittent entièrement, logent pêle-mêle avec les Chré-
tiens, et quelquefois dans les mêmes maisons. Ils cuisent aux mêmes
fours, se servent des mêmes bains, et ont une communication scan-

daleuse et funeste. De plus, les Juifs bâtissent leurs synagogues et les

Sarrasins leurs mosquées, et les conservent au milieu des Chrétiens.

Dans ces lieux, les Juifs blasphèment Jésus-Christ, et les Sarrasins

donnent publiquement des louanges à Mahomet, contre la défense
du concile de Vienne. Pendant que les Chrétiens font le service divin

dans les églises. Drès desnuelles sont pn niiRlrniPs lipiix Aph svnasrn-
, j .j , — _j ^— — _j— j_._

'Raynald, 1335, n. 39-51.
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gues et des mosquées, ou quand on porte les sacrements aux mailades, les mfidèles font des éclats de rire ou d'autres dérisions Novous avons prié instamment de faire cesser tous ces désordres Jvous nous l'avez promis gracieusement; c'est pourquoi nousl]en pnons encore, et, afin que l'effet s'ensuive plus promptemenlnous en ecnvons aux archevêques de Tarragone et de SarragoS
à leurs suffragants, pour en solliciter l'exécution. La lettreeJ
«"•«de janvier 4340*.

"cebiani

Deux mois après, le Pape fit publier la croisade en Espagne contreles Mahometans d'Afrique, qui, l'année précédente, étLnt3en Espagne à cette occasion. Mahomet, roi de Grenade, delaraJdes Almahares, se sentant trop pressé par les armes des Chrétiensdrop fa,ble pour leur résister, passa en Afrique et alla implorer
secours d Albohacem, roi de Maroc, de la race des Mérino on BénilMerin. Ce prince envoya quelques troupes en Espagne sous le comJ

ZT.tT'.^"r '"' ^'"""^'''*^' ^"' P«^«« '« ^é'roit de GibraJ^ers la fin de l'an 1332. Après avoir remporté pendant sept anJ

rln17^^ T'T ?/ ''' ^^'^*'^"^' '' ^"* t"« d«"« ""« déroute

Dar tm.^p'i?r?-^ ',
ï''^"''"'' P'"' '"'"^^ P^^ ^«"« P«^t«' «"voya

Dou ÏÏ^f ?."'"'• '''"'' '"' P'"P'^^ ^ prendre les armespour a défense et l'accroissement de la religion de leurs ancêtres.

AinlTiit ^k'"
P ''""'"' ''^'' '"' Chrétiens, prêcher la croisade.A nsi Albohacem assembla soixante-dix mille chevaux et quatre cent

mille hommes d infanterie, avec une flotte de douze cent cinquante
vaisseaux et soixante-dix galères.

^
Les trois rois d'Espagne, c'est-à-dire de Castille, d'Aragon et de

Poitugal s étaient réunis pour s'opposer aux infidèles; et le roi de
<.astille, Alphonse, onzième du nom, dont les États étaient les plus
exposes, envoya au Pape deux chevaliers pour lui demander du
secours. Le Pape, de l'avis des cardinaux, lui accorda une croisade
pour les royaumes de Castille, d'Aragon, de Navarre et de Majorque,
tant contre le roi des Béni-Merin que contre le roi de Grenade.
La croisade était accordée pour trois ans, avec une levée dedé-

eimes sur les biens ecclésiastiques; et le Pape l'accorda à ces condi-
lions

; Dans les terres que vous aurez conquises sur les Arabes, nous
voulons que l'on bâtisse des églises cathédrales, selon que nous l'or-

donnerons, eu égard à la qualité et la commodité des lieux, avec iin

^erge convenable, qui soit séculier. Les collégiales et les autres
moindres églises pourront être fondées par l'ordre des prélats et des

'Raynald, 1340, n. 56.
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Lires qui en auront le droit. Dans les lieux conquis sur les Maures,
L ils sont mêlés avec les Chrétiens, on ne leur permettra point

|j'aller à la Mecque en pèlerinage, ni de prononcer à haute voix le

1 de Mahomet. On entend ceci de la proclamation pour appeler à

a prière. La bulle continue : Nous voulons aussi que dans le royaume
nie Grenade et les autres lieux conquis sur les Maures, vous fassiez

uyer les dîmes et les prémices pour la subsistance des ecclésias-

[liques. La bulle est du 7'"" de mars 1340.

La grande armée d'Albohacem employa cinq mois à passer en
jne, et se rassembla près d'Algésiras, joignant le détroit. Ce fut

«faute de Gilbert, amiral d'Aragon, qui commandait toute l'armée
hâvale des Chrétiens. Ne pouvant souffrir les reproches qu'on lui

pisait d'avoir laissé passer les infidèles, il les attaqua imprudem-
mi; en sorte que sa flotte fut défaite, et lui-même tué. Le Papo
jivit sur ce sujet une letlre au roi de Castille, où, après l'avoir

ionsolé et exhorté à prendre confiance en Dieu, il ajoute : Nous vous
krions de considérer combien il importe à un pruice, allant à la

[uerre, d'avoir la paix chez lu', c'est-à-dire dans sa conscience.

poyez donc si vous ne sentez point de combat en vous-même au
sujet de cette concubine à laquelle vous avez été si longtemps attaché,

|ia préjudice de votre salut et de voire réputation, et si vous n'avez

loinl de remords touchant ce maître de l'ordre d'Alcantara que vous
lavez fait mourir, quoique religieux, et au mépris des censures ecclé-

jsiastiques.

Celui dont parle ici le Pape était Gonsalve Martinèz, qui, en 1338,
femporta une grande victoire sur les Maures en l'occasion où Abou-
mélic fut tué. Mais il lut ensuite accusé de trahison auprès du roi de

ICâstille, qui, nonobstant la remontrance du Pape, le fit décapiter et

Ibrûler. La lettre continue en exhortant le roi à éloigner sa concubine
jeta faire pénitence, pour attirer la bénédiction de Dieu sur ses

limes. La date est du 20'n« de juin 1340 *.

La bataille se donna près de la ville de Tarif, que les deux rois

jmusulnians de Maroc et de Grenade tenaient assiégée. Leur armée
ptait d'environ cinq cent mille hommes. Celle des Chrétiens, très-

Inférieure par le nombre, était commandée par les deux rois de Cas-
lilie et de Portugal présents en personne ; dès la pointe du jour, ils

le confessèrent et communièrent : leur exemple fut suivi par toute

llârmée. Près du roi de Castille était Gilles d'Albornos, archevêque
|(ie Tolède, qui ne le quitta point dans le combat; d'autres évêques
|s'y trouvaient encore : un chevalier de France portait l'étendard de

I

fiajna'd, 1340, n.40, 41. 43, de.
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la croix par ordre du souverain Pontife. Les infidèles furent comnu

i

tenriont défaits
: suivant la plupart des historiens, plus de deux cent inulle restèrent sur la place

; le nombre des prisonniers fut émlem^r^i
considérable; les Chrétiens y tirent un si immense butin, que le2
de l'o- baissa d'un sixième : Albohacem repassa aussitôt en Afrial.
deux de ses fils avaient été tués. ^

\

Du champ de bataille, les deux rois chrétiens écrivirent au Paiv.
des lettres couronnées de laurier. Benoit XII les félicita de leurvir
toire, mais surtout de leur union *. Le roi de Castille envoya de nlm
cent chevaux, et autant d'épées et de boucliers, avec vinVquatJ
étendards pris sur les infidèles; il y ajoutait le cheval et l'étendard
dont II s'était servi lui-même dans la bataille. Les cardinaux allèrent
recevoir ces trophées hors de la ville : les drapeaux furent suspen
dus dans la chapelle du Pontife, qui fit publiquement l'éloge du roide Castille. Il profita de ces glorieuses circonstances pour engager les

rois de France et d'Angleterre à se réconcilier. Nous verrons com- 1ment et pourquoi l'Angleterre et la France, au lieu d'écouter le vk
caire du Christ et d'unir leurs armes contre les ennemis de la chré-l
tienté, se firent pendant plusieurs siècles une guerre à mort, et prirent

I

y me pour l'autre cette haine mortelle qui à peine de 'nos jours
commence h diminuer. C'est ce que valut à ia France et h l'Angleterre

i

l'onbh des croisades, l'oubli de la défense commune de la chrétienté
l'indilférence pour la propagation dv. la civilisation chrétienne Elles
ne commenceront à se réconcilier, à s'aimer de nouveau comme des
sœurs, qu'a mesure qu'elles commenceront à s'entendre de nouveau
pour la cause du Christ et de son Église. Et leur entente cordiale
couronnera l'œuvre séculaire des croisades, et en fera voir l'ensemble
providentiel et le but final.

La même année où la chrétienté remporta cette glorieuse victoire
sur les infidèles par l'épée des rois de Castille et de Portugal, la ville

(le Bologne, après diverses négociations, rendit une soumission en-

ti.'ie au Pape, et pour le spirituel et pour le temporel. L'exemplede
l»<)ulogne fut imité par plusieurs villes de Lombardie, qui avaient
siiivi le parti de Louis de Bavière et de son antipape. Elles revinrent
a I obe.lience du pape légitime Benoît XII, et envoyèrent un syndic
rltarge di^ leur procuration datée du ao-ne d'octobre 13i0, pour dé-

cliner qu'ils se soumettaient à ses ordres touchant les excès qu'ils on!

conmis contre lui et l'Égliso romaine
;
qu'ils ne croient pas que l'em-

p< reur puisse déposer le Pape, ni en faire un autre; mais qu'ils tien-

ner.t cette proposition pour hérétique; ils promettent de n'adhérer

Rnynald, 1340.
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poinl à Louis de Bavière ni à aucun scliismatique, et demandent
Ldon de lui avoir obéi et d'avoir reçu les nonces de l'antipape. Les
jciloyens de Novare, de Verceil et de Conae firent même soumission
lar le même syndic, et tous furent absous des censures *.

L'année suivante 1341, les deux frères, Jean et Luquin Visconti,

s de Mathieu, se réconcilièrent pareillement avec le Pape Benoît.
[luquin était en possession de Milan depuis la mort de Galéas, son
frère aîné ;

et Jean était évêque de Novare depuis l'an 1329, où le

pape Jean XXII lui donna cet évéché, après qu'il eut renoncé au
Uisnie et au titre de cardinal que lui avait donné l'antipape. Ces
deuxfières envoyèrent donc à Benoît XII un citoyen de Milan, Gui-
dole de Calice, le môme qui avait négocié l'accommodement de
Bologne et des autres villes de Lombardie. Il était chargé de leur
procuration, et fit en leur nom les mêmes déclarations et les mêmes
promesses : soumission et obéissance au Pape, reconnaissant qu'il ne
Iptêtre déposé par l'empereur; promesse de ne jamais adhérer à
iLouis de Bavière, ni à aucun empereur qui ne soit approuvé par le

>; de payer au Pape et aux cardinaux cinquante mille florins
or, en dédommagement u. tous les torts faits par eux et leur fa-

Imille aux légats et aux nonces du Pape. Enfin ils reconnurent que,
Ipendant la vacance de l'empire, comme il vaquait alors, le Pape en
avait l'administration; et, en conséquence, qu'ils voulaient tenir du
Pape et de l'Église romaine le gouvernement de Milan et de ses dé-

.

Ipendances.

Après ces déclarations et ces promesses faites en consistoire, le
râpe accorda aux deux frères, leur vie durant, le gouvernement de
la ville de Milan et de son territoire, avec toute juridiction et puis-
sance temporelles, comme vicaires de l'Église romaine pendant la
vacance de l'empire

; et, pour la réparation des fautes passées, il im-
Iposa à la ville de Milan Ja pénitence suivante : Vous ferez bâtir deux
chapelles en l'honneur de saint Benoît, l'une en la grande église, l'au-
Ireen l'église de Saint-Ambroise, en chacune desquelles un prêtre
célébrera tous les jours la messe, recevant pour revenu trente florins
(l'or; et, le jour de Saint-Benoît, vous ferez l'aumône à deux mille
pauvres, en donnant à chacun un pain de douze onces. A ces condi-
tions furent levés l'interdit et toutes les autres censures. La bulle est
(liH>demail341 2.

Dès l'année 1339, les seigneurs de Vérone, Albert et Martin de la
^cale, avaient fait leur soumission au Pape à des conditions sembla-
Wes. Martin voulut en outre avoir l'absolution du meurtre qu'il avait

' «aynald, 1340, n. 59 et 69. - « Ibid., i3'J, n. 10.
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commis l'année précédente sur son cousin Barthélémy de la Scale

évéquo de Vérone. Pour cet effet, il envoya à. Avignon, tant en son

nom qu'au nom d'Albouin de la Scale, son complice, un procureur
chargé du pouvoir spécial, attendu que les coupables ne pouvaient

y aller en personne sans mettre leur vie en danger. Le Pape ayant

ouï ce procureur, et ayant égard au repentir que témoignaient les

deux coupables, donna commission à l'évoque de Mantoue de les

absoudre, à la charge de faire la pénitence suivante : Huit jouw
après leur absolution, ils iront à pied, en simple tunique et nu-téte

depuis l'entrée de la ville de Vérone jusqu'à l'église cathédrale, poN
tant chacun à la main une torche allumée du poids de six livres, et

en faisant porter devant eux cent autres semblables. Étant arrivés à

l'église un dimanche à l'heure de la grand'messe, ils off'riront les tor-

ches et demanderont pardon de leur crime aux chanoines. Dans les

six mois suivants, ils off'riront, dans la même église, une image d'ar-

gent de la sainte Vierge du poids de trente marcs, et dix lampes

d'argent de trois marcs chacune, avec les revenus nécessaires pour

les entntvcir d'huile à perpétuité. Dans l'année, ils fonderont à la

même église six chapellenies, chacune du revenu de vingt florins

d'or. Le jour que l'évoque fut tué, chacun des deux pénitents nour-

rira et vêtira vingt-quatre pauvres, et tous deux, leur vie durant,

jeûneront tous les vendredis. Quand on fera le passage général à la

Terre Sainte, ils enverront vingt cavaliers qu'ils entretiendront une

année; et, s'il n'y a pas de passage de leur vivant, ils chargeront
leurs héritiers d'accomplir cette partie de leur pénitence. La bulle

qui la prescrit est du 22"" de septembre 1339». Voilà comme l'Église

de Dieu amenait encore les tyrans des villes à faire pénitence de leurs

crimes et à perpétuer leur repentir par des monuments publics. Cer-

tes, ce n'était pas rien.

L'action salutaire de cette Église se faisait sentir alors jusqu'à

l'extrémité de l'Orient. Nous avons vu le grand klian des Tartares,

l'empereur de la Chine, ainsi que d'autres princes tartares et aiains,

envoyer de Péking des ambassadeurs et des lettres au pape Be-

noît XII, pour entretenir des relations d'amitié, et lui demander des

prédicateurs de l'Évangile. Nous avons vu ce bon Pape leur en-

voyer, l'an 1338, des lettres et des nonces apostoliques, pour les af-

fermir dans CCS lieureuses dispositions. L'an 1340, le même Pontife

écrivit à ses vénérables frères, les archevêques et les évêques, àses

chers fils, les abbés, les ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers,

et tous les fidèles du Christ, établis dans les empires des Tartares,

»RaynaId, 1339, n. 67.
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Idanslcs régions de l'Orient et de l'Aquilon. Il les exhorte à la con-
lancede la foi, à supporter avec patience les adversités, à gagner les

8 au Christ par le bon exemple, et leur adresse une profession

lie foi pour leur servir de règle. La même année 1340, Usbec, eni-

Ipereur des Tartares, écrivit au môme Pape une lettre d'amitié, pour
lui apprendre qu'il s'est rendu à ses prières ; de protéger les mis-
Isionnaires apostoliques, de leur laisser bâtir des églises, malgré les

jinauvaises impressions qu'on avait voulu lui donner contre eux. La
lettre était accompagnée de présents considérables de la part de Ty-
iDJbec, fils aîné de l'empereur, et de la part de l'impératrice Taydole.
Ile Pape, dans sa réponse du i7 août, remercie l'empereur, l'impé-

Iratrice et leur fils, les engage paternellement, non-seulement à pro-
léger la foi chrétienne, mais à l'embrasser eux-mêmes, afin de s'as-

lurer, après cette vie inconstante et périssable, une vie éternellement
Iteureuse; enfin il offre sa médiation pour prévenir les guerres entre
les Tartares et les rois de Hongrie et de Pologne au sujet de la déli-

ptation des frontières *.

Ce qui occupait singulièrement la sollicitude pastorale de Be-
IdoH XII, c'était la première nation chrétienne de l'Orient, les Armé-
IDJens. En 1331, comme il était question en Europe d'une croisade,
on, roi d'Arménie, y envoya demander du secours pour la défense

Jdeson royaume contre les infidèles. Le pape Jean XXII lui envoya
luDe somme considérable d'argent pour restaurer les forteresses. Le
loi et les seigneurs de la France annoncèrent avec grand bruit qu'ils
jallaient faire la guerre au sultan d'Egypte; mais cette même année

s eurent la guerre avec l'Angleterre pour la France même 2. Leur
Ivaine jactance n'eut d'autre effet que d'irriter le sultan d'Egypte,
wui rompit la trêve avec l'Arménie, et y fit, en 1335, une irrup-

I
on désastreuse 3. L'année suivante, Benoît XII écrivit à la reine
d'Arménie, Constance, pour témoigner sa compassion de tant de

Inalheurs
; il envoya des vivres, et pressa les Chrétiens de Sicile, de

pypre, de Rhodes, de Crète et d'autres contrées orientales, à se-
jcourir leurs frères d'Arménie*. Si l'Angleterre' et la France, au
liiiu de consumer les subsides de l'Église à se faire la guerre, les

paient employés à défendre la chrétienté contre les infidèles, le rpi
I Arménie eût pu être secouru efticacement. Se voyant abandonné^
I fut réduit à se soumettre au sultan d'Egypte à des cop^itjons
[plieuses et injustes. Le Musulman le contraignit de,?B?ftniettre
pr serment, sur les évangiles, qu'il n'enverrait plujj jaj^^ùs ni am-

Mbid

Kaynaltl, 1340, n. 74 et 75. — « Ibld.. 1

.'**\^
'

1336, n. 40 et 41.

XX,

331, n. 30. - 3 Ibld., 1336, n. 32. —
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bassad^urs ni iettres au souverain Pontife, ni h la cour romaind

Benoît XII, l'ayant appris d'ailleurs, (écrivit au roi d'Arménie un

lettre où i! dit : Un tel serment est contraire à la volonté de DieJ

et à la juiitias, et déroge à votre dignité. D'ailleurs il n'est poiiJ

volontaire, mais extorqué par la violence de l'ennemi ; c'est poui^

quoi nous vous en déchargeons par l'autorité apostoli(|ue, etdéci»

rons q\ie vous n'<îtes point tenu de l'observer. La lettre est du pn

mier mai 1338 ^
Une réflexion à ce sujet ne sera pas inutile. Tout le monde coni

vient que tout serment n'oblige pas toujours : comme si quelqu'un

par emportement ou par contrainte, avait juré de tuer son père,d'iii

cendior la maison du voisin, de trahir la patrie. Dans ce cas, quanJ

il y a doute, le fidèle catholique consulte le pasteur de l'Église,
[

qui a été dit : Tout ce que tu délieras sur la terre sera délié danslel

cieux. L'homme qui kVest pas catholique n'y met pas tant de façon)

il se délie lui-même, quand et comme il lui platt.

Le roi d'Arménie, Léon, fatigué par les incursions des infidèlei

du voisinage, qui ravageaient continuellement son royaume, envoyJ

deux ambassadeurs au pape Benoit, dont le premier était Daniel|

frère Mineur, vicaire de son ordre en Arménie, et natif du pays. I

demandaient du secours. Le Pape leur répondit : Nous avons ap

pris avec doiileur que, dans la grande et la petite Arménie, plusieurl

tiennent des erreurs contre la foi ; et, si ce rapport était véritablej

nous ne pourrions honnêtement secourir les Arméniens. Pour no'J

éclaircir et satisfaire au devoir de notre conscience, nous avons faij

faire une enquête juridique, oii plusieurs témoins ont été ouïs, etoJ

nous a représenté les livres dont se servent communément les Arj

méniens, et ces erreurs ont été prouvées manifes' nnent. C'est ce qu|

porte la lettre du Pape au roi Léon, et il y joignit un mémoire!

erreurs en question.

Le Pape écrivit aussi au catholique ou patriarche des Arménien

* une lettre semblable, où '\\ ajoute : Nous vous prions d'assemb

un concile où vous fassiez condamner ces erreurs et ordonner qiiJ

la pureté de la foi soit enseignée chez vous, telle que l'enseigiij

l'Église romaine. Et, pour déraciner entièrement ces erreurs, oJ

croit qu'il serait utile d'ordonner dans votre concile que vos m
lats et votre clergé eussent les livres des décrets, des décrélalesfj

des canons que suit l'Église romaine, afin que vous fussiez mieiij

instruits de sa foi et de ses observances. Nous sommes persuadés (|ii(l

si ces erreurs étaient dissipées, les ennemis de la foi ne prcvHoj

Raynald, 1338, n. 24.
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Idfaient point contre vous. Enfin, il nous paraîtrait expédient que,

Ipar délibération du concile, on nous envoyât des hommes savants

|e( zélés, avec lesquels nous pussions conférer sur ces matières; et,

Ijinous \e jugeons à propos, nous vous en enverrions aussi de notre

Mté>.

Le mémoire contenant les erreurs des Arméniens porte en sub-

Ijlance : Notre iSaint-Père le pape Benoît XII, et longtemps aupara-
jvantJoan XXII, ayant appris qu'en Arménie on enseignait diverses

jerreurs contre la foi, a fait venir en sa présence plusieurs Arméniens

|e( quelques Latins, qui avaient été dans le pays ; il leur a fait prêter

jsernient de dire la vérité, aux uns par lui-môme, aux autres par le

jcardinal Bernard de Saint-Cyriaque. On a interrogé par interprète

jceux qui ne savaient que l'arménien ; on a représenté au Pape quel-

8 livres arméniens dont ils se servent communément, et on les a

I
soigneusement examinés. Or, de cette enquête, rédigée par un

lootaire apostolique, il résulte que les Arméniens croient et ensci-

jpienl les propositions suivantes. Le mémoire contient cent dix-sept

I articles ^.

L'église d'Arménie ayant reçu ces lettres et ce mémoire, les

lévéques s'assemblèrent en concile, suivant l'intention du Pape,
Isous la présidence du catholique ou patriarche Mekquitar, et avec

llagrément du roi et des princes. Avec le patriarche, il s'y trouva

jsix archevêques : Basile de Sis, Vartan de Tarse, Etienne d'Ana-

Izarbe, Marc de Césarée en Cappadoce, Basile d'Icône et Siméon de
ISébaste

;
quinze évêques ayant des évéchés, quatre qui n'en avaient

Ipoint, trois qui étaient de la cour du patriarche ; cinq docteurs, dont
llepremierest Daniel, frère Mineur de Sis; dix abbés de monastères
et plusieurs prêtres. Le concile examina successivement tous les ar-

Iticles du mémoire, et y répond avec une précision et en même temps
une candeur qui font plaisir. Au temps de Fleury, on ne connais-

I sait point ce concile : les actes en ont été retrouvés depuis et publiés

jpar Martène, ainsi que par Mansi ^.

Le premier article du mémoire porte : Les anciens docteurs de
l'Arménie enseignaient que le Saint-Esprit procède du Fils comme

I du Père; mais depuis six cent douze ans, les docteurs et les prélats

de la grande Arménie ont abandonné et même condamné cette an-
cienne doctrine, en sorte que nul n'ose plus la professer, sinon ceux
hui sont unis à l'Église romaine; entin, lorsqu'il est dit dans leurs

j
écrits que le Saint-Esprit procède du Fils, ils ne l'entendent que de

1. 1

»,l; .
-I

'Raynald, 1341, n. 45-47. — « Ibld.,n. 48 et seqq. — » Martene, Collectioam-
Iflissima Veter. Script., t. 7, col. 310-413. Maasi, Concil., t. 26, col. 1185-1270.

ill
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sa procession temporelle poui* sanctifier lu créature, et nondesapro,
cession éternelle par laquelle il procède éternellement et personnel]

lement du Père et du Fils.

Le concile répond sur le premier point : Il est vrai
; quoique noij]

ayons peu d'.ino^'its t-crits sur cette matière, on y trouve toulefoi(

en qufilq',î'\s |w :••
;
os que le Saint-Esprit procède du Père et duL,„

comme daus i oraison de la Pentecôte, que chaque année toute JV

gliso d'Arménie récite en commun, et où elle dit à l'Esprit-Saint;

Seigneur I vous qui êtes le Seigneur des vertus et le Dieu véritable, L
source de lumière, procédant en vous-même d'une manière inscni]

table du Père et du Fils, E;,-- / Suât qui opérez les fuerveillcF. Se,
Cyrille dit également : 11 est nécessaire de confesser que l'Esprit esl

de l'essence du Fils; car, comme il est de lui selon l'essence, il

envoyé par lui aux créatures pour les renouveler. Quant au seconij

point, d'avoir abandonné ou même condamné cette doctrine, leçon

cile répond qu'il n'en est rien, vu, entre autres, que l'Arménie (oui

entière n'a cessé et ne cesse de dire tous les ans la susdite oraison (

la Pentecôte. De plus, quand l'Église romaine eut défini que

Saint-Esprit procède du Fils comme du Père, quoique les Gre«)

fussent opposés, les docteurs des Arméniens ont reçu cette définitb

en concile, comme cela se trouve chez nous dans les histoires m\
servées en la grande Arménie ; mais nous n'avons p:' ; retenu aujustt,

le nom du Pape qui envoya la formule. Quant à la petite Arménie!

au temps du grand roi Hécon et du catholique Constantin, le papel

Grégoire envoya un légat et ordonna par sa lettre de dire etdecon{
fesser que le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père : leroil

et le patriarche le reçurent en concile, le confirmèrent et renvoyèreiitl

à ceux de l'Orient, qui le ro< irent et y acauiescèrent de même.l

Mais depuis notre réunion avec l'Église romaine, cela devint
i

;s)

exprès et plus répandu, au temps du roi Esyn et du catholique Consl

tantin. Quant au troisième point, il n'est pas vrai ; car, lorsqu'oD

trouve dans nos livres que le Saint-Esprit procède et du Père etdul

Fils, ou de l'un des deux, sans qu'il soit question de sa mission ml
les créatures, nous l'entendons de la procession éternelle, coiiiraej

dans l'oraison plus haut ; ihais quand l'Esprit-Saint est envoyé,

le Fils vers les créatures pour les renoux .ler et les sanctifier, nous]

l'entendons de la procession temporelle.

Sur l'article six, touchant l'é at des enfants morts sans bapt<*n!M

le concile répond : L'église des Arméniens ne met point de différence

entre les ( niants non baptisés, qu'ils soient nés de Chrétiens ou d'in-

fidèles ; mais, suivant la parole du Seigneur. îÎs les excluent unifor-

ineiueiit du paradis céleste; et, -luoiqu'ils n'aient pas la gloire, nine|
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is la gloire, ni ne
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svcnt avoir de peine sensible, comme dit Saulius, ils n'entieront

dans la peine ni dans le royaume, parce qu'ils n'ont fait ni bien

mal; quant au lieu où ils vont, nos anc ens ne disaient rien de pré-

[is. mais en génf^ral qu'ils vont où Dieu juge à propos : depuis que
m avons appris de vous qu'ils vont dans ie limbe, qui est au-des-

isde l'enfer, nous disons comme vous.

Sur l'article huit, si les justes verront l'essence de Dieu, le concile

ipond : De dire que les justes ne verront pas l'essence de Dieu, c'est

inlraire à la doctrine de l'Évangile et des apôtres, d'après lesquels

lise d'Arménie croit que nous verrons Dieu et de la môme ma-
lière que le voient les anges. Il est dit en saint Matthieu, (lue les

iges des petits enfatits voient sans cesse la face de mon Père qui est

jansleciel. Or, que nous devions voir Dieu comme les anges, saint

»»ulleditaux Corinthiens : Maintenant nous voyons par un miroir

comme en énigme; mais alors nous verrons face à facr II dit face

face, parce que nous verrons manifestement l'essence de Dieu. L'A-
Ure caractérise encor cette vision quand il dit : Maintenant je
ranais en partie

; mais alors je connaîtrai comme je suis connu,
ad re comme Dieu nous voit et nous connaît maintenant : ainsi

m verrons T)ieu suivant la mesure de notre dignité et de notre

miss rice, mais non autant que Dieu se voit lui-même. Que nous
levini voir l'essence dt Dieu, sp'nt Jean l'atteste encore par cette

larole : Nous savons que, quand il se manifestera, nous lui serons
imblables, parce que nous le verrons comme il est. C'est-à-difi^

?arce que nous verrons son essence, sa grandeur, sa gloire, sa sa-

îesse et sa bonté; tout ce! , en Dieu, étant Dieu. Cependant nous
le le verrons pas autant qu'il se voit lui-même, la science de Dieu
ml immense, infinie, incomparable, incompréhensible, incircon-

iptible.

Aussi notre église chante-t-elle dans nos cantiques : Jés s-Christ,

lotre Dieu, accordez-nous, avec Pierre et les fils de Zébédte, d'être

lignes de voir votre divinité. Et encore ; Purifiez, Seigneur, les sens
le vos serviteurs coupables, et accordez-leur de vous voir et d'en-
endre cette parole du re ; Celui-ci est mon Fils bien-aimé. Voyez
loncet qu'ici et en beaucoup autres endroHs, nous demandons à
">ir l'essence de Dieu. Toutefois, s'il est quelques ignorants, ce que
lous ne savons pas, qui disent ou écrivent le contrair , nous ne les

ipprouvons point, mais nous les réprouvons et les méprisons.
Sur l'article quinze : Que le Arméniens tiennent communément
le dans l'autre vie il n'y a pas de purgatoire pour les âmes, le con-
'ê répond . Cetarilcîe est vrai nan un sens, et non dans un autre,
"quelqu'un entend le nom seul de purgaioire, ' est vrai que les
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Anin^nioiiM «•onnniBsent ce nom depiii» peu ; mais m l'on dit que h
AiiioA pi'cliflrftHscH (pii «ortont d») ce inoridn avec la foi, IVspcrance I

la contrilinn nt la C(Hir«Hsion, iiuiIh non toutiffoifi nviu- la pénitence

partait^, no rouHi iront danx l'aiitro vi«i ancunn point», danH un liefll

ou temps «pii'Iconcpie, ponr U'm \h>vM» non expiés |>ai'la satisfudion

ci'la rst l'aiix. V.w.\ est nninit'cste, en c«! que les Arint'fniens. siiil [xinr

un ou plusieurs dninnis, et aussitôt apiAs leiu' mort et pins lard, ri>

hM)rent par onx-in<>nu'H et font céli'ltrer par d'autres des vigiles, (IpjI

aumAnes et des unisses, et«pm, parceshonnesoMivres, ilsdeinandcni

à Dieu, pt)ur les défunts, la réinishion des péj'hés, la délivrance denj

tourments et l'Iiérilage du royaume des eieiix : trois points que lel

concile prouve par l'oniee pulilie des nuirls. Il ajoute: Mais (lopniil

que nous sonunes venus h la «'onnaissane«i de la «rande, de la siiiniei

et glorieuse KkIIrc ronuiine, ntuis avons reçu et cordirmi^, cominêl

elle, l'expression du |)urgatoire; et, co que nous avons reçu, nous le|

prêchons et l'enseignons aux autres.

L'article quarante-sept porte : Les Aruïéniens ne disent pasqu'a-l

près les paroles de In consécration, l«( pain oX le vin soient Iranssub.!

stantiésau vrai corps et au vrai sang de Jésus-Clu-ist, qui est ne de lai

Vierge Marie, n soutïert et est ressuscité. Hé|)on8e du concile : Cfcil

est réfuté par le texte du canon de la messe arnu'!ni(>nne, qui dit ;|

Ayant le pain et bénissarU le vin, il les fait \raiment le corps etl«|

sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, les changeant par le Saint-EsJ

prit. Far oh il est nuuufesie que l'église d'Arménie entend consa-j

crer et transsubstantier le pain et le vin, par l'opération du Saint-

Esprit, au vrai corps et au vrai sang du Christ, qui est né deluViergel

Marie, a été crucifié et enseveli, est ressuscité et monté au ciel,eslj

assis h la droite de Dieu le Père, d'où il viendra pour exeraT loju-j

gement. Jésus-(<hrist dit la métne chose : (]eci est mon corps, œci

est mon sang : qui mange mon corps et boit mon sang, habitoracnj

moi et moi en lui. Donc, quiconcpie dira, pensera ou prêchera aiitrej

chose que co que dit le Ciirist, qu'il soit anathi'ime! .

L'article continue : Mais ils tiennent que ce sacrement est «ne

image, une sinuiitude, une figure du vrai corps et du vrai sang du

Seigneur : il y a certains docteurs d'Arménie qui l'enseignent d'uiiel

manière spéciale. Réponse du concile : De pareils docteurs, avec!

une pareille doctrine, nous ne les connaissons pas, mais nous lej[

maudissons.

Le concile professe en plusieurs endroits sa croyance et sa sou-

mission i» la primauté du Saint-Siège, en particulier lorsqu'il répond

à l'article auatre-vinat-niinti'«> nui nni*tt^ • T.oc Armpni<in< Hi«pntetl
I -, - -, j -j— . j— -.. . — 5— j

tiennent que leur catholique ou patriarche, leurs évêques et leurs
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éiniH ont une inâino ot ('igale piiUsanœ da lier et de déitnr que

ipAlre Hiiint Pierre, à (|iii le Seigneur a dit : Tout ce que tu lieras

(jiilitrus Hur la terre sera lié ou délié dans les deux. Héponse du

iicilu : Suivant le droit tant canonique que civil, les successeurs

it i Hiilorité de huirs prédécesseurs. Or, le Pa|ie est le successeur de

)|iâtr(i Pierre, (;t il a l'autorité de Pierre; le catholique est succès^

unie l'apôtre Tliadée, et il en a l'autorité. De plus, dans le saint

iDcilu (le Nicée, rasseud)lée des saints Pères, dont les déterniina-

iunsol les canons sont d'un grand |ioids parmi nous, a défini que le

lef lit) tontes les autres églises est l'^iglise romaine, de qui le chefest

>apt'. C'est |)Ourquoi le catjiolicpui des Arméniens, ainsi que les

litres patriarches, sont sous sa puissance, et les archevfiques sous la

iiiissarice du catholique, et non ses égaux, i^ersonne n'ignore parmi

I0U8 que le catholiipK' a une (>lus grande puissance que les évéques,

;tbévâ(|ues que les prêtres, quoique, suivant l'usage de l'église

Arménie, nous n'usions point de réserve pour ouïr les confessions

(absoudre de tous les péciiés. Mais, si vous y voyez de l'inconvé-

lient, nous sommes prêts à faire ce que vous voudrez, et en la mal
ière que vous nous l'écrirez.

L'article quatre-vingt-onze revient au mômo sujet et le complète.

Arméniens disent et tiennent que la puissance générale sur toute

;liso n'a pas été donnée à Pierre et à ses successeurs par Jésus-

hrist, mais par le concile de Nicée, et que les successeurs de Pierre

l'ont perdue depuis. Réponse du concile : C'est la première fois que
nus onlcndons de pareilU-s choses. Ce que nous voulons dire, nous

avons expressément dans nos écrits, savoir : que, dans le premier

Ile deuxième concile, les Pères ont défini que l'Église romaine est

[lecliefdes autres églises, et que le Pontife romain l'emporte sur les

autres pontifes. Voilà ce que nous disons et croyons, non-seulement

parce que cela a été défini dans le saint concile, mais parce que
[c'estàPiorr*! que le Christ a commandé de paître ses brebis. Quant
J ce que l'on dit que les successeurs de Pierre en ont perdu l'auto-

rité, ce sont là des paroles de chicane, et non pas de charité ni de vé-

rité. A Dieu ne plaise que paroles si absurdes nous aient jamais passé

par la tête !

Le concile répond d'une manière semblable sur tous les articles.

Il en est quelques-uns où ils conviennent naïvement qu'avant d'avoir

été instruits par l'Église romaine, ils avaient certaines opinions erro-

nées dont ils s'étaient défaits. Mais il est un très-grand nombre d'ar-

ticles qu'ils repoussent comme des imputations calomnieuses. Ce qui

naturellement y donnait lieu, c'étaient certains individus venus d'Ar-

ménie en Occident, qui se donnaient pour ce qu'ils n'étaient pas, et

l, I

\
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qui répandaient ou occasionnaient sur le compte de ieurs comna I
triotes des idées défavorables.

Ce concile d'Arménie fut tenu l'an 1342, après la mort duroil
Léon V, et sous le règne de Constantin III, qui ne demeura qu'un
an sur le trône : les actes en furent envoyés par son frère et sucœs-l
SBur Gui ou Kovidon, non pas au pape Benoît XII, mais à son suc-l

cesseur Clément VI. Ces dates résultent du préambule des actes dul
concile, combiné avec la liste des rois d'Arménie publiée par Saint-I

Martin*. r

Le pape Benoît XII mourut le 25 avril, jour de Saint- Marc im
\

après avoir tenu le Saint-Siège sept ans quatre mois et six jours, l!,

mourut comme un saint Pontife, fut enterré dans la cathédrale d'A-|

vignon, et des miracles s'opérèrent à son tombeau «.

Le 7 mai suivant, douze jours après la mort de Benoît XII, lescaNJ
di- .ux élurent d'une voix unanime le pape Clément VI, appelé au-

paravant Pierre de Roger, de la noble famille des Roger dans le Li-

mousin, religieux de l'ordre de Saint-Benoît, archevêque de Rouen 1

cardinal-prêtra du titre des saints Nérée et Achillée. Douze autres

jours après son élection, le jour de la Pentecôte, 19 mai 1242, il fat

couronné solennellement en présence de Jean, duc de Normandie,'
fils aîné du roi de France ; de Philippe, duc de Bourgogne

; de Hum-
bert, dauphin du Viennois, et de plusieurs autres personnes illustres,

qui le servirent dans la cérémonie ^.

Le nouveau Pape reçut la députation solennelle de l'église d'Ar-i

ménie; elle était composée de quatre personnages, savoir .deux
évoques, Jean de Merkar et Antoine de Trébisonde ; le frère Mineur

Daniel, supérieur du couvent de Sis, capitale de î'Arménie, et un

gentihomme nommé Grégoire Cengi. Ces ambassadeurs apportaient

au chef de l'Église universelle les actes du concile d'Arménie, ses

réponses aux articles du mémoire de Benoît XII, avec une lettre de

leur patriarche, où il disait : Si dans les livres dont nous nous servons

communément il se trouve d'autres erreurs contraires à la foi de
|

l'Eglise romaine, que nous reconnaissons pour chef de toutes les au-,

très églises, nous sommes prêts à les retrancher, à nous servir des

décrets et des décrétales qui sont en usage chez vous, et que nous

vous prions humblement de nous envoyer. Dans sa réponse du der-

nier août 1346, adressée au patriarche, aux archevêques, évêques,

abbés et clercs d'Arménie, le pape Clément VI les félicite de leur

zèle pour la foi, de leur soumission et dévouement à l'Église ro-

1 Martene, Collectio, etc., t. 7, col. 412. — Saint-Manin, Mémoires sur l'àr.\

ménie, t. !, p. 436.=BnyRali. 1344, n. 7. - s Raynald, 13i2,n.l.- = iijki.,n.
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Laine; il témoigne être content de leurs réponses aux articles du
mémoire. Mais, ajoute-t-il, il y a d'autres erreurs qu'il s'agit d'extir-

per. Afin que vous puissiez les discerner et les réfuter plus facile-

isent, ainsi que les autres que le démon s'efforcerait de semer chez

lïous, nous vous envoyons, en qualité de légats, Antoine, évoque de
'Jaëfe, et Jean, élu évêque de Coron, chargés du décret et des décré-

pies que vous nous avez demandés. Nous vous prions de les écouter

.h'c docilité, et vous promettons de vous aider en vos besoins autant

[qu'Usera possible *.

L'année précédente 1345, le Pape avait pourvu de l'archevêché

I

de Séleucie, sous le patriarche d'Antioche, un frère Mineur nommé
Ponce, par bulle du 7°"» d'août. Mais ensuite il apprit que ce prélat

avait composé et traduit en arménien un commentaire sur l'évangile

desaint Jean, où il soutenait l'erreur condamnée touchant la préten-

due pauvreté de Jésus-Christ; qu'il avait montré ce commentaire à

plusieurs Orientaux, et en donnait des copies. Sur cet avis, le Pape
écrivit à l'archevêque de Sultanie et à ses suffragants : Informez -vous
soigneusement de ces faits, et, si vous les trouvez véritables, défen-
dez à tous les fidèles, sous les peines que vous jugerez à propos, d'a-

jouter foi à ce commentaire ou d'en prêcher la doctrine; au con-
traire, ils doivent la rejeter ou la réfuter comme condamnée par
l'Église romaine. Quant à l'archevêque Ponce, obligez-le à abjurer

i)liquement ce commentaire, en présence du clergé et du peuple

j

assemblés, et à prêcher le contraire; autrement, s'il ne veut pas
obéir ou s'il retombe après son abjuration, vous le citerez à compa-

1

raître devant nous dans quatre mois *.

Dans la* province de Sultanie , l'évêque de Téphélic, institué par
Jean XXII pour prêcher l'Évangile aux infidèles, ramener les héré-
tiques et les schismatiques, en avait converti un grand nombre. Des
méchants, envieux de ses succès, lui suscitèrent tout3 sorte de tra-

verses. Clément VI écrivit à l'archevêque de Sultanie de réprimer par
les censures de l'Église ces hommes pervers. Il exhorta aussi par ses

lettres les fidèles de Téphélic d'obéir à leur évêque comme à leur

j

pasteur et à leur père. En même temps, pour accélérer la propagation
lie l'Évangile, il donna des évêques à plusieurs églises parmi les infi-

dèles : de ce nombre furent deux frères Mineurs qu'il fit archevêques,
' Daniel de Bosre en Arabie, et Antoine d'Hiéraple en Phrygie 3.

Des missionnaires apostoliques continuaient à propager la religion

chrétienne parmi les Tnî'tnres. L'un d'entre eux, Elias de Hongrie,

' Raynald, 1346, n. 68, avec la noie de Mansi. - s ibiil.,n. 70. - » Ibid.,

î3'6, n. 70.
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frère Mineur, étant venu de la Tartarie septentrionale trouver Clé-
ment VI, lui exposa l'état de la religion dans ces contrées, et coin-'
ment l'empereur tartare, Janibec, y permettait aux Chrétiens l'exer-
cice de leur culte. Le 24 juillet 1343, le pape Clément VI, parle
même frère Élie, adressa une lettre à l'empereur Janibec, où il l'en-

gage à suivre l'exemple de ses prédécesseurs, qui entretenaient des
relations d'amitié avec les Pontifes romains, et protégeaient les Chré-
tiens de leurs États. Il lui propose l'exemple des princes de la chré-
tienté, qui, ayant des Sarrasins dans leurs royaumes, n'employaient
ni la crainte ni la violence pour leur faire embrasser leur religion

mais seulement les accueillaient ivec bienveillance quand ils l'em-

brassaient d'eux-mêmes. Le Papo exhorte donc le khan Janibec à

protéger toujours les Chrétiens et leurs missionnaires, et à lui en-

voyer des ambassadeurs pour rendre ces bonnes relations encore
meilleures. Cette année-là même, les Sarrasins indisposèreut le prince

tartare contre les Chrétiens, et les bonnes relations ne se rétablirent

que quelques années après *.

Des deux légats, Antoine et Jean, que le pape Clément VI envoya

aux Arméniens l'an 1346, Antoine, évêque de Gaëte, mouruten che-

min. Jean rapporta au Pape les réponses du catholique ou patriarche

d'Arménie. Le Pape, ayant délibère là- dessus avec les cardinaux,

quelques évêques et quelques docteurs en théologie, écrivit au pa-

triarche, le 29 de septembre 1351, une longue lettre dont il marque
ainsi le but : Nous n'avons pu tirer de ces réponses, quant à plu-

sieurs articles, ce que vous croyez nettement, soit par la faute de l'é-

crivain ou de l'interprète; c'est pourquoi nous avons cru devoir faire

les questions suivantes :

Dans le premier article de votre réponse, vous posez pour fonde-

ment de la foi catholique que vous professez de croire, vous et l'é-

glise d'Arménie, que l'Église romaine, dont le Pape romain est le

souverain Pontife, est la seule Église catholique, qu'en elle seule est

le vrai salut, la vraie foi, le vrai baptême et la rémission des péchés.

Sur cela nous demandons ; Croyez-vous que tous ceux qui, au bap-

tême, ont reçu la foi catholique et se sont ensuite séparés de commu-
nion d'avec l'Église romaine, sont schismatiques et hérétiques s'ils

persévèrent opiniâtrement à demeurer séparés de la foi de cette

Eglise V Croyez-vous que personne ne puisse être sauvé hors de la

foi de l'Église romaine et hors de l'obédience des Pontifes romains î

Dans le second article, vous professez de croire que le seul Pon-

tife romain a la plénitude de puissance qu'avait saint Pierre, que le

» Raynald, 1343, n. 21 et 22.
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seul Pontife romain '^st le vicaire u/.iversel du Christ, et que vous,
|f(!/Wi?«e d'Ai-ménic, êtes et devez être soumis au Pontife lomain

;

Icependant vous demandez que, pour cette soumission et obéissance,

oo ne diminue en rien les droits et prérogatives que vous tenez de
(Église romaine, mais qu'on les augmente, au contraire, autant qu'il

lest possible selon Dieu. Sur quoi nous demandons : Croyez-vous

Ique saint Pierre ait reçu de Jésus-Christ la très-pleine puissance de
Ijuridiction su.' tous les fidèles; que toute la puissance de juridiction

Ique les autres apôtres ont eue en certaines provinces ait été soumise
là la sienne, et que tous les Pontifes romains, successeurs canoniques

jde saint Pierre, aient la même puissance que lui ? Croyez-vous qu'ils

llareçoivent immédiatement de Jésus-Christ sur tout le corps de

I

l'Église militante ? Croyez-vous qu'en vertu de cette puissance les

Pontifes romains puissent juger inmiédiatement tous les fidèles et

Idéléguer pour cet effet tels juges ecclésiastiques qu'ils voudront?
jCroyez-vous que les Pontifes romains ne peuvent être jugés que de
IDieu seul, et qu'on ne peut appeler de leur jugement à aucun juge 1

I

Croyez-vous que leur plénitude de puissance aille jusqu'à pouvoir
transférer les patriarches, le catholique, les archevêques, les évêques,

les abbés et les autres ecclésiastiques d'une dignité à l'autre, ou les

dégrader et les déposer s'ils le méritent ? Croyez-vous que l'autorité

pontiticale ne doive être soumise à au(;nne puissance séculière, même
royale ou impériale, quant à l'iii^titution, la correction ou 'p desti-

tution? Croyez-vous que le Pontife romain s'-ul puisse faire des ca-

nons généraux, et donner indulgence plénière, et décider les doutes

I
en matière de foi ?

Dans le reste de la lettre, le pape Clément VI procède de la même
manière. Il cite d'abord la réponse du patriarche, sans en condamner
aucune; mais il ajoute beaucoup de questions pour l'éclaircir sous
toutes les faces. Il signale certains articles auxquels les Arméniens
n'avaient point répondu, et se plaint qu'ils n'ont point observé ce

qu'ils avaient promis, et qu'ils ont méprisé les avis et les instructions

de ses nonces et de ses légats*. En même temps le Pape écrivit à

I

Constantin, roi d'Arménie, le priant de tenir la main à l'acceptation

et à l'exécution de cette lettre, et lui donnant avis qu'il lui envoif; six

mille florins des deniers de la chambre apostolique, à prendre dans
' le royaume de Chypre «.

Vers ce même temps, à Damas, l'émir qui gouvernait la ville pour
le sultan d'Egypte, voulant tirer de l'argent des Chrétiens, fit mettre
le feu en deux endroits de la ville; et après qu'il fut éteint, il sup-

l\

m-

'Raynald, I3âî,ri. t et seqq. — " ibid., n. ÎS,
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pc ;a quo les Chrétiens l'avaient fait exprès, s'en prit aux plus richesd entre eux, qui étaient en grand nombre, et les fit mettre à
lu question. Qu.'lquos-uns, par la violence des tourments, confessé
rent qu'ils l'avaient fait pour chasser les Sarrasins, et ceux qui voii
lurent se garantir de co péril donnèrent h l'émir quantité d'arcent'
Ils lurent on si grand nombre, qu'il en tira de grandes richesses'
quant aux autres, il îeur donna le choix de renier la foi do Jésus
Christ ou do mourir en croix. Plusieurs renièrent, mais il y en eut
vmgt-deux qui demeurèrent fermes dans la foi ; l'ém" les fit atta
cher h des croix et mener par la ville sur des chameaux ; ils vécurer
trois jours dans ce tourment. On mettait le père crucifié devant son
fils renégat, et le Hls devant son père; les renégats priaient avec
armes les crucifiés de se délivrer de cette cruelle mort et d'embrasser
la religion de Mahomet

; mais les martyrs demeurèrent fermes et dés-
avouaient les apostats, ne les reconnaissant plus pour leurs parents
Vous voulez, disaient-ils, nous ôter les biens de la vie éternelle à

laquelle vous avez renoncé lâchement, par la crainte der peines tem-
porelles

;
pour nous, ce nous est un plaisir ei une grâce singulière

de pouvoir suivre notre sauveur Jésus-Christ. Ils moururent ainsi

avec constance dans les tourments, à la vue des infidèles. Quand le

sultan a Egypte apprit cette action de son émh, il le manda aussitôt
et le fit couper par le milieu du corps *.

L'Egypte, cette antique terre des Pharaons, continuait à être do-
minée et gouvernée par des escla\ js ; car les mameluks étaient un
ramassis d'esclaves de tous les pays, les mis nés d'esclaves femelles,
les autres achetés sur le marché, les autres pris à la guerre*. Quel
pouvait être leur gouvernement, on le voit par l'histoire de leurs

sultans ou chefs. De l'an 1300 à 1370, il y eut quatorze règnes, ce

qui fait cinq ans l'un dans l'autre. A l'exception d'un ou de deux,
tous ces souverains moururent déposés, emprisonnés ou étranglés

l

C'est ce ramassis d'esclaves qui gouvernait, c'est-à-dire dévastait la

Syrie, délaissée par les Francs.

A la porte de Constantinople et de l'Europe, campait une horde

semblable, attendant la première occasion pour envahir, asservir,

abrutir Constantinople et l'Europe, à l'instar de l'Afrique sous las Bé-
douins et de l'Egypte sous les Mameluks. Othoman, premier sultan

des Turcs, qui ont pris do lui leur surnom, mourut en i:m Omn,
son fils et son successeur, qui venait de prendre la ville de Prusc
aulrement Bvousm en Bithynie, y transporte sa résidence

;
poursui-

' Math. Villani, I. 1, c. bH. Apud Muraf . t, 14.
~ » Art de vérifier les dates.

« Guill.de Tyr, !. 21, n. 23.
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ïant ses conquêtes, il prend Nicomédie, Nicén, la Bithynie entière,

eitoutce que les Grecs possédaient encore en Asie. L'an 1338, son

fils
Soliman traverse le Bospliore et se rend maître de Gallipoli,

regardé comme la clef de Constantinople et de l'Europe. Soliman et

son frère Amurath portent la désolation dans la Gièce. Successeur,

tn I3f''.), d'Orcan, son pore, Amurath s'empare de la plupart des

villes de Thrace, assiège et prend Andrinople, réduit sous sa puis-

sance toute la Thessalie, à l'exception de Thessaloiiique, et transfère

à Andrinople le siège de son empire. L'an 1362, il établit la milice

lies Janissaires , composée d'esclaves chrétiens qu'on élevait dès

l'enfance dans les erreurs du mahométisme. Ainsi deux milices d'es-

cldves, les Mameluks et les Janissaires, dont l'une de Chrétiens

apostats, devaient subjuguer, corrompre et ensevelir dans la barbarie

lAsie et l'Europe, délaissées par les Francs.

Cependant les Francs ou Chrétiens d'Europe avaient plus de faci-

lités que jamais non- seulement pour repousser la barbarie musul-
mane, mais encore pour conquérir à la civilisation chrétienne et

lEurope septentrionale, et l'Asie, et même l'Afrique. Des chevalierL^

français, les Lusignan, régnaient en Arménie et en Chypre ; des reli-

gieux militaires, les chevaliers de l'Hôpital, régnaient dans l'île de
Rhodes; des seigneurs français, sous le nom de princes et de ducs,
régnaient dans la Thessalie, dans l'Attique, dans l'Achaïe, dans le

ryr, !. 21, n. 23.

l'éloponèse. Le chemin direct en Asie était ouvert et assuré : à droite

ks Chrétiens d'Espagne, en continuant encore quelque peu à com-
battre et à vaincre, allaient refouler et poursuivra les Sarrasins jus-
qu'en Afrique môme ; à gauche les chevaliers Teutoniques, maîtres
de la Prusse et de la Livonie ; les rois ou princes, aussi pieux que

I

vaillants, de Bohême, d'Autriche, de Hongrie, de Pologne, formaient
(le co côté une armée d'avant-postes. Une circonstance unique qui
facilitait la conquête de toute l'Asie à la vraie civilisation par les

Francs, c'est que, jusque de Péking, l'empereur de la Ciiine, grand

I

klian des Tartares, fovorisait la prédication de l'Évangile et entrete-
nait des relations d'amitié avec le chef de l'Église catholique. De plus,

I

tous les rois chrétiens de l'Occident étaient parents ou alliés ; des
iH'iiices français régnaient non- seulement en France, mais en Angle-
iie, les Plantagenets d'Anjou. Les rois d'Espagne étaient alliés de

famille eiilre eux, et avec eux d'Angleterre et de France. Un prince
tiaiiçais régnait en Hongri,;, l'a autre à Naples. L'empereur élu roi
(les Romains était un prince de la maison si catholique de Bavière.
fous les peuples de l'Europe étaient travaillés d'une ardeur guer-

l'iwe; il ne s'agissait que de la diriger à la chrétienne conquête du
monde poui nrocursr à tous et k chacun «ne part immense de gloire
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et de prospérité. I^s moyens .Huient en plus grand nombre et 1j..„1coup meilleurs que dans les premières croisades. On coi.naJ
|n.eux et les pays et les rvitions. La navigation s'était perfectio ï
les Génois et les Vénitiens étaient maîtres de la mer, et les T U
n'avaiei»t pas encore do wiarlne.

""^

Or, avec tout cela Ip'» Francs, les rois et les peuples d'Eurone â
feront rien qui vaille, rien qui réponde à la grandeur des moyen
rien qu, réponde à la gloire do leurs ancêtres, rien qui répondo i J
mi^iesté de la cause que la Providence leur met entre les mains II
"tiers dégéne^'és des Charlemagne, des (;odefroi, des Tancrèd^ Il
saint Louib, ûs n'auront plus ni assez de foi ni assez de sens noiir
r:en comprendre. Chacun ne verra nue soi. Leur politique con mn,sera ce le des Grecs .t des Turcs, la ruse et la force. Au lieu d^
fendre la chrétienté contre les infidèles , ils l'ensanglanteront
dedans tandi que les infidèles l'attaqueront au dehors. Ainsi enl
sera-t-il à peu près jusqu'à nos jours. Et c'est ce qu'on appellera
rena^sance, progrès des lumières. Et ces rois et ces peuples divisés
de

1
Europe, d faudra que les Papes, avec un reste de fidèles croisés

et à BeiiTrade et à Lépante, les préservent de devenir les vils et éter I
nels eseiiivos des Ottomans. '

Ainsi, dans le quatorzième siècle, les Génois et les Vénitiens aii

lieu d'unir leurs forces maritimes au profit de la chrétienté, et d'a-i
grandir ainsi pour jamais leur propre gloire et puissance, se feront

réciproquement la guerre au profit du mahométisme, qui mettra le

piod en Europe, et leur enlever* sous peu ce qui est aux uns et auJ
autres. i

Louis de Bavière, élu empereur des Romains, au lieu de s'entenl
dre loyalement avec l'Église et son chef pour réunir toutes les forcJ
de la chrétienté et continuer l'œuvre de Charlemagne et de saint Louis
la civilisation chrétienne de l'humanité entière, ne se montre qu'un
empereur du bas empire, occupé à persécuter l'Église et son chef.

Ignorant lui-même, il fut le jouet de quelques étroits légistes, telJ
que I hérétique Marsile de Padcue, et de quelques moines schisma
tiques et rebelles, tels que Michel de Césène et Guillaume Ockam.
Ne sachant m lire ni écrire, il condamna comme hérétique le papej
Jean WII pour avoir décidé que les religieux mendiants avaient J
propriété delà soupe qu'ils mangeaient. En punition de cette énorni.
heresie, il avait même déposé ce Pape pour le remplacer parmi
autre de sa ïaçon, le moine Pierre de Corbario. Mais peu après nous
I avons vu obligé de quitter lionveus<ment et ï{onie et l'Italie, etd.'

regagner l'Allemagne
: son antipape lui-même l'abandonna d se

soumit au Pape véritable. '
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Alors, c'était en 1330, Louis de Bavière fit aussi semblant de vou-

I

loir se soumettre. Otton, duc d'Autrichu
, Jean de Luxembourg et

son oncle Baudouin, archevêque d«5 Trêves, entreprirent de le ré-
concilier avec le Pape, auquel ils envoyèrent des ambassadeurs pour
ce sujet, avec une lettre du atJ"»* de mai. Louis offrait d'abandonner
lanlipape, de révoquer son appel au concile et ce qu'ilavait fait contre
le Pape, et de reconnaître qu'il avait été justement excommunié;
mais à condition qu'il conserverait l'empire. Sur quoi le Pape ré-

!

pondit au roi de Bohême : Il n'est ni utile ni honorable à l'Église

d'avoir pour empereur un homme justement condamné comme fau-

I

leur d'hérétiques et hérétique lui-même, qui a retiré auprès de lui

Marsilede PadoueetJean de Jandun, et y tient encore Michel de
Césène, Guillaume Ockam et Bonnegrace de Bergame, frères Mi-
Deurs rebelles. Comment un tel empereur pourrait-il protéger la re-

I

ligion, et quel exemple donnerait-il à ses sujets ?

11 offre de déposer son antipape ; mais ce n'est rien offrir, puis-

I

que, quand il serait véritable empereur, cette déposition ne lui ap-
partiendrait pas. De plus, Pierre de Corbario s'est déjà déposé lui-

j

même, comme il nous l'a écrit de sa main ces jours passés. Il offre
de se désister de son appel ; mais cet app^J est nul, comme interjeté
par un hérétique, et de celui dont on ne peut appeler, puisqu'il n'a

j

point de supérieur. Enfin, prétendant garder l'empire, il montre
qu'il est impénitent, et par conséquent indigne d'absolution. Mais

j

encore, à quel titre prétend-il garder l'empire ? Il n'y a aucun droit
qnnt à présent, puisque, par sa condamnation, il a perdu celui qu'il
pouvait avoir

;
et il n'en peut acquérir de nouveau, puisqu'il est iné-

ligible, comme tyran, sacrilège et excommunié. Le Pape conclut en
exhortant le roi de Bohême à faire élire un antre empereur *.

Il n'y eut rien d'arrangé. L'an 1330, Louis de Bavière envoya en
Italie le roi Jean de Bohême, qui fit entendre qu'il venait envoyé par
le Pape. Toutes les villes de Lombardie se donnent à lui : il parais-
sait d'intelligence avec le cardinal-légat Bertrand du Poyet; mais
Louis de Bavière, jaloux de ses succès et de sa gloire, suscite contre
lui une ligue de princes allemands : Jean de Bohême quitte l'Italie
pour aller défendre son propre royaume ». L'Allemagne ét.:t tou-
jours divisée. Bochard ou Burcard, archevêque de Magdebourg,
homme pieux et zélé, avait été assassiné en prison par des partisans
de Louis de Bavière, Tan 1326. Jean XXII, ayant appris la nouvelle
de ce meurtre, donna commission aux trois évêques de Meissen , de
Naumbourg et de Hildesheim, de mettre en interdit la province de

' Raynaîd, î330, a. 30 etseqq. ™ --Ibid., i33t, n. 19, etc.
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Ma^dehourK, ot d'excommunier les ineurtiiers, nvec les |)eine8 quii
passaient à la postérité. La ville de MaKdebourK envoya au Pape des
diS\n\iés pour demander la U-yée do l'intordit, lémoJKnant un grand
repentir du meurtre do l'aichevi^quo liurcard. Ils demeurèrent plu.
sieurs années on coin- d(î Home h poursuivre cette grâce, et le nouvel
archevêque que le Pape leur avait donné intercédait pour eux. C'était

Otton, fils du landgrave de liesse. Le Pape considéra que la niulti-

tude dos coupables obligeait à modérer la sévérité des canons, ets«

contenta do la satisfaction suivante : hos consuls do la ville do Mm-
deboiu-g feront bAlir une chapelle au plus près du lieu où l'arche-

vé(|ue Hiu'card a été tué. Kn cette chapelle, un prêtre institué par

l'archevôquo célébrera tous les jours l'ofllce divin pour l'Ame de
Hurcard. Il y aura un luminair»; perpétuel et un revenu de quarante-
huit florins d'or. Dans la grande église de Magdebourg, on fera cinq

autels, où cinq prêtres feront à perpétuité l'oflice divin pour l'àme

du mémo archevêque, et chaque autel aura vingt-cinq florins d'or de

revenu. Les députés ayant accepté ces conditions, le Pape déchar-

gea les bourgeois de Magdebourg de toutes les censures, excepté les

mourtrirrs de l'archevêque. La bulle est du ai"" de juin 13311.

L'année précédente t.l.'JO, les souverains de Poméranie et des pays

environnants firent un acte dont leurs successeurs ne se souviennent

guère aujourd'hui : ils adressèrent au l»ape la supplique suivante;

Au tr«>s-saint Père, notre Seigneur, le seigneur pape Jean XXIi,

souverain Pontife de la sainte et universelle Église ron»aine : Otton

o,t Barnim, son fils, par la grâco de Dieu, ducs de Poméranie, del

Sclavie, de Cassubie et s«Mgneurs de Stettin, et de plus tuteurs de

Barnim et de Wartislas, fils de rillus..e prince-duc de Wartislas,

notre oncle, de bonne mémoire, avec la lévérence qui est duc et le

dévot baisement des bienhwiroux pieds. Voire Sainteté saura que,

ot on notre nom propre et comme tuteurs de mxs cmisins, nous éta-

blissons notre procureur et nonce spécial, le seignenr Théodoric.

ohaiioine de Gamin, notre chapelain bien-aimé, pour demander ii

votre Sainteté linféotlation do notre duché, de notre terre, ainsi

que du duché de nos pupilles, en la meilleure manière et forme que

se pourra, pour les recevoir de votre Sainteté en fief, tant en notre

nom qu'au nom do nos pupilles et cousins
; pour deuuuuler à votre

Sainteté et on ncevoir toutos lettres à ce sujet et d'autres
;
pour faire

serment do fidélité i\ votre Sainteté et à la sainte Église romaine, en

notre nom ot sur .los Ames
; pour faire, en un mot, tout ce qu'un lé-

gitime procureur peut faire, et que nous ferions nous-mêmes si nons

'Raynald, 1326, n. 7, Setseqq.
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lotions présents, ratifiant et agréant à perpétuité tout ce qu'il aura
Ifiiten notre nom. Nous avons jugé à propos do notifier ceci à votre
ISaintelé, sous nos sceaux et par ce présent acte public. Fait à Slettin
l'an du Seigneur 1330, indiction XIII, le 18 du mois de septembre*
Ic'esl-iVdiro le lendemain de Saint-Lambert, confesseur. Suivaient
|le8 noms de plusieurs témoins.

Lopapo Jean XXII, par une bulle du 13 mars 1331, agréa la de-
Imande des quatre princes do Poméranie, inféoda leurs duchés, com-
llés et seigneuries à l'Église romaine, tant pour eux que pour leurs
lliériliers et successeurs à perpétuité, reçut leur hommage et leur
Iserment de fidélité en la personne de leur procureur, puis en la
Iméine personne les investit des mômes terres comme fiefs de l'Église
Iromaine, Au nombre de ces terres inféodées se trouvent nommément
llediiché de Stettin, la principauté de Ruig, les comtés de Sutzhoft*
letde Neugarden ». Par une lettre du 12 février de la môme année, le
Imème Papo informe les mômes princes qu'il a reçu l'abjuralion'ti ;

iPierre de Corbarîo, et qu'il envoie à l'évoque de Camin les actes
|contre Louis de Bavière, afin de les publier dans ces quartiers a.

Quant au pape Benoit XII. les autours de sa vie rapportent que
Idaiis les commencements de son pontificat, il envoya ses nonces au
Imémo Louis de Bavière pour l'exhorter à discontinuer ses attentats
jconUe l'Église romaine, et le porter à rentrer dans son obéissance.
Le Saint - Père se persuadait qu'il avancerait plus auprès de ce

I

prince par cette manière qu'en poursuivant le procès commencé
Iconlie lui par Jean XXÏI. Louis, de son côté, envoya des ambas-
jsadeurs à Benoît pour demander la suppression de ce procès.
ISais, pendant les négociations, le soi-disant empereur, par le con-
jseilde quelques moines schismaliques, publia un décret du g™» d'août
|l338, où, de sa seule autorité, il prétendait déclarer nulles les pro-
cédures faites contre lui par Jean XXII 3. Le pape Benoît XII ayant
donc reconnu que Louis de Bavière n'agissait pas de bonne foi, et
qu'il ne demandait d'ôtre réconcilié avec l'Église que pour être mieux
en état de la troubler, ne changea rien de tout ce qui avait été fait à
son égard. Us demeurèrent toutefois, durant tout le pontificat de Be-
loit, dans une espèce de trêve l'un envers l'autre*,

lin des motifs pour lesquels ce Pape refusa l'absolution des censu-
jres à Louis de Bavière, c'est que ce i)rince s'é.ait allié avec le roi

d'Angleterre et les princes de Flandre, pour faire la guerre aa roi de
France

: ce qui contrariait absolument les desseins du Pontife pour

l''\

'Raynald, 1331, n. 23 et24.-« Ibid., n. 22.-»Hervard, t. 2, p. 765.- ».4uc.—
', î, 5, 3 eî i. Bcncà. XII. Apud Daiuz, t. i, et Apud Somraiei., ;. 6.
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^la croisade*. Clément VI, succès nr de Benoît et zélé comme hj
pour le recouvrement de la Terre-Sainte, bien informé des nenèa
de Louis, qu'il regardait comme la cause des mauva, succès de l'en-

treprise, renouvela tons les anathèmes fulminés contre lui par
Jean XXII ». Et nnîme ayant reconnu que Louis, par dérision, avait

fait semblant d'accepter les condifions aiixquelles il pourrait être ré-

concilié à l'Église, il le déclara privé de toute dignité dans l'empire
et avertit les princes électeurs de choisir un roi des Romains; famé
de quoi, l'Église romaine, qui se trouvait depuis longtemps sans dé-

fenseur, y pourvoirait elle-mâme. Cetto bulle est du Jeudi-Saint
43'"«d'avriH346i».

Cependant le roi de Bohême, Jean de Luxembourg, et son fils aîné

Charles, margrave de Moravie, étant venus à la cour d'Avignon
fournirent à Clément VI l'occasion t les moyens d'exécuter ses des-

seins contre Louis de Bavière. Le 2i^"» d'avril, méiue année 1346,
dans la chambre du Pape, en présence de douze cardinaux, Charles

de Luxembourg fit au souverain pontife Clément VI une promesse
écrite et jurée, portant en substance : Si Dieu me fait la grâce d'être

élu roi des Romains, j'accomplirai toutes les promesses et les conm-
sions de l'empereur Henri, mon aïeul, et de ses prédécesseurs. Je

déclarerai nuls et révoquerai tous les actes faits par Louis de Bavière

en qualité d'empereur. Je n'acquerrai ni occuperai en aucune nia-

n^re Rome, Ferrare ou les autres terres et places appartenantes à

l'Église romaine, au dedans ou au dehors de l'Italie, comme le comté

Venaissin; ni les royaumes de Sicile, de Safdaigne et de Corse. Et

pour éviter l'occasion de contrevenir à cette promesse, je n'entrerai

point à Rome avant le jour marqué pour mon couronnement, et j'en

sortirai le même jour avec tous mes gens; puis je me retirerai inces-

samment des terres de l'Église romaine, et n'y reviendrai plus sans la

permission du Saint-Siège. Avant d'entrer en Italie et de disposer de

rien, je poursuivrai auprès de vous l'approbation d mon élection,

et je ratifierai ensuite cette promesse et encore après mon couronne-
ment. Le roi de Bohême approuva et confirma par serment la pro-

messe de son fils *.

Clément VI s'étant ainsi bien assuré de la foi des deux princes, en-

voya Charles de Luxembourg aux électeurs de l'empire, à qui il le

recommanda par une lettre circulaire écrite en ces termes : « Comme
il convient beaucoup pour l'utilité de la république, que celui qui

doit être élevé à la dignité impériale, soit vaillant, dévot, catholique

i F«o3 Bened. XU. - s Vita 6 Clem. Vl. - 3 Raynald, 1346, n. 8. - Mbid.,
1346, n. 19-25.
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et fidèle, afin qu'étant spécialement le défenseur et i'avocat

glise, noii« puissions lui a( ;'order nos grâces et nos faveurs, nous
croyons (jn'entre les princes et les seigneurs de Germanie, notre bien-
âimé h ^ Charles, margrav*; de Moi vie, fils du roi Jean de Bohême,
est (lign. de cet honneur par lesbeliiis qualités dont l'a doué le Très-
Haut. A .isi nous sonun«s per-ufé- le choix de sa personne

iirroi des iJomains et etu ,i.l. ne peut être que très-

8 éabl<' à Dieu, à nous et au 6iege apostolique, et très-expédient
pour l'utilité publique. C'est pourquoi nous vous prions très-affec-
tueusement de vous ployer efficacement et avec zèle à ce qu'il soit
solrnnollement élu au plus tôt, vous assurant qu'avec la réiîoiHpense
que vous en recevrez dans l'éternité, vous vous ferez un mérite sin-
gulier auprès de nous et envers le Saint-Siège *. »

L'élection se fit le 11-"* de juillet 1346, comme le Pape l'avait sou-
haité, par le consentement unanir de cinq él<-cteiirs, qui furent les
archevêques de Mayence, de Coloyne, de Trêves, le roi de Bohême
elle duc de Saxe. Les deux autres électeurs ne s'y ivèrent pas
parce qu'ils étaient dévoués à Louis de Bavière. Charles IV, aussitôt
après son élection, envoya ses ambassadeurs au Pape, avec le renou-
vellement et la confirmation du serment qu'il avait prêté entre les
mains de sa Sainteté, savoir : qu'il cassait et annulait tous les décrets
que l'empereur Henri, son aïeul, avait faits contre le roi de Sicile et
les Romains; qu'il promettait au Pape et à l'Église tout secours
contre Louis de Bavière; qu'il confirmait tous les dons et toutes les

I

concessions que les empereurs avaient faits autrefois au Saint-Siège
et qu'il en défendrait et rétablirait les domaines en Italie et ailleurs •

qu'il n'entrerait à Rome que dans le temps qui lui serait fixé pour
recevoir la couronne impériale, et quil en sortirait aussitôt qu'il l'y

aurait reçue
; qu'il n'exercerait aucune juridiction en Italie, qu'après

avoir été confirmé empereur ; et qu'enfin il s'acquitterait de tous les
devoirs que les princes, élus rois des Romains, sont obligés de rendre
au Saint-Siège 2.

Clément \I, ayant reçu cette ambassade solennelle, approuva
par une bulle authentique du G novembre, l'élection de Charles iv'
qui, le 25 du même mois, fut couronné roi des Romains, non point
à Aix-la-Chapelle, qui avait fermé ses portes, mais à Bonn, au dio-
cèse de Cologne 3.

Quant à Louis de Bavière, trois papes, Jean XXII, Benoît XII et
Clément VI, l'avaient averti dans leurs lettres de rentrer en lui-

^
' Raynald, n. 30. - « Ibld., 1346, n. 30, Item in regest, démentis VI.- 3 ibid.

I
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même et de penser au salut de son âme, de peur que la mort ne
vînt le surprendre dans la disgrâce de Dieu et de son Église. Louis
de Bavière y pensait moins que jamais, le H octobre 4357. Gai et

réjoui d'un fils qui venait de lui naîlre, dit un auteur contemporain
il sortit de Munich au matin pour aller à la chasse, qu'il aimait pas^
sionnément

; il poursuivait un ours à deux milles de sa capitale, lors-

que tout d'un coup, vers le midi, il est frappé d'apoplexie, tombe de
cheval au milieu de ses gens, et meurt subitement, la 33™» année
depuis son élection à l'empire. Il périt ainsi manifestement frappé de
Dieu, non sans cause, parce que, depuis quelques années, il mettait
pour officiers et pour juges, des tyrans qui écorchaient les pauvres
et ne rendaient nulle justice. Dans ses expéditions, il permettait de
ravager le pays et les pauvres. En ses voyages, il était fort à charge
par les logements, lui et ses enfants, aux p.-élats, aux églises et aux
monnstères. il haïssait le clergé séculier, et disait souvent que, quand
il pourrait amasser de l'argent comme de la boue, il ne fondrait au-

cun chapitre de collégiales. Il expira ainsi très-misérablement dans

l'excommunication que le pape Jean avait fulminée contre lui. Ainsi
parle l'auteur contemporain ». Et c'est une preuve de plus .le la ma-
nière funeste dont finissent tous les persécuteurs de l'Église.

La mort de Louis de Bavière aplanit la plupart des difficultés que
Charles de Luxembourg avait rencontrées à se faire reconnaître roi

des Romains. Une des plus grandes fut la formule d'absolution des

censures encourues par ceux qui avaient tenu le parti de Louis. Dès
le 45 février 4348, le Pape envoya à Baudouin, archevêque de Trêves,

un modèle de la profession de foi et du serment que devaient faire

ceux qui voudraient être absous; il portait en substance : Je crois

qu'i« n'appartient point à l'empereur de déposer le Pape et d'en élire

un autre; mais je le tiens pour une hérésie. De plus, je jure d'obéir

aux ordres de l'Église et de notre Saint-Père le pape Clément VI,

sur les rébellions et les autres excès que j'ai commis et les peines

que j'ai encourues, et que je serai fidèle et obéissant au Pape. J'o-

béirai à Charles, roi des Romains, approuvé par l'Église. Je n'adhé-
rerai point à la veuve et aux enfants de Louis tant qu'ils demeure-
ront dans la révolte, ni ne les favoriserai aucunement. Enfin je ne

reconnaîtrai désormais aucun empereur s'il n'est approuvé par

rÉghse.

Le Pape envoya une pareille commission à Tévêque de B mberg

par le prévôt de cette église, qui, passant à BAle, y trouva le roi des

Romains, Charles, arrivé le même jour, ao^"" de décembre. Lafur-

1 RoLdorf. Apud Rajnnl.i, 1340, n. 9.
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mule d'abjuration parut dure ; cependant, après quelques difficultés,

le bourgmestre de Bftie et un autre chevalier, du consentement du

peuple, firent le serment exigé par le Pape, en présence de son

secrétaire, Jean de Pisloie. Les censures furent aussitôt levées, et les

bourgeois firent le serment ordinaire à l'empereur élu, qui, à la

messe de minuit, chanta l'évangile l'épée nue à la main , et commu-

nia à la messe du point du jour *.

Cependant les seigneurs qui lui étaient opposés, ayant à leur tête

Henri, archevêque déposé de Mayence, essayèrent jusqu'à trois fois

de faire un autre empereur. Ils élurent d'abord, dans la forteresse

de Constein, le roi Edouard d'Angleterre 2. Edouard ayant refusé,

mais en promettant son assistance contre Charles de Luxembourg,

ils offrirent l'empire ou plutôt la tyrannie à Frédéric, margrave de

Misnie. C'était au mois de juin 1348. Mais Frédéric, considérant

l'injustice de son élection et les périls auxquels il s'exposait, fit solen-

riciieraent hommage an roi Charles, et reçut de lui dix mille marcs '•

L'année suivante, 13i9, ils offrirent l'empire à Gunther, comte de

Schwartzbourg en Thuringe. Il refusa d'abord, mais accepta le

î de février. Le \0^^ de mars, il publia un édit pour confirmer ceux

de Louis de Bavière et annuler les décrets des Papes. Mais, au com-

mencement de mai, il tomba malade et prit une médecine que l'on

crut empoisonnée, parce que le médecin, qui en avait fait l'essai,

mourut dans trois jours. Gunther lui-même devint presque aussitôt

enflé, et perdit l'usage de ses membres, qui se retirèrent. Cet acci-

dent le détermina à s'accommoder avec le roi Charles, auquel il

céda ses prétentions sur l'empire ; il mourut dans le mois *.

Le médiateur de ce traité fut le duc Louis de Bavière, fils aîné du

défunt roi des Romains, qui reçut alors du roi Charles l'investiture

du margraviat de Brandebourg que son père lui avait donné. Pour

l'obtenir, Louis rendit à Charles les insignes de l'empire, avec des

reliques que les empereurs avaient coutume de remettre à leurs suc-

cesseurs et qu'il avait en sa possession, savoir : l'épée de Charle-

magne, la lance de la passion, le côté droit de la croix avec un des

clous, la nappe que l'on disait avoir servi à la cène de Notre-Sei-

gneur. Ces reliques étaient estimées très-précieuses, surtout par le

nouveau roi des Romains. Charles de Luxembourg, se voyant ainsi

reconnu de tous les princes, voulut être couronné une seconde fois

à Aix-la-Chapelle, non qu'il eût aucun doute sur son premier cou-

ronnement, duquel il data toujours les années de son règne, mais

>Raynald, 1347, n. 10; 1348, n. 16. — » Ibid., n. 16. — 'Ibid., n. 20.— Mbid.,

1349, n. 12, avec la note de Mansi.
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pour mieux étouffer tout {?erme de discorde. Clément VI le félicita

verTûiTi'"''
'"''^'' ''e^^hortant à s'en montrer reconnaissant en-

Il restait en Allemagne des frères Mineurs attachés au parti dpLouKs de Bavière, dont plusieurs vr .dnt, dès 1348, recounallre
Lharles de Luxembourg, en étaient dotoiirnés par les plus opi„iAtrescomme on voit par une lettre du Pape à leur général, du 25 de mlde la même année. Mais, en 1349, le peu qui restait de ces frères
schismaliques s'adressèrent au chapitre général de l'ordre, désirant
se faire absoudre des censures qu'ils avaient encourues : même Gui!-
aume Ockam, le plus distingué d'entre eux, renvoya au général

I ancien sceau de l'ordre, qu'il avait gardé longtemps. Le chapitre
général, qui se tenait à Vérone, présenta requête au Pape en faveur
des frères repentants, et le Pape donna une bulle adressée au gêné-
rai, par laquelle il lui donne pouvoir de les absoudre, en faisant lab.
juration dont il leur envoie la formule, et qui est semblable à celle
que nous avons vue, ajoutant seulement renonciation expresse
aux erreurs de Michel de Césène, qui était mort dès l'an 1343, et
dit-on, dans des sentiments de repentir K C'est ainsi que l'Allema-
gne se réconcilia tout entière avec elle-même en se réconciliant avec
1 Eglise.

^^Quant à la guerre et la haine internationale de la France et de
1 Angleterre, guerre et haine intestine de l'Europe contre elle-même
elle commença seulement alors et n'est pas encore finie. La cause en
lut et en est à ce que l'Angleterre et la France, au lieu de suivre la
direction de l'Église universelle, et de réunir leurs forces pour dé-
endre et seconder les progrès de la civilisation chrétienne contre
invasion de la barbarie musulmane, se sont posées chacune comme

le centre et la loi du monde, et ont mis toute leur politique à se sup-

p anter et même à s'absorber l'une l'autre. La plus coupable et la
plus pume sera la France. Des princes français régnaient à Londres
et à Fans, a Londres les Plantagenets d'Anjou; à Paris les Capé-
tiens venus d'Anjou également. Le Capétien Philippe le Bel veut
conhsquer à son profit le père et le pasteur de tous les Chrétiens : les
Fapes viennent résider en France: la France est envahie parles
Anglais, défaite à Crécy et à Poitiers, voit son roi captif, et elle-
même sur le point d'être démembrée. Pour retenir le Pape au mi-
lieu d elle, la France fera un schisme

; la France essuiera la défaite
d Azincourt, verra son roi en démence, sa reine maudissant ses pro-

n ofî^i?' '!«'* ?'^''- " ' ^^^^•' *3*»' °- 2» ; i348. n. 16. Wadding, 1347,
n. 22; 1348, n. lOj 1343.
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jsenlrailles, ses princes s'égorgeant l'un l'autre, presque tout son

lierritoire devenu province anglaise, un enfant anglais couronné roi

I
de France à Paris.

La cause permanente de ce mal fut l'invasion des légistes, hommes

I

qui étudient les lois non dans le sens élevé de Confucius, de Piatori

letde Gicéron, en Dieu et en sa raison éternelle; moins encore dans

Ile sens plus élevé xles prophètes, des apôtres, des docteurs chrétiens,

en Dieu fait homme et en son Église ; mais dans la loi romaine de-

venue empereur romain. Patri mt de ce commun principe que : L'em-

I pereur romain était à la fois la loi suprême, le souverain Pontife et

;u, les légistes concluent suivant les pays et les siècles ; donc l'em-

pereur allemand, l'empereur russe ou grec sont à la fois souverains

I

pontifes et dieux, mais surtout ils sont la loi vivante, de qui dérivent

toutes les autres lois, et à laquelle l'Église catholique et son chef doi-

vent se soumettre sous peine de lèse-majesté, ainsi que tous les rois

et peujiles de la terre ; donc les rois ou légisslateurs de France, d'An-

gleterie, d'Islande, de Hambourg, de Zurich, sont dans ces pays ou

cantons la loi souveraine et véritable, à laquelle le Christ et son

Église doivent se soumettre, non moins que le dernier des vagabonds.

Tel est l'esprit des législations, des constitutions *' daa livres mo-

dernes.

En conséquence, dans beaucoup de royaumes, le gouvernement

a des hommes pour enseigner en son nom, que, pareil à l'empe-

reur romain des légistes, cliacur) n'a d'autre règle que soi-même;

ensuite il a d'autres houunes, et les mêujes quelquefois, pour dé-

créter en son nom les plus graves peines contre ceux qui tiraient

les conséquences pratiques du principe enseigné en son nom ; enfin

il a des honmies, quelquefois les mêmes encore, pour, vous appli-

quer en son nom la peine de la prison, des galères et de la uiort

iiiênje, si vous tirez certaines conséquences, pourtant naturelles, du

principe enseigné en son nom. Les premiers sont des professeurs

universitaires, les seconds d«s législateurs, les troisièmes des juges.

Et cela s'appelle progrès des lumières. Et si vous dites qu'il est éga-

lement absurde et tyrannique à un gouvernement de faire enseigner

ou de laisser enseigner que chacun n'a d'autre règle, d'autre loi fon-

damentale que soi-même, que par conséquent il peut faire tout ce

qu'il juge à propos, et puis de vous défendre de tirer cette consé-

quence naturelle, et de le punir s'il le fait, le gouvernement vous

fera condamner par ses juges pour avoir calomnié ses professeurs et

méprisé ses législateurs. Et pour qu'on ne traite pas ceci un jour de

supposition imaginaire, nous attestons que le gouvernement français

agissait ainsi au pied de la lettre, pendant que nous écrivions ces
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Quant à la guerre civile entre l'Angleterre et la France en vniJles phases principales. Edouard Plantagenet, troisième du 'nom ^d Angleterre avaitfaithommage, l'an 1329. au roi de FranTphT
.ppe de Valois, comme à son suzerain, pour le duché d'Aorai! ies autres terres qu'il possédait dans le ;oyaume. Mais Édoua d pi

KbI' '^«"^-,^'f^'-
P-- père, étaitpe"ï!

l^an 1336, un prince français, Robert d'Artois, banni du rovaum;icom^e faussaire, excite Edouard Plantagenet 'à déclarer laTe^ !

a leur commune patrie, et à la revendiquer comme son hérita,eT
i

cherche à se faire des alliés partout. La guerre civile entre les princes français et parents de Londres et de Paris devient une guer^Ivue de
1 Europe. Le roi d'Angleterre fait alliance avec le brasseur de

roideVi?/. '
q";'"i persuade de prendre ouvertement le titre de

peuple en d 344. Lo roi d'Angleterre fait alliance avec Louis de Bavière
oi-disant empereur des Romains, mais en réalité persécuteur de'

manteTirr '" "1'*"" ''"" ^""P^P*^ '' d'un schisme. Il dlmandeet obtient du so.-disant empereur le titre de vicaire impérial-
.1 demandeet obtient que le soi-disant empereur condamnePh^
tLtl K^'*"''^

l'empire des villes qui en relevaient; ild^

ZuitL ri''"'
le soi-disant empereur adjuge les provinces

.n^^.n 7 ' ^Tf"^'' '* ^'^"J°"' ««'"^ *«'«««* partie des
anciens domaines de la couronne anglaise ; il demande et obtient
enfin qu il lui donne la totalité du royaume de France, comme suc-

n?/ ''
^^r'"

"'"'^ *• Nous revoyons ici en action la politique
allemande, qui faisait de l'empereur allemand le seul propriétaire du
monde, la loi vivante et suprême, de laquelle seule émanent les
droits particuliers des rois de province.
Pour prévenir les calamités de cette guerre civile et interminable

de 1 Europe, 1 excellent pape Benoît XII fit tout ce qui était en son
pouvoir. Il envoya aux deux rois qui en étaient cause des légats, des
nonces, des lettres, pour leur représenter combien leurs dissensions

» BiograpK. univ., t. 1 2, art. Edouard III.
''
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lieraient funestes à la chrétienté, et utiles à ses ennemis seuls; com-
Ibien il serait plus honorable et plus politique à tous deux de réunir

jleiiis armes pour la défense et la propagation de la civilisation chré-

tienne*. Il représente à Edouard combien il est peu royal et peu
chrétien au monarque d'Angleterre de se faire le vicaire ou sous-

préfet d'un prince allemand, persécuteur excommunié de l'Église, et

Icelapour persécuter lui-même les fidèles soumis à l'Église, leur

Imère*. Vicaire ou sons-préfet impérial de l'excommunié Louis de
[Bavière, le roi d'Angleterre somma l'évéque de Cambrai de lui livrer

lia ville qu'il tenait de l'empire ; l'évéque s'y refusa, et en référa au
Ijugement du Pape, attendu que Louis de Bavière n'avait pas les droits

I

d'empereur. Le Pape écrivit à son très-cher fils Edouard que sa

j conduite était fort blâmable, qu'il encourrait l'excommunication par
|le fait même, s'il ne s'en désistait ^.

Comme Edouard prétendait publiquement au titre de roi de
tance par droit d'hérédité, Benoît XII lui en fit des reproches
ifs, mais affectueux. Ce bon Pape lui écrivit que son ambition et

Iles avis intéressés de ses alliés l'entraînaient dans de grandes diffi-

j cultes et des actions honteuses; que c'était une folie à un étranger
Idecompter sur la fidélité des Flamands, qui toujours avaient été

I

notés pour leur déloyauté envers ^urs princes nationaux; que,
Idaiis tous les cas, il aurait agi précipitamment en se proclamant
Iroi de France avant de s'être mis en possession d'aucune partie de
] ce royaume; qu'à moins que les descendants des femmes ne fussent

I

devenus légalement capables d'hériter de la couronne, il ne saurait

lavoir aucune prétention, et que même, si cela pouvait ê^^e, il existait

I

encore des personnes issues des filles de ses oncles, pius près du

I

trône que lui, et plus aptes à le réclamer
;
qu'en faisant hommage à

"'
lippe de Valois, il avait reconnu le titre de ce prince, et qu'en le

[prenant pour lui-môme, il irriterait tout ce qui était né Français;

hu'arracher par la force le sceptre des mains de son rival, était, dans
l'opinion de tout juge impartial, une entreprise impraticable, et que

Iles événements le convaincraient de la perfidie de ses alliés, qui, dès

I

qu'ils auraient épuisé ses trésors, l'abandonneraient et le laisseraient

I

s'arranger comme il pourrait avec un adversaire puissant et exaspéré *.

j

Le Saint-Père eut beau faire des remontrances, s'offrir pour mé-
diateur, son très-cher fils Edouard en crut plus volontiers les con-
seils du brasseur de Gand, et continua à s'intituler roi de France.
Toutefois sa première campagne, 1339, ne lui valut qu'une dette

' Raynald, 1337, n. 7 et seqq. - « Ibid., 1338, n. i

D. 9 et seqq. - * Rynier, 1. 6, p. 463. Lingard. t. 4.

64 et seqq. — »lbid., 1359,
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d'environ cent millions de francs, pour laquelle il fut obligé d'engaJ
tous ses joyaux et ceux de sa femme. De son côté, Philippe de Valois]
non content d'une décime de deux ans que lui accorda le Pape pou]
la défense de son royaume, se permit encore de mettre la main sj
les décimes réservées pour la Terre-Sainte, auxquelles il avait jurj
de ne point toucher, lui et son fils Jean. Le Pape lui représenta qud
certainement son parjure ne lui porterait point bonheur. En etTet, 1
flotte fut battue et anéantie par les Anglais à l'Écluse, le 24 juin li]
Edouard, débarqué en Flandre avec de l'argent, se voit bientôt à J
tête de deux cent mille hommes, avec lesquels cependant il ne fail

rien. Une partie, envoyée pour assiéger Saint-Omer, se laisse battre!

et se disperse avant d'arriver à sa destination. Avec l'autre, Edouard
assiégea vainement Tournai pendant trois mois ; comme il ne payait
plus, ses alliés refusaient de combattre. Voyant alors combien étaienl
justes les prédictions du Pontife, qui ne cessait de l'exhorter à la paix]
il céda aux instances des légats Guillaume de Norvich et Guillaume
d'Amici, que soutenaient les prières de la mère de sa femme, Jeanne
de Valois, sœur du roi de France, laquelle quitta pour ceteflfetL

couvent où elle s'était retirée depuis la mort de son époux. Un arl
mistice fut conclu le 20 septembre 1340, au nom de Jean, roi de]
Bohême; ArnouUe, évéque de Liège; Raoul, duc de Lorraine]
Aymon, comte de Savoie, et Jean, comte d'Armagnac. La trêve s'é-

tendait aux Anglais, Écossais. Espagnols, Génois et Provençaux, et

généralement à tous les alliés de l'un ou l'autre parti ».
'

1

Le fâcheux résultat des deux dernières expéditions aurait dû dé-l

goûter Edouard de ses allwnces avec les puissances continentales.!
Mais il était destiné à éprouver une plus cruelle mortification. Louis!
de Bavière, qui avait conclu sa paix avec la France, révoqua sa cora-l

mission de vicaire impérial, et les princes de l'empire refusèrent de

combattre plus longtemps sous les bannières du roi. Il est probable

que, dans ces circonstances, la querelle entre les deux couronnes se

serait terminée, s'il n'était arrivé un événement qui promettait d'ou-

vrir au roi d'Angleterre une route au cœur de la France. JeanlllJ

duc de Bretagne, avait trois frères, Guy, Pierre et Jean, comte de

Montfort. Guy et Pierre moururent avant lui ; mais Guy avait laissé

une fille nommée Jeanne, considérée par le duc, son oncle, qui n'a-

vait pas d'enfants, et par les états, comme l'héritière présomptive du

duché, et mariée comme telle à Charles de Blois, neveu du roi de

France. Mais lorsque Jean mourut, son frère, le comte de Montfort,

réclama la succession, s'empara des trésors du dernier duc, obtint la
|

* Raynald, 1340, avec la note de Mansi sur le n. 32.
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Dise des principales forteresses, et passa la mer pour se rendre en

terre, où il fit hommage à Edouard, comme roi de France et

I
suzerain. La cause néanmoins fut portée devant le tribunal légal

i
pairs de France, qui adjugèrent le duché à Charles de Blois, du

oit de sa femme. Le roi de France envoya immédiatement en Bre-

ne une force considérable, sous les ordres de son fils Jean et de

I
neveu Charles. Le roi d'Angleterre arma pour secourir son pré-

fldu vassal. Il est difficile, dit à ce sujet un historien d'Angleterre,

^justifier la conduite d'Edouard en cette occasion ; car, s'il admet-

Ile droit de Montfort à l'exclusion de Jeanne, il devait admettre

«i celui de Philippe à la couronne de France à l'exclusion d'Isa-

ielleet de ses descendants. Philippe était plus conséquent ; car, par

iloi de la monarchie, quoique les femmes ne pussent hériter du
ne, elles pouvaient succéder aux fiefs ainsi que les hommes *.

La guerre se fit donc en Bretagne avec des alternatives de succès

I revers pour les deux partis, jusqu'à ce que deux cardinaux-

|tgats du pape Clément VI conclurent le 19 janvier 1343, à Males-

«it, une trêve de trois ans et huit mois, pendant laquelle des négo-

ciations de paix devaient s'ouvrir devant le Pontife, considéré comme
dividu privé, ami comnmn des deux puissances *.

L'espérance d'un accommodement, que le pape Clément VI dési-

jaitavec ardeur, ne tarda pas à s'évanouir. Les deux partis violaient

journellement l'armistice, et les négociateurs, au lieu d'établir les

londitions de la paix, ne s'occupaient que de plaintes et de récri-

minations. Les deux nations s'exaspéraient par de mutuelles injures,

kl leurs souverains ne cherchaient qu'à obtenir un délai, afin de pou-
loir recommencer la lutte. Des préparatifs de guerre se firent des
(eux côtés : Edouard obtint de son parlement des subsides en laine;

pilippe établit la gabelle, ce monopole du sel au bénéfice de la

«oronne, qui a été si longtemps considéré [)ar les Français comme
jiD insupportable fardeau. Ces manières de lever de l'argent don-
lièrent aux deux princes l'occasion d'exercer leur esprit. Le roi

^Angleterre déclara que son adversaire régnait maintenant par la

fisaligue, et le roi de France répondit en appelant Edouard le rnar-
' de laine,

La guerre iâcommence plus vive en 1346. Le 26 août a lieu la

«taillede Crécy, si désastreuse pour les Français. Ils y perdirent

puatre-viiigts barmières, onze princes, douze cents chevaliers et trente

mile personnes de condition inférieure. La personne la plus consi-

'Lingard, t. 4, p. 67. — > Lingard et Raynald, 1343, n. 24, avec la note de
PItnsi.
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dérable de toutes celles qui avaient éUS tuées fut le roi Jean de o
hôine, dont le tils venait d'être élu roi des Romains. L'flge n'a"
pas éteint en lui le feu de la jeunesse

; quoique aveugle, il se pli
dans la première division des Français, et, comme l'issue de la lui

devenait douteuse, il ordonna aux quatre chevaliers qui l'enlouraiei
de le conduire au fort de la mêlée, afin que moi aussi, dit-il, je pui&
avoir un coup k l'ar glaise. L'ayant mis au milieu d'eux et ayantei
trelacé leuri- bride»^^, ils poussèrent leurs chevaux en avant, et fure
tués presque au même instant.

Edouard, dont le fils aîné de même nom avait principalemei
gagné la bataille, alla faire le siège de Calais, où commandait Jei

de Vienne. Ce brave chevalier s'y défendit avec beaucoup de vale

l'espace de près d'an an. A la fin, le manque total de vivres l'oblig

de demander à capituler. Edouard exige pour condition que sixd
notables de Calais lui seront remis en chemise et la corde au coi

pour être exécutés k mort. Eustache de Saint-Pierre et cinq aulr

Calaisiens se dévouent eux-mêmes pour la patrie, et viennent pr

senter leurs têtes au vainqueur. Le bourreau était déjà mandé poi

l'exécution^ lorsque la reine d'Angleterre obtint leur grâce à for

de prières et de larmes. Eustache de Saint-Pierre, dans la suite, dt,

vint l'homme de confiance et le pensionnaire d'Edouard : celle fa|

veur a fait une tache à sa mémoire. Le roi d'Angleterre entra
Calais le 3 août 1347.

Les écrivains, dit à ce sujet l'historien Lingard, n'ont pas toujou

apprécié suffisamment les avantages que l'humanité retirait de lin

fluence pacifique des Pontifes de Rome. Dans les siècles où l'on n

connaissait d'autre mérite que celui des armes, l'Europe eût él

plongée dans une guerre perpétuelle si les Papes n'avaient succès

sivement et constamment travaillé soit à la conservation de la paixj

soit à son rétablissement.'Ils contrôlaient les passions, et réprimaieni

les extravagantes^prétentions des souverains; leur caractère, comm
père commun des Chrétiens, donnait à leurs représentations m

poids qu'aucune autre médiation ne pouvait offrir
; et leurs lég

n'épargnaient ni voyages ni fatigues pour concilier les intérêts opf

ses des cours, et placer l'olivier de la paix entre les épées et les ar

mées rivales. Aussitôt que la guerre eut recommencé entre Édouar

et Philippe, Clément VI avait repris ses efforts pacifiques ; il ne c

pendant deux ans de supplier, d'exhorter, de réprimander. La

lence et l'obstination de ses ouailles belligérantes n'épuisèrent p

sa patience
; et dès que l'armée française eut atteint Wissant, I

cardinaux de Naples et de Clermont offrirent leur médiation poo

prévenir l'effusion du sang. Mais Philippe refusait de livrer une vil
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i
depuis si longtemps bravait la puissance de son adversaire et

îdoiiard ne voulait pas alxmdonner le prix qu'il attendait de sa per-
bérance dans un siège aussi pénible. Lorsque Calais eut tombé,
I légats renouvelèrent leur proposition. Les deux rois désiraient

brs un répit temporaire; et l'armistice qui se conclut pour quelques
lois, le 28 septembre 1347, fut, sur les instances réitérées du Salnt-

kiége, prolongé successivement pendant six ans. Ce délai était de-
1 nécessaire au roi de France pour rétablir ses finances et relever

écotirage de son peuple ; et le roi d'Angleterre l'accepta aussi avec
blaisir, parce qu'il lui permettait de se reposer avec jouissance sur

5 lauriers qu'il avait cueillis. Les victoires de Crécy et de Nevils

osse, remportées sur les Écossais vers le môme temps, avaient
feevé la réputation des Anglais, et placi^ leur souverain au premier
k- parmi les princes de l'Europe. Deux des chefs de ses adver-
jiires, David, roi d'Ecosse, et Cliarles de Blois, duc de Bretagne,
taient ses prisonniers

; et non-seulement il avait conservé ses an-
iennes possessions, mais il y avait encore ajouté la ville et le port
teCalais ; acquisition importante pour sa marine, et qui lui don-

[lailune ouverture facile sur le territoire do son rival *.

Le roi Philippe de Valois meurt le 22 août 1350; il a pour succes-
bur son fils Jean II, duc de Normandie. Les hostilités recommen-
|enl entre la France et l'Angleterre. L'an 1336, les Anglais, sous la

pduite du prince de Galles, le vainqueur de Crécy, s'avancent en
Litaine et pénètrent dans le Berri. Le roi Jean passe la Loire pour
l'opposer à leurs progrès. A la nouvelle de sa marche, les Anglais
^tournent sur leurs pas en diligence : on les poursuit ; l'armée fran-

taise les atteint h Maupertuis, à doux lieues de Poitiers. Là, se trou-
ant serrés de manière que toute retraite leur est coupée, ils prennent
eparti de se retrancher. Deux légats du Pape surviennent pour né-
kocier un accommodement et prévenir l'effusion du sang. Par leur en-
Iremise, le prince de Galles offre d'abandonner les conquêtes qu'il

Fait faites en celte campagne, et de relâcher tous les prisonniers,
Pvec promesse, pour lui et les siens, de ne porter de sept ans les ar-
iies contre la France. Le roi Jean exige que le prince, avec cent de
jses chevaliers, se rende prisonnier de guerre. Le prince rejette la

pnditibn comme déshonorante. Cependant il devait la subir, avec
Ne son armée, dans deux ou trois jours, faute de vivres. Mais les

jtrançais n'eurent pas la patience d'attendre : le roi Jean se déter-
mina pour la bataille le 19 septembre 1356 j ce fut une répéliiion de
Nie de Crécy. Douze mille Anglais, ayant l'avantage du terrain et

'Lingard, t 4, p. 91.
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commandés pur un chef cxpurimciiU'î, triomphent do (jiiaranle mi|y

Fraiîvais, comhaltunt sans ordre et dans des délllés où la siipérioriJ

(hi nombre devenait im obstacle même à la victoire. La principal

noblesse de France périt dans l'action, ou lut faite, prisonnière,

roiJJean tomba lui-même, avec Philippe, son (ils, entre les niaiintd]

vainqueur, (|ui les fit conduire à Bordeaux, puis, au mois d'avril dj

l'année suivante, à Londres *.

La France est dans »m état déplorable : son roi captif, ses provinl

CCS désolées par les Anglais, les Navarrais et des bandes (ifttmlHatMpavera.

aventuriers ; le peuple mécontent, désaffectionné, à cause des fré|

quentes altérations de monnaie et d'autres abus que les rois s'étaiei^

permis depuis Philippe le Bel : pour siiuver la France dans ces trisia

conjonctures, un prince maladif, fils aine du roi, qui s'était échapp

de la bataille, et qu'on n'estimait ni pour son courage ni pour sa (

pacité : c'était Charles, duc de Normandie, connu plus tard sousi

nom de Charles V, surnommé le Sage ou le Savant.

Le 17 octobre 4350, il convoque les états généraux delà langui

d'Oui ou delà France septentrionale, lesquels ne gardant pointas*

de mesure dans leurs plainioR et leurs exigences, sont congédié!

après huit jours, sans avoir apporté à rien aucun remède. Marcel]

prévôt des marchands, comme qui dirait maire de Paris, y exciti

une sédition, et oblige le duc ou dauphin Charles d'assembler,

5 février 1358, de nouveaux états généraux, qui exigent le renvoidd

vingt-deux ministres et conseillers d'état, et nomment eux-mêmej

nn conseil de régence. La sédition continue à Paris; elle redouble

i

l'arrivée du roi Charles de Navarre, surnommé le Mauvais, et nool

sans quelques raisons. Marcel lève alors l'étendard de la révolte, etl

donne aux séditieux, pour les distinguer, un chaperon moitié vert|

moitié rouge : c'était le bonnet rouge de ce temps. Au mois deféJ

vrier 1358, Marcel entre dans la chambre du dauphin, fait égorgerl

en sa présence les maréchaux de Champagne et de Normandie ;lel

dauphin, couvert de leur sang, demande à genoux la vie sauve àl

Marcel, qui le rassure, lui met sur la tête le chaperon révolutionnaire/

le conduit à l'Hôtel de ville, d'où le dauphin déclare au peuple quel

les deux maréchaux étaient de mauvais traîtres, et qu'il approuvaitj

ce qui s'était fait à leur égard. Toutefois, craignant pour sa vie,

sort de Paris et assemble à Compiègne les états généraux, qui, plus

calmes que les précédents, le déclarent régent du royaume, étant par-

venu à l'âge de majorité, fixé alors à vingt-un ans. Marcel, redoutant

sa vengeance, fait le complot de livrer Paris aux Anglais lel« août, et

* Art de vérifier les dates.
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Lineltro sur l« trôno de l'ranc !e roi de Navarre. Il est découvert,

lirrtHéfit tué, dans la nuit du Ai j.iillpt, au moment qu'il allait ouvrir

liiix N ivarrnis la [)<»rte de Saint-Antoine *.

Aiilre mal. Hien des gentilshommes qui s'étaient enhiis de la ba-

Llle (lo Poitiers ou s'étaient rendus |)ri8otmier8 sans combattre, s'en

pdonimageaient sur les paysans, dont la misère était |)our eux un
h\d (!'• plaisanterie. Jacques Bonhomme, disaient-ils, ne lAche point

lioD argent si on ne le roue de coups ; mais Jacques Bonhomme
era, car il sera battu. Bientôt tous les gentilshommes et tous les

Isoidatii anglais et français ne désignèrent plus les paysans que sous

lieDom de Jac<|ues Bonhomme, nom auquel se joignait l'idée qu'on
vait tout oser avec eux, qu'on pouvait tout leur faire souffrir.

lUs paysans de rile-de-Frano>e, voyant que personne ne les proté-

l^ait, se soulevé:, t.t d'un commun accord, le 21 mai 1358
,
pour se

Ijoustraire à la J «m , à la misère et au désespoir. Un seul désir les

Iréiinissait , celui de détruire les nobles de toute dénomination. Ils

lïoulaietit se venger de ceux qui
,
joignant l'insulte à la violence, les

JDOinmaient Jacques Bonhomme en vidant leurs greniers, emmenant
lleiir bétail , déshonorant devant eux leurs femmes et leurs filles , et

jks brûlant ensuite avec un fer chaud pour les forcer à donner de Tar-

it. Les insurgés, qu'on nomnm les Jacques, se jetèrent avec fureur

lairles châteaux : armés seulement de fourches et de bâtons, ils for-

lèent leur entrée dans ces enceintes qui les avaient si longtemps fait

Itrembler ; ils y mirent le feu, et ils soumirent souvent à des tortures
"

tyabies les chevaliers qu'ils firent prisonniers avec leurs femmes
|et leurs enfants.

Les gentilshommes prirent une terrible revanche. S'étant réunis et

layanteu des renforts, ils se jettent sur neuf mille Jacques que la ville

IdeMeaux avait reçus dans ses murs ; les gentilshommes , bardés de
m, étaient invulnérables à des paysans moitié nus et mal armés.
*

lit le 9 juin 1358. A la fin de la journée, sept mille Jacques
jivaient été massacrés ou noyés dans la Marne. Les gentilshommes
Imettent ensuite le feu à la ville, empêchent les bourgeois de sortir

Ide leurs maisons, et les font tous périr dans les flammes. Encouragés
Ipar celte victoire, les gentilshommes se réunissent en petites troupes
jet se répandent dans les campagnes, brûlant les villages et massa-
jcranttous les paysans qu'ils peuvent atteindre, sans s'informer trop

Icurieusement s'ils avaient pris part ou non à la Jacquerie. Le roi de
jNavarre

, Charles le Mauvais , avait eu quelques-uns de ses gentils-

jhommes massacrés par les Jacques ; il regarda ceux-ci comme des

'Froissart. Art de vérifier les dates.
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bétes furieuses , avec lesquelles il était impossible de faire aucune

alliance : aussi quelques-uns de leurs chefs étant entrés dans soni

camp pour demander son amitié , il les fit pendre ; il tomba ensiii

sur la troupe qu'ils avaient rassemblée à Clermont en Beauvoisis
eti

au nom de laquelle ils venaient traiter. II en tua près de trois mille

tout le reste se dispersa , mais sans obtenir de pardon. Le soulève-

ment, qui avait paru si menaçant, ne dura pas plus de six semaines

mais les campagnes d'autour de Paris demeurèrent presque sans ha

bitants *.

Dans les autres provinces de France , des compagnies d'aventu-

riers pillaient ei tuaient, les uns au nom du roi de Navarre, d'autres

au nom du roi d'Angleterre
, pour mieirx colorer leurs brigandages;

plusieurs pillaient et tuaient sous leurs propres enseignes. Une trêve

de deux ans avec les Anglais allait expirer le 13 avril 1359, la guerre

civile et étrangère allait joindre ses fléaux aux autres fléaux, et con-

sommer probablement la ruine de la France. Dans cette situation,

les deux rois, anglais et français, concluent un traité de paix parle-!

quel ils se partagent la France à peu près par moitié, pour enpos

séder chacun son lot au mémo titre. Charles , régent du royaume
assembla les états généraux à Paris, pour délibérer sur l'acceptation

du traité, a Là, dit Froissart, auteur français du temps, là furent les|

lettres lues et relues, et bien ouïes et entendues, et de point en point

considérées et examinées; et leur sembla ce traité trop dur, et ré-

pondirent d'une voix auxdits messagers, qu'ils auraient plus cherà

endurer et porter encore le grand meschef et misère où ils étaient,

que le noble royaume de France fût ainsi amoindri et défmudé; que

le roi Jean demeurât donc en Angleterre , et que, quand il plairait à

Dieu, il y pourvoirait de remède ^. »

Pour se venger de ce refus, le roi d'Angleterre débarque avec une

armée de près de cent mille hommes, parcourt en ravageant plusieurs

provinces de France, se îprésente devant Reims
,
qui lui ferme les

portes et le repousse
; il se présente même aux portes de Paris, cher-

chant par tons moyens à provoquer les Français à une bataille; mais,

par les ordres du régent, les Français se bornent à conserveries

villes : en même temps une flotte française infeste impunément les

côtes d'Angleterre, surprend et pille la ville de Winchelsey.
Edouard ravageant des provinces déjà ruinées, y ressent lui-même

la disette qu'il augmente. Il est obligé de se retirer du côté delà

Bretagne. Sa retraite précipitée ressemble à celle d'une armée dé

faite
,
cherchant à échapper à !a poursuite d'un ennemi victorieuxI

1 Froissart, "«i/. Nanff. -- » Jbid., c. 419.
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La route était couverte de cadavres d'hommes et de chevaux , morts

de besoin et de fatigue ; et, dans les environs de Chartres, ils se trou-

vent exposés à l'un des plus terribles orages dont l'histoire fasse men-

tion. La violence du vent, le volume de la grêle, la lumière éblouis-

sante des éclairs répétés et l'aspect des milliers de gens qui périssent

I

tuteur de lui éveillent dans le cœur du roi le sentiment des horreurs

causées par son ambition. Dans un accès de remords, il saute à bas

desAO cheval, et, tendant les bras vers la cathédrale de Chartres, il

I
fait vœu à Dieu et à la sainte Vierge de ne pas refuser plus longtemps

des propositions de paix, pourvu qu'elles soient compatibles avec la

I

conservation de son honneur *.

Deux légats du pape Innocent VI, successeur de Clément, se pré-

[

sentaient de temps en temps devant Edouard pour le porter à la

paix, entre autres pendant les fêtes de Pâques de cette année 1360
;

I jamais il n'avait voulu y entendre. Après le terrible orage, ce fut

férent. On conclut, le 7™» de mai, un armistice , et le huit , un
traité fut signé à Bretigni, près de Chartres, par les commissaires des

deux partis. Le roi d'Angleterre renonçait à ses prétentions sur la

couronne de France et à ses droits aux anciennes possessions patri-

moniales de sa famille, la Normandie, l'Anjou, la Touraine et le

j

Maine ; il rendait toutes ses conquêtes, à l'exception de Calais et de

I

Guines, et il conservait le Poitou et la Guienne, avec leurs dépendan-
ces, ainsi que le cx>mté de Ponthieu, l'héritage de sa mère. Le dau-
phin, au nom de son père, consentait à ce que Edouard et ses héri-

tiers conservassent pour toujours la pleine souveraineté des provinces

qui lui étaient assurées par le traité; à payer pour la rançon du roi

Jean trois millions de couronnes d'or dans l'espace de six années, et

à ce que Edouard reçût et gardât comme otages vingt-cinq barons

français, ocize des prisonniers faits à la bataille de Poitiers, et qua-
rante deux bourgeois des cités les plus riches de la France. Le
traité devait être ratifié à Calais par les deux rois , et les renoncia-

tions défmitives de part et d'autre échangées à Bruges l'année sui-

vante.

Dans les documents relatifs à cette pacification, les deux rois di-

sent entre autres choses : A l'honneur de la benoite Trinité, le Père,

le Fils et le Saint-Esprit, et de la glorieuse vierge Marie, et pour la

évérence de notre Saint-Père le pape Innocent VI, nous acceptons

le traité comme si nous l'avioas lait en personne. Ils se louent tous

deux des négociateurs du Siège apostolique, savoir : Innocent VI,

fit comme cardinal et comme Pape j ses légats et ses nonces, les car-

' Froissart, c. S09. Lingard, tiomrà III.
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dinaux de Bologne , de Périgord et d'Urgel ; l'abbé de Clugni, AuJ
douin de la Roche, et le chevalier Huges de Genève *.

Dans le traité même de Bretigni on lit ces mots : « Et soumettons]

quant à toutes ces choses, nous et nos hoirs et successeurs à la iuriJ

diction et cohercion de l'Église de Rome, et voulons et consentonJ

que notre Saint-Père le Pape confirme toutes ces choses, en donnanj

monitions et mandements généraux sur l'accomplissement d'icelles]

contre nous, nos hoirs et successeurs, et contre tous nos sujets soij

communes, collèges, universités ou personnes singulières quelconJ

ques, et en donnant sentences générales d'excommunication, de sus-

pension et d'interdit, pour être encourus par nous et par eux pour (

fait, sitôt que nous ou eux ferons ou attenterons quelque chose contn

ladite paix; desquelles oentences ils ne puissent être absous, jusl

qu'à ce qu'ils aient fait pleine satisfaction à tous ceux qui en auraienJ

souffert ou en souffriraient dommage. » Pour rendre cette paix pluj

solide, les deux rois veulent et consentent que toutes les alKancw]

conventions et serments qui pourraient y être préjudiciables, notn

Saint-Père le Pape les cassé et les annulle comme contraires au bieij

commun, à la paix commune de la chrétienté et déplaisant

Dieu ».

Le traité de Bretigni subit à Calais une modification importante]

moyennant laquelle il fut ratifié par les deux rois avec une solennilJ

plus qu'ordinaire. Edouard et Jean se réunirent dans l'église de Saint]

Nicolas, montèrent les marches et s'agenouillèrent sur la plate-fornief

de l'autel. C'était le 24 octobre 1360. L'envoyé du Pape, Audouin]

abbé de Clugni, qui célébrait la messe, se tourna vers eux après

consécration, tenant à la main la patène sur laquelle était l'hostiel

et assisté dés évoques de Winchester et de Boulogne, qui portaient lel

missel. Il récapitula les principaux articles du traité dont ils avaieiitl

juré l'observation. Alors Edouard, après une courte pause, s'adressaj

au roi de France. Beau-frère, dit-il, je vous préviens que mon inten-f

tion est de n'être lié par ce serment qu'autant que de votre côtéj

vous observerez fidèlement tous les articles du traité. Jean répondil

qu'il y consentait, et, plaçant une main sur la patène et l'aiitiesur lel

missel, il jura parle corps du Christ et les saints Évangiles. Édouardl

l'imita, et le môme serment fut fait par vingt-quatre princes et ba|

rons français, et par vingt-sept princes et barons anglais.

Quant à l'importante modification» apportée au traité avant sa rai

tification, les deux rois eux-mêmes nous l'apprennent. Dansunaclej

du même jour, 24n>e d'octobre, ils disent : « Plusieurs articles duditi

» Rymer, t. 3, part. 2, p. 7, col. 2. - » Ibid., t. 3, part. 2, p. 6, col. 1 et 2.
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laccord ont été corrigés à Calais en certaines manières, parce que les
Irenonciations qui sont à faire d'une partie et d'autres n'ont pas été
hites à Calais purement et simplement. » Les rois convinrent seule-
linentqiift ces renonciations se feraie;it et s'échangeraient à Bruges,
Ije la SjMHt-André dans un an ». Ils en dressèrent même chacun, et
llemêmejour, une promesse formelle, où ils insérèrent tout le traité
jèBretigni, mais avec clause : Sauf toutefois et réserve pournous,
Igos hoirs et nos successeurs, que lesdites lettres ci- dessus incorpo-

es n'aient aucun eifet et ne nous puissent porter aucun préjudice
1
dommage, jusqu'à ce que notre dit frère et notre dit neveu au-

liont fait, envoyé et baillé lesdites renonciations, par la manière sys-

Jjile, et qu'ils ne s'en puissent aider contre nous, nos hoirs et succes-
jseurs, sinon au cas susdit a. Ainsi donc, d'après cette clause et
Iféserve, les renonciations et cessions promises de souveraineté ne
Idevaient avoir leur effet que quand la partie adverse aurait déposé
leotemps et lieu l'acte formel de renonciation définitive. Or, il existe
lone lettre du 13 janvier 1302, dans laquelle le pape Innocent IV
Isuppliele roi d'Angleterre, pour son propre honneur et par respect
Ipourson serment, de détruire tous les doutes qui s'élèvent sur ses
jiDtentions et d'observer le traité dans tous ses articles ». Il y a plus :

Ile même roi, dans son manifeste du 30 décembre 1369, où il reprend
Ile nom et le titre de roi de France, déclare qu'il n'y avait jamais re-
|ooDcé, ni tacitement, ni expressément *.

D'après cela, il est clair comme le jour que le roi d'Angleterre ne
il jamais les renonciations nécessaires pour que les renonciations

Ipromises et conditionnelles du roi de France devinssent effectives
jet absolues; par conséquent, il est clair comme le jour que le roi
'3 France ne perdit jamais son droit de souveraineté ou de suzeru-

Inetésur les provinces mentionnées dans le traité de Bretigni. Il est
Iclair comme le jour que le Genevois Sismondi se trompe grossière-
Inient dans son indigeste compilation intitulée Histoire des Français,
Iqiiand il y dit et répète que, dans leur réunion à Calais, le roi Jean
Irenonça solennellement à toute espèce de droit, de supériorité sur
Iles provinces qu'il cédait à l'Angleterre

;
qu'il renonça formellement

la toute souveraineté sur l'Aquitaine; que le roi Edouard renonça
Peinême à toute prétention à la couronne de France et à tout droit
jsuries provinces que Philippe-Auguste avait conquises sur les Plan-
jtagenets \ Il est clair comme fe jour que le Genevois Sismondi n'a
pslu les pièces qu'il cite, puisqu'elles disent expressément tout le

'Rymer, p. 7, col. 2. - » Ibid., p. j; et 19.- » Ibid., t. 3, part. 2, p. 52, col. 2.
">id., p. IC6.-» Sismondi, t. lO,p.57Cjt. Il, p. 98.
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contraire de ce qu'il leur fait dire, et cela pour accuser de parju»

un roi de France.

Au mois de janvier 1364, on ne sait trop pour quel motif, le roi

Jean retourna en Angleterre, y tomba malade, et y mourut le g d'al

viil. Son fils, Charles V, est couronné à Ueims le 19 mai. Les affairei

de France se remettent peu à peu. Un Breton, Bertrand Duguescliiil

con)menc3 à battre les Anglais; il emmène les grandes compagnie

d'aventuriers en Espagne rentre Pierre le Cruel, qui est appuyé paj

le prince de Galles. Celui-ci mécontente les seigneurs de Gascogiiei

qui se plaignant de ses exactions à leur suzerain, le roi de Franccl

qui le cite devant la cour des pairs. Le vainqueur de Crécy et df

Poitiers répond qu'il y comparaîtra avec soixante mille hommes, (

fait arrêter les messagers en route. L'an 1369, Charles V envoie uii

valet de cuisine déclarer la guerre en forme au roi d'Angleterre. Pluj

sieurs provinces secouent le joug des Anglais, beaucoup den\m

leur sont enlevées. Le Breton Duguesclin, devenu connétable

France en 1370, fait une confraternité d'armes avec son coinpatriotj

Olivier Clisson, l'ennemi le plus implacable des Anglais. La met

année, le prince de Galles, autrement le prince Noir, qui avait gagnj

l'hydropisie en Espagne, en y combattant pour Pierre le Cruel, biùlJ

la ville et les habitants de Limoges pour son dernier exploit. Depuisl

il ne fait que languir, et meurt en 1376, ne laissant qu'un fils de di|

ans, qui fut Richard IL Edouard IH mourut lui-iaôme l'amiées

vante, ne possédant plus en France que Calais, Bordeaux et Bayonnel

il mourni esclave d'ime concubine, femme adultère, qui trafiquai!

des faveurs royales, même de la justice, et ne le quitta mourânT

qu'après lui avoir ôté son anneau du doigt. Les autres domestique!

pillaient le palais ; un prêtre, qui s'y trouve par hasard, averti

le roi de sa situation et l'exhorte à une mort chrétienne. Édouan

le remercie, prend un crucifix dans ses mains, le baise, pleure (

expire *.

Son fils de même nom, le prince Noir, valait beaucoup mieux!

c'était le modèle «les chevaliers, non-seulement par sa valeur, mm
par sn modestie et sa politesse. Lorsqu'à la bataille de Poitiers le roT

de France fut amené prisonnier, le prince sortit de sa tente pouj

aller an-devant de lui, le reçut avec les plus grands égards, lescivij

lui-même pendant le repas, sans vouloir jamais s'asseoira lamènif

table, quelques instances que le roi pût lui en faire : il répoiidail

modestement qu'il n'était pas encore digne de s'asseoir à la tabll

d'un si haut prince et d'un si vaillant homme. Toujours Wsm

Walsiog, 192.
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Hait devant le roi, et lui disait : Cher seigneur, no vous affligez

Lut si aujourd'hui Dieu n'a point fait à votre vouloir ; car vous avez

Lourd'hui conquis le haut non^i de prouesse, et avez surpassé tous

hpltis vaillants des vôtres *. Plus tard, quand la paix eut été rati-

p à Calais, le prince Noir et le roi Jean firent ensemble à pied le

Ifèlerinage de Notre-Dame de Boulogne.

Pour être le modèle des héros chrétiens, il fallait encore au prince

iKnirla foi héroïque d'un saint Louis, d'un Tancrède, d'un Godefroi

jdeBouillon, d'un Charlemagne, qui leur faisait prendre l'épée, non

Ipoiudes ambitions individuelles ou purement nationales, mais pour

lia gloire de Dieu, mais pour la défense de la chrétienté, mais pour

Jle salut du monde. Malheureusement, à l'époque du prince Noir, les

|«spiits et les caractères étaient généralement déchus de cette régio._

jsipérieure; rarement s'en trouvait-il encore qui s'élevassent par

linment au-dessus de la basse région de l'intérêt privé ou national
;

iDieii, l'humanité paraissaient trop haut ou trop loin. Nous veri'ons

leelle baisse des esprits et des caractères continuer et même aug-

Imenter jusqu'à nos jours.

Le chevalier de l'époque qui rappelait le mieux les vertus de saint

lloiiis était Charles de Blois, ducde Bretagne. Il naquit vers Tan 1316,

lile Louis de Châtillon, comte de Blois, et de Marguerite de France,

pur de Philippe de Valois. Son éducation fut plus chrétienne que

Ine l'est communément celle des grands. On lui apprit à craindre

iDieii, à l'aimer, à le prier souvent. Dès l'enfance, on enrichit sa mé-
Imoire de tout ce que l'Église a de plus beau et de plus touchant dans

Ises divins offices, et toute sa vie il se fit une loi de réciter ces saintes

Ipri^res. La pratique des austérités corporelles prévint en lui l'âge

Ides passions, et l'on ne peut se persuader qu'il ait eu dans la suite

I fils naturel, comme le dit Froissart, écrivain à qui il est échappé

Ibien des fautes. Mais quand cela serait, il faudrait convenir que ja-

jniais personne n'expia mieux une faiblesse. Son attention à crucifier

Isa chair fut pn'sque sans exemple. Outre les jeûnes fréquents et ri-

Igiiiiieux, lesititommodités d'un lit préparé par l'esprit de pénitence,

les flagellations lon}?ues et sanglantes, il porta sans c^sse sur son
jcorps les instruments de la mortification la plus recherchée. Sous la

Ipourpre et sous la cuirasse, à la cour et dans le camp, il était cou-
vert sur la peau d'un rude cilice qu'il ceignit encore de cordes à gros
nœuds pour en rendre l'impression pli's vive. Dans la dernière ba-
lâilleoù il perdit la vie, on le trouva re' k 'i de cettearmure spirituelle,

I

qu'il n'était plus en état de dissimuler, comme il faisait auparavant.

fâr''

'Froiïsarl, c. 369.
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Devenu comte de Penthièvre et duc de Bretagne, il regarda l'éléva
tion de sa fortune comme une obligation et un moyen dexercerla
justice, de soulager les pauvres, d'orner les églises, de faire du bien
à tout le monde. Dans le choix de ses officiers, il préférait toujours
les plus éclairés et les plus gens de bien : il se les attachait par des
bienfaits; mais il ne voulait pas qu'ils reçussent une graliHcation
pour les fonctions de leurs charges. Son affection pour les pauvres
s était déclarée dès qu'il avait pu comparerleur mauvais sortavecla
fortune des riches. Celte différence le touchait sensiblement etil
s étudiait souvent à mettre une sorte d'égalité entre son étal désou
verain et les conditions les plus misérables. Il rassemblait dans son
palais des troupes de pauvres, qu'il servait lui-même à table et à
qui 11 lavait les pieds II les visitait dans leurs maisons ou dans les

hôpitaux; quelquefois il s'est dépouillé de son manteau ducal pour
en appliquer le prix à des malheureux qu'il ne se trouvait pas à
portée de secourir autrement. Ses fondations de piété ou de charité
ses présents aux églises sont sans nombre. C'est surtout à Rennes'

à Nantes, à Guingamp, à Morlaix, à Lamballe qu'il signala sa libéra-
lité. Tout ceflui intéressait le culte divin avait un empire absolu sur
ses sentiments. Il assistait aux offices de l'Église avec un esprit de foi

qui paraissait dans tout son extérieur, entendait tous les jours au
moins trois messes, dont une était chantée solennellement. Dans ses

courses militaires, il prenait toujours des mesures pour ne manquer
jamais le saint sacrifice. Étant un jour en marche pour assiéger Hen-
nebon, il s'arrêta tout à coup pour faire célébrer les saints mystères;
un seigneur de la cour, nommé Aufroi de Montbourcher, plus im-
pétueux que le duc et moins dévot , lui représenta assez vivement
qu'avec ses dévotions à contre-temps, il courait risque de se laisser

surprendre par les ennemis. Seigneur Aufroi, lui répondit Charles,
nous aurons toujours des villes et des châteaux, et si on nous les

prend, nous les recouvrerons avec le secours de Dieu : mais si nous
négligions d'entendre la messe, ce serait une perte que nous ne ré-

parerions jamais.

Les sacrements étaient pour lui une source de grâces et de conso-
i

lation. Il se confessait régulièrement deux fois la semaine ; et, le jour

de la bataille d'Aurai, il s'était purifié trois fois dans ce bain salu-

taire. Il participait tous les mois et toutes les fêtes solennelles à la

sainte table. Sa posture alors était d'un homme pénétré de recon-

naissance et d'amour. Ses larmes et ses soupirs décelaient le torrent

de délices spirituelles qui inondaient son coeiu". Son zèle pour ho-

norer les saints le portait à entreprendre des pèlerinages quelquefois

nu-pieds, dans les temps et dans les chemins les plus impraticables.
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ITel fut le voyage qu'il fit depuis la Roche -Dérien jusqu'à Tréguier

Ipoiir visiter le tombeau de saint Yves. La reine des saints avait en

liai un serviteur fidèle : tous les jours, outre le grand office de l'É-

l^ise, il récitait celui de la sainte Vierge, et quand il terminait les

Ibeures canoniales par l'antienne Salve Itegina, c'était avec une ar-

Ideiir et une espèce de ravissement sensible. Il étendait les vues de sa

,

Ifoi jusqu'aux ministres de l'autel
; partout il les traitait comme ses

Ipères et ses maîtres. Quand il se trouvait avec des prélats, il ne pre*

aitjamais le pas au-dessus d'eux, et plus d'une fois, pour honorer

Ile sacerdoce, il Jui est arrivé de mettre pied à terre, afin de saluer

[les ecclésiastiques qui se rencontraient sur sa route. < <^

Charles de Blois soutint la guerre pendant près de vingt-trois ans

Ipour défendre les droits de Jeanne, son épouse, sur le duché de Bre-

mm. Ce fut cette princesse qui perpétua la querelle, autant peut-

être par la jalousie que lui donnaient les grands exploits de sa rivale,

la comtesse de Montfort, que par le désir de conserver la souverai-

neté dans sa famille. Charles suivit les volontés d'une épouse dont

l'alliance l'honorait, et dont les prétentions, après tout, n'étaient pas

une chimère. Cependant il ressentit toujours les reproches de sa com-

passion pour les peuples : ce qu'ils souffraient à son occasion le rem-

I

plissait d'amertume. Il aurait voulu fmir la guerre ou par un traité,

ipar un combat qui n'eût mis que ses jours en danger. Les sei-

I

gneurs de son parti se plaignaient quelquefois des délicatesses de son

cœur. Ils disaient que leur duc était plus fait pour le cloître que pour

le trône: manières de parler qui ne surprennent point dans des

hommes passionnés, mais qui n'entrèrent jamais dans le cœur d'un

prince persuadé que sa véritable gloire était de rendre les peuples

heureux. Charles, à la tête de ses troupes et le fer à la main, conser-

vait toute la modération et toute la charité chrétiennes à l'égard de

son compétiteur. S'il arrivait que quelqu'un s'emportât contre la

[

maison de Montfort, il imposait silence, disant qu'elle croyait dé-

fendre ses droits, comme lui défendait les siens.

Mais les adversités furent en quelque sorte le bel endroit de sa vie.

Vaincu et prisonnier en 1347, il fut envoyé en Angleterre, où il souf-

pendant trois ans toutes les rigueurs d'une affreuse prison. Il

était renfermé dans la tour de Londres, et les Anglais, sans respect

pour son rang, lui prodiguaient les injures et les outrages. Sa res- .

source dans une situation si humiliante fut la prière et la mortifica-

tion de son corps, qu'il n'a peut-être jamais tant affligé que dans ce

lieu, où Dieu seul était témoin des excès de sa ferveur. Il fut traité

uu peu plus doucement les six autres années que dura encore sa

captivité; mais ce fut le temps de ses plus grands malheurs. Il y eut

I
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de son côté des balailles perdues et des villes prises. Le connectable
i

Charles d'Espagne, son gendre, fut assassiné par les ordres du roi
de Navarre. Cont mille florins d'or destinés pour sa rançon périrent
en mer avec le vaisseau qui les portait. Au récit de tous ces événe-
ments, Charles, soumis aux ordres de la Providence, s'écriait, en le
vant les yeux au ciel : Que Dieu soit loué pour tout ce qu'il nous en-
voie

! ou bien : Prenons courage, mes amis, tout cela est pour notre
bien. Une vie si sainte fut terminée à la bataille d'Aurai, le 29 sep.
tembre 1364. Charles, après des coups extraordinaires de valeur, fut
pris par un Anglais, et tué presque aussitôt, sans avoir le temps de
dire autre chose que ces mots : Ah ! Seigneur mon Dieu ! Il s'était
préparé ft celle journée par la réception de la saiiiie Euchitrislie et
par le rude «milice qu'il portait sous ses armes. Dieu, qui sait, quand
il lui plaît, tirer ses élus d'un champ de bataille comme d'un lieiide
prières, montra bientôt, par d'éclatants prodiges, combien la mort
de ce prince avait été précieuse à ses yeux.
En 1368, Urbain V nomma l'évêque de Bayeux, l'abbé de Mar-

moutier et l'abbé de Saint-Aubin d'Angers, pour faire l'exanie» juri-
dique de ces merveilles qu'on publiait de toutes |»arts, défendant
néanmoins de lui rendre aucun culte, comme on avait coii.inencéà
le faire, avant la décision du Saint-Siège. La mort du Pane inlerrom^
pit les procédures; mais Grégoire XI, son successeur, les reprit avec
zèle, malgré les oppositions de Jean IV, duc de Bielafiiie, qui crai-
gnait que, si son compétiteur était canonisé, hs peuples ne le regar-
dassent, lui et ses enfants, comme des usurpaleurs. L'enquête se fit

donc à Angers depuis le 9 de septembre 4371 jusqu'au mois de dé-
cembre. On entendit soixante témoins sur la vie, et cent cinquante-
huit sur les miracles, qui étaient des guérisons de u.alades et même
des résurrections des morts. Toutes les pièces du procès fuient en-
suite envoyées au Pape, qui, appareiuiuent par déférence pour 'e

duc de Bretagne, ne voulut pas alors pousser les choses plus loin.

Le schisme survint, et l'on per.lit le til de celle «flaire, qiu' est tou-
jours demeurée suspen.lue. suns «pi'ou ait parlé delà conclure *

Un autre Cliarles du même temps n'a pas laissé une si bonne re-

nommée: c'est Charles le Mauvais, roi de Navarre. En 1354, il fait

assassiner Charles d'Espagne, connétable de France, et se ligue en-
suite avec les Anglais. Le roi le fait arrêter l'an 13E6; mais i! s'é-

chappe de la prison l'an 1357, et cause de grands trouble, dans le

royaume. L'an 1378, il forme le dessein d'empoisonner le roi de
France, Charles V. Sur la fm de l'an 1385, Cliarles le Mauvais tombe

1 Jlist. del'Égl. gall, liv. 40. Vies des Saints de Bretagne, édit. Travaux.
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uis une telle défaillance par suite de ses débauches, que, de l'avis

Ifon
médecin, on l'enveloppe d'un drap tœnipé dans l'eau-de-vie

;

efeu y ayant pris, il en meurt dans des douleurs atroces, le l^rJEn-

|iipr 1387. Une lattre de l'évéque de Dax, son principal ministre,

itrie seulement des vives douleurs que le roi avait souffertes dans sa

lernière maladie, avec de grandes marques de pénitence et de rési-

loation à la volonté de Dieu *.

Un roi contemporain a laissé une renommée plus exécrable en-

»re: c'est don Pèdre ou Pierre IV, roi de Gastille et de Léon. Le

lègne de ce prince n'est qu'une suite d'actions barbares et inhu-

maines, qui lui ont fait donner le surnom de Cruel. L'an i351, à la

lollicitation de sa mère, il fait mourir Éléonore de Guzman, mal-

issede son père. L'an 1353, le 3 juin, M épouse Blanche, fille de

pierre, duc de Bourbon, princesse la plus accomplie de son siècle
;

i quitte aussitôt après l'avoir épousée, la fait enfermer et la re-

ienlen prison. L'an 1354, il fait mourir le grand maître de l'ordre

I Calatrava, et fait élire à sa place le frère de Marie Padilla, sa

«ncubine. Il épouse publiquement, cette année, Jeanne Fernandèz

iCastro,et l'abandonne; il eut d'elle l'infant don Juan. L'an 1361,

J l'ail massacrer en sa présence don Frédéric, son frère, et traite

?méme don Jean, son cousin, fils d'Alphonse IV, roi d'Aragon.

ïléonore, reine-douairière d'Aragon, mère de ce jeune prince,, est

frétée et mise à mort par ses ordres l'année suivante. L'an 1351,

; mourir Blanche de Bourbon, qu'il retenait en prison depuis

jkit ans. La fameuse Padilla meurt cette année, laissant quatre en-

|fants. L'an 1362, don Pèdre égorge de sa propre main le roi de Gre-

e, qui était venu pour lui rendre hommage sur la foi d'un

Isauf-conduit. Tant de cruautés occasionnent des mécontentements,

Ides murmures, enfin une révolte : elle éclate l'an 1366, et don
jPèdre est chassé de ses États par Henri, comte de Transtamare, son

naturel, avec le secours des troupes françaises conduites par

jBerlrand Duguesclin. L'an 1367, don Pèdre est rétabli par le prince

Ide Galles, qui gagne, le 3 avril, la bataille de Najéra ou de Nava-
jrette, dans laquelle Henri est défait, et Bertrand Duguesclin fait

jprisonnier. L'an 1368, Henri rentre en Gastille, prend plusieurs

Iplaces, assiège Tolède, défait don Pèdre le U mars, l'oblige de se

jjeterdans Moutiel, d'où, ayant voulu s'échapper à la faveur de la

t, il est arrêté et con luit à Duguesclin. Henri, son frère, sur-

Ivient, et le tue le 23 du même mois. Telle fut la fin du prince

|le plus cruel dont l'tiistoire d'Esnaffrip. fussA mention. Il «nt nin-

édit. Travaux. ^Art ie vérifier les dates.
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sieurs enfants de ses diflércntes concubines, dont aucun ne lui sur
céda *.

Nous avons vu les légistes allemands et impérialistes, au lieu de
prendre pour règle suprême la loi de Dieu interprétée par l'Église
de Dieu, poser en principe fondamental du droit : Que l'empereuii
allemand était la loi vivante, la loi souveraine du monde, de laquellS
émanaient tous les autres droits. Ce que les légistes allemands atl
tribuent à leur empereur, les légistes espagnols et français le réclal
meront pour les rois d'Espagne et de Franco. Partant de ce principe]
Pierre le Cruel et Charles le Mauvais avaient tout droit de faire c
qu'ils ont fait.

Quant aux légistes français, ou vit leur tendance l'an 1329 uni
Philippe de Valois assembla les évoques et les magistrats pour con-
férer ensemble sur les plaintes réciproques que les oflTiciaux de TÉ-
glise et les officiers des seigneurs luisaient les uns contre les autres lA la première séance du 15 décembre, il y eut cinq archevêques et

quinze évoques. Le roi y était présent, avec son conseil et quelques
barons. Le chevalier Pierre de Cugnières parla publiquement pour
le roi, dont il était conseiller, et prit pour texte ces paroles : Rendez!
à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. De ces pa-
roles, dit-il, ressortent deux points : 1" la soumission et le respect

que les prélats doivent au roi ; 2 ' la division de la juridiction tempo-
relle d'avec la juridiction spirituelle. Il prouva le premier pointpar
ces mots de saint Pierre : Soyez soumis pour Dieu à toute créature

humaine, soit au roi comme au-dessus des autres, soit aux chefs

envoyés pnr lui pour la vindicte des méchants et la louange des bons,

Il prouva le second point en ce que Jésus-Christ, lorsque les apôtres

lui dirent : Voici deux glaives, leur répondit : C'est assez ; entendant

par les deux glaives les deux juridictions. De plus, en ce que le Christ

a voulu payer le tribut pour lui et pour Pierre, afin de montrer par

cet exemple comment les ecclésiastiques étaient tenus de le payer et

de rendre à la puissance temporelle les choses temporelles. Ce qu'il

confirma par deux citations du droit, concluant de tout cela que,

puisque Dieu avait distingué les deux juridictions, que l'une avait

été confiée à l'Église, et l'autre aux seigneurs temporels, l'Église ne'

devait s'entremettre de la juridiction temporelle en aucune manière,

attendu qu'il est écrit : N'outre-passez point les bornes antiques

qu'ont posées vos pères. L'Écriture dit expressément antiques, parce

que les coutumes contraires, s'il s'en est introduit, n'ont aucune

force, et sont plutôt des abus. La prescription ne peut pas non

* Art de vérifier les dates.
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Ls avoir lieu; car le droit du fisc est imprescriptible, et le roi

jliii-méme ne peut abdiquer ce droit. C'est pourquoi, le roi ayant

juré à son couronnement de ne pas aliéner les droits du royaume et

L révoquer ce qui en aurait été aliéné, il est obligé par son ser-

linent de révoquer tout ce qui aurait été usurpé soit par l'Église, soit

liiartout autre. Tel est le résumé qu'on fit du discours de Pierre de

Icagnières en sa présence môme. Il proposa de plus, en particulier,

Isoixante-six articles de griefs, qu'il délivra aux prélats, afin qu'ils en

Idélibérassent et en donnassent conseil au roi, comme ses fidèles sujets.

On assigna pour la réponse une autre séance, et elle se tint à Vin-

liennes le 22"" de décembre. Pierre Roger, archevêque élu de Sens,

Itlait chargé de parler pour les évoques. Il protesta d'abord que tout

Ite qu'il allait dire n'était point dans la vue de subir un jugement

uel qu'il fût, mais seulement pour instruire la conscience du roi et

lileceux qui l'accompagnaient. Puis, ayant fait le résumé de ce que

Idous avons vu du discours de son adversaire, il commença par

Ice texte : Craignez Dieu, honorez le roi; paroles où saint Pierre

Idous montre deux choses : la crainte filiale et l'obéissance que nous

Idevons à Dieu pour sa grande puissance et haute majesté ; le respect

let l'honneur que nous devons au roi pour sa grande excellence et sa

|kute dignité.

L'apôtre dit expressément que nous devons, premièrement, la

[crainte à Dieu ; secondement, l'honneur au roi, attendu que c'est

lllieu que nous devons craindre principalement. Car, si le roi ou un

(autre nous ordonne le contraire de Dieu, nous devons mépriser le

iet obéir à Dieu, comme il est dit aux Actes : Il faut obéir à Dieu

[plutôt qu'aux hommes, et dans le deuxième livre des Machabf es : Je

n'obéis point à l'ordre du roi. De quoi saint Augustin donne la rai-

|»n quand il dit sur ces paroles : Qui résiste à la puissance, résiste
'

h l'ordonnance de Dieu ; « Mais que faire si la puissance ordonne ce

hue vous ne pouvez ou ne devez pas faire? Le voici. Méprisez la

Ipuissance qui est moindre, et craignez celle qui est plus grande. Sui-

Ivez les gradations des choses humaines ; si le gouverneur vous com-

Iniande quelque chose contre le proconsul, ne le faites jamais. Que

sile proconsul ou l'empereur lui-même vous commande une chose,

et Dieu une autre, il faut mépriser celui-là et obéira Dieu, parce que

Dieu est la plus haute puissance. Celui-là menace de la prison, ce-

lui-ci de l'enfer; l'un peut tuer le corps, l'autre envoyer le corps et

I
l'âme dans la Géhenne du feu. »

La crainte de Dieu se manifeste de trois manières : quand on le

[sert et qu'on lui donne libéralement, quand on honore ses ministres

sagement, quand on lui rend entièrement ce qui est a lui.
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Quoique l'immensité même ne soit presque rien, il est cependant <

bon, (lit l'empereur Justinien, qu'un bon prince donne imnicnst^ment

à TK^Iise; car l'ompereur, h qui Dieu a plus donné, doit aussi don-

ner et beaucoup et facilement, surtout aux saintes CKlises, où |'ex.|

cellente mesure est l'immensité de ce qui est au Seigneur. Abel of-

A'it h Dieu ce (pi'il avait de meilleur, et en fut béni à cause d» cela.]

De même les rois, plus ils ont donné à Dieu, plus ils ont été béniset

spirituellement et temporellement : ainsi Josué, David, Salonionet

les autres dans les livres des rois. Aussi est-il dit dans les Nianhres:

Pour les offrandes h Dieii, vous séparerez ce qu'il y a do meillonr.El

David disait : Je vous ai offert avec joie toutes ces choses, et j'ai vu

votre peuple vous oilrir des présents avec une joie immense. G; qui

n'est pas étonnant, parce que, coumie il dit lui-même, tout est à]

vous. Seigneur, et nous ne vous avons donné que ce que nous uvon

reçu de votre main. Aussi me seud)le-t-il que si le» rois<!l lesharonsi

de France ont été plus heureux que tous les autres, c'est qu'ils ont

plus donné à Dieu et à l'Église, et que plus ils oui donné, plus Dieu

leur a donné, conmie on le voit par Clovis, Charlemagne, mhiiI Louis

et autres. Car plus quelqu'un donne à Dieu, plus Dieu lui donne, lui-

même ayant promis : Donnez et il vous sera donne. Le don qju le

prince fait h l'Église est ainsi un don qui est rendu avec le plusgrand

profit et dans la guerre et dans la paix : dans la guerre, parce que

c'est Dieu seul qui donne la victoire. Elle n'est pas dans la multitude
|

des troupes, disent les Machabees, mais la fortitude vient du ciel.

Lorsque Moïse élevuit sa main pour le peuple, Israël vainquait; l'a-

baissait-il, Israël succombait. Judas Machabée, h la veille de rempor-

ter une grande victoire, vit les prêtres Onias et Jérémie priant pour 1

le peuple et pour toute la cite. Dans la paix, parce que la vie du roi

et de ses enfants, la prospérité et le bon ordre dans le royaume se

conservent (>ar les prières de rÉ^li.te. Aussi, tant que Saioiiion fut

occupé à l'œuvre de la mai^ou de Dieu, il eut la paix. Ccht donc un

présent favorable et irrévocable, celui pour lequel s'accordent lu vic-

toire, la vie, la paix et la sécurité. Servir Dieu et lui d( iiiier libérale-

ment , est donc un premier signe qu'on le craint et qu'on l'aime.

Un second signe, c'est quand on honoio s>.:>;i;iinisires sageiiient.

Le premier précepte de la seconde table est «l'honorer son père, non-

seulement son père charnel, mais plus encore son père spirituel. Le

roi d'Israël disait à Elisée : Frapperai-je, mon père? C'est pourquoi

> Sauveur dit aux apôtres, dont les évéques sont les successeurs:

f ui \a\ij écoute, m'écoute; qui vous méprise, me méprise. Ce que

r Jî'.sii-iC I CtlILTCtCU1
.
Ci i:fvAq!!e de Sens développe [>ar î

nien, du pape saint Grégoire le Grand, de l'empereur Constantin,
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ynsi que du droit civil et ciinoniqito. Ln raison en est, comme l'a dit

pricédmimenl et fort bien le seigneur de Cngnières, qu'il y a dans

(emiHHlo deux puissances, le sacerdoce et la royautt^, la puissiincc

ipiritiu'ile et la temporelle, qui diflVrent enlre elles comme le soleil

et la lune, comme le ciel et la terre, comme l'or et le plonjh. Si donc

bsiijets doivent honorer celui qui [.éside dans lu puissance moindre,

iplus forte raison doivent-ils honorer celui «pii préside dans la puis-

janco la j)lu8 grande. Quant h la dignit»i épiscopule, saint Cn^goire

dit qu'elle est incomparable : la comparer h la H)aje8té royale, c'est

comparer l'or à du plomb, puisque vous voyez les rois et les princes

incliner la tète, plier les genoux et baiser la main des prêtres pour se

it . riimaiuler à leurs prières. Et imrce que les rois de France ont

rendu cet honneur aux prélats plus que les autres rois, ils ont été fu-

wrisés de plus do prospérités; car Salomon dit : Celui qui honore

jon père se réjouira dans ses flls ; et encore : Celui qui honore

joii père jouira d'une vie plus longue. C'est donc \h un signe qu'on

craint Dieu; aussi le sage dit-il : Cehii qui craint Dieu honore ses

parents.

Je dis, troisièmement, que celui-là craint Dieu, qui lui rend et h

chacun ce qui lui est dû. Or, une chose peut devenir propre à quel-

qu'un de bien des manières : par succession, commutation, pres-

cription; par droit, par coutume, et le reste. Et parce que le seigneur

de Cugnières, en distinguant les deux juridictions, a voulu protjver

que celui qui a la juridiction spirituelle ne peut avoir la temporelle,

autrement il n'y aurait plus distinction, mais confusion, je veux prou-

ver, au contraire, que ces deux juridictions sont compatibles dans la

même personne, surtout dans une personne ecclésiastique ; et je le

prouve tant par le droit divin et naturel que par le droit canonique

el civil, coutumier et privilégié. Ce n'est pas un bon argument de

dire : Ces formes sont distinctes; donc elles sont incompatibles dans

le môme sujet; car la juridiction spirituelle et la temporelle sont dis-

tinctes, sans être contraires. Elles sont ordonnées l'une pour l'autre;

la dernière dépend de la première, comme la clarté de la lune dé-

pend de la clarté du soleil. L'une aide l'autre. Par conséquent, leur

destination n'empêche pas qu'elles ne soient compatibles dans lu

même personne. On le voit parle fait en la personne de Jésus-Clirist,

en qui fut l'une rt l'autre juridiction ; car au Seigneur est la terre et

tout ce qu'elle renferme, l'univers et tous ceux qui l'habitent. D'ail-

leurs, si elles n'étaient pas compatibles, il s'ensuivrait qu'aucune

personne ecclésiastique ne peut avoir aucune juridiction, ni chftteau,

ni .»Airv:_:» _: ~ : ^..» ^r^ ^n\{ . na nit'i aat tpÀs-aheiiprlp. Il .«V'nmii-

wait encore que nulle fpersonne ecclésiastique ne pourrait être sou-

I
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mise au roi, attendu qu'elle no peutl'ôtru pour lo spirituel, mais seul

lement pour lo toniporel : ce qui serait <^lrangeinent déroger

riuKineu»* du royaume. Les deux juridictions ne sont donc pasiiiJ

compatibles, nonobstant leur distinction.

Cela posé, je prouve que la juridiction temporelle peut se trouve]

dans une personne ecclésiastique, ayant juridiction spirituelle; je 1

prouve d'abord par le droit divin et l'Ancien Testament.

Depuis la création jusque vers le temps de Noé, Dieu voulut gou-i

verner los hommes par lui-môme, moyennant le ministère desaDgesj

Lui-môme prononça la sentenc*; contre Gain. Mais Noé, qui offrit iJ

holocauste et bâtit un autel, chose qui appartenait aux seuls prêtre?]

eut le gouvernement de tout ce qui était dans l'arche, et celaaJ

temporel. Melchtsédcch, prêtre du Très-Haut, fut en môme temps roi

de Salem, et eut l'une et l'autre juridiction. De plus, le maître deJ

histoires dit que, depuis Noé h Aaron, les premiers- nés furent préJ

très, qu'ils bénissaient le peuple dans les festins et les oblatioiis, el^

qu'ils avaient le droit de primogéniture qui leur conférait legouver]

noïnent des autres. Entre les prôtres du Seigneur est compté MoïseJ

qui consacra prôtres Aaron et ses fils, et jugea tout le peuple d'Israël]

quant au temporel, comme on le voit dans le Pentateuque, qui dill

manifest«ment que c'est au prêtre à juger, non-seulen:enf ontrelal

lèpre et la lèpre, quant au cérémoniel, mais encore entre le sangell

le sang, quant au criminel, et (îutre la cause et la cause quant au ci-l

vilr On le voit égalenent par les juges, entre autres par Samuel, qui!

fut prophète et prôtre, et jugea très-longtemps tout le peuple aul

temporel. Et môme, quand le peuple demanda un roi, cela déplut!

aii Seigneur, qui dit à Samuel : Ce n'est pas vous qu'ils ont rejeté,)

mais moi, pour que je ne règne plus sur eux. Depuis cette époquej

tant que les rois suivirent le conseil des prôtres et des pontifes, ils

j

s'en trouvèrent bien, eux et le royaume; mais quand ils abandonnè-

rent le conseil des prôtres et des pontifes, leur gouvernement s'eni

alla en ruine, et ils furent eux-mêmes en captivité. Dans cette capti-

vité, le peuple était entièrement gouverné par les prêtres etlespro-j

phètes, comme par Esdras et Néhémie. Enfin, par les Machabées,le

gouvernement fut ramené aux prôtres, qui furent en môme temps
|

les rois et les chefs du peuple, ayant ainsi le gouvernement tanti

spirituel qu'au temporel. Il y a plus : il a été dit à Jérémie, qui fut|

(l'entre les prôtres : Je t'ai étab': sur les nations et les royaumes,

pour arracîier, pour perdre, pour détruire, pour dissiper, pour édi-

fier et planter.

On le prouve encore pai le Nouveau Testament. Car Jésus-Christ
j

eut l'une et l'autre puissance, non-seulement selon la nature divine,
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mis encore selon lu nature humaine. li est prêtre selon l'ordre de

llelcliiwîdech, et il a écrit sur son v^;tement et sur sa cuisse : Le

jEûi (les rois, le Seigneur des seigneurs. Par la cuisse et le v^^tement,

jfon entend l'humanité, unie à la divinité, comme le vêtement

tt celui qui s'en est revêtu. Il disait de ïui-mêmo : Il m'a été

[donné toute puissance au ciel et sur la terre. L'épltre aux Hébreux
ique Dieu, son Père, le constitua héritier de toutes choses. L'A-

jpôtre applique do même ces paroles du psaume : Vous l'avez abaissé

Ion peu au-dessous des anges, vous l'avez couronné de gloire et

[d'honneur, et vous l'avez établi sur i'œuvre de vos mains, vous avez

[tout soumis à ses pieds, toutes les brebis, les bœufs et les bêtes des

lliamps. Or, en lui soumettant tout, conclut l'Apôtre, il n'a rien laissé

lui ne lui soit soumis *. D'où il est évident que, même selon la na-

jlure dans laquelle il est inférieur aux anges, tout lui est soumis. On
jlevoit encore par le passage qui dit : Il s'est humilié, elc, afin qu'au

jaoni de Jésus tout genou fléchisse au ciel, sur la terre et dans les

jtflfers. Ainsi donc, mâine selon la nature, selon laquelle il s'est hu-
jnilié, il a été élevé au-dessus de toutes choses, puisque tout genou

;hil en son nom. Saint Pierre dit pareillement dans les Actes des

[ipôtres, qui a été établi de Dieu le juge des vivants et des morts; et

[il parle de la nature suivant laquelle Dieu l'a ressuscité le troisième

Ijour- Toute l'Écriture sainte proclame la même chose.

Saint Pierre, que le Christ constitua son vicaire, eut la même
[puissance. Il condamna judiciairement Ananie et Saphire pour crime

[de larcin et de mensonge. Paul jugea de même le fornicateur con-

[vaincu, Que le Christ ait voulu donner ce jugement à l'Église, il le

lassez clairement en ce texte : Si votre frère |)èche contre vous,

ez et le reprenez entre vous et lui seul ; s'il vous écoute, vous aurez

gné votre frère. S'il ne vous écoute pas, prenez avec vous deux ou
[trois témoins, afin que deux ou trois témoins décident l'affaire. S'il

lue les écoute pas, dites-le à l'Église. Q'ie s'il n'écoule pas l'Église,

[qu'il vous soit comme un païen et un publicain. En vérité je vous
[dis, tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans les cieux, et

[tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans les cieux. Voyez
[combien expressément il veut que partout où il y a péché de l'un

[contre l'autre, si le délinquant ne se corrige sur un averlissemeni

[charitable, l'affaire soit référée au jugement de l'Église, afin que, s'il

[ne l'écoute, il soit excommunié. Et il en donne pour raison Tout ce

[que vous lierez ou délierez, tout, sans rien excepter ; non plus que
[ijuandrApôlre a dit plus haut que tout est soumis an Christ, Je lo

'Hébr. 2.
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prouve encore par le texte de saini Luc, que le seigneur de Gugnièn

alléguait pour lui-même : Je veux le battre avec son bâton. Il a doii

dit, et fort bien, que par les deux glaives ov entendait les deux puij

sauces, la temporelle et la spirituelle. Mai^ au pouvoir de qui

Christ a-t-il voulu que fussent ces deux glai\"is? Évidemment
i

pouvoir de Pierre et des apôtres, du Pape et des évoques, c'est-ij

dire de l'Église. Mais le Christ a blâmé Pierre d'avoir frappé

glaive temporel? Cela n'y fait rien. Car il ne lui a pas dit de rejet(

le glaive, mais de le remettre dans le fourreau, pour le garder pJ

devers soi, faisant entendre que, quoique cette puissance soit àl

glise, il veut cependant que, dans la nouvelle loi, elle s'exerce pJ

la main laïque, mais suivant l'ordre du prêtre.

Je le prouve en troisième lieu par saint Paul, qui dit que celui

c

a un procès temporel doit être jugé par-devant les saints. Voi|

comme il raisonne : Ne savez-vous pas que les saints jugeront «

monde? Si donc le monde doit être jugé par vous, ôtes-vous ind

gnes de juger des choses les moindres ? Si donc vous avez des pro

temporels, établissez les derniers de l'Église pour en juger. Je lei

à votre confusion : N'y a-t-il point parmi vous un homme sage poij

juger entre un frère et son frère ? On voit donc par ces témoigna

sans compter les autres que j'omets, que l'une et l'autre puissanij

peuvent se trouver en. la mêiue personne ecclésiastique. Que si saii

Pierre et les apôtres ont peu usé de ! ^ puissance temporellj

c'est en vertu de ces principes : Tout i. permis, mais tout n'e

pas expédient *, et chaque chose a son tti ît.i ^. Maintenant que toil

le peuple des Gaules est soumis à la fo> oùiétienne, l'Église insisj

avec raison sur la punition des crimes et sur m;© i^^u'on fasse bonij

justice, afin de corriger la vie des hommes. Nutre conclusion est doij

fondée sur le droit divin.

Je le prouve encore par le droit ou la raison naturelle. Celuil

paraît plus apte à juger, qui est plus proche de Dieu, la règle detoJ

les jugements. Or, les ecclésiastiques sont plus près de Dieu : doi

il convient que l'Église puisse juger de ces choses. D'ailleurs, pej

sonne ne doute que les ecclésiastiques ne puissent connaître du
[

ché, qui se îrouve en ces affaires. Encore : Qui a droit de jugerd

la fin, a droit déjuger de ce qui est ordonné pour la fin, quienf

la raison. Le corps étant donc ordonné pour l'âme, et le lemporj

pour le spirituel, l'Église peut juger de l'un et de l'autre. Ce qui(

confirmé par cet axiome : L'accessoire suit la nature du principa

Cela se prouve enfin par le droit civil, par la coutume et le priviléf

» Cor., 6. — »Eccl., 8.
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prcbevêque cite entre autres la loi de Théodose, renouvelée par
" riemagne, qui autorise tout plaideur à se pourvoir devant le

i d'Église.

Après quoi je reprends l'argument du seigneur de Cugnières et je

It tourne contre lui-même. Je présuppose toutefois comme évident

pecequi a été donné à l'Église est à Dieu. On le voit par tout le

ITO du Lévitique, spécialement par les pains de proposition, dont
in'était permis à un laïque de manger que dans une nécessité

ttrême ; et par l'histoire de Balthasar, roi de Babylone, puni d'une
lanière si terri])le pour avoir bu dans les vases enlevés du temple
Jérusalem. Il est donc clair que ce qui a été offert à l'Église est

jlDieu, et que les laïques ne peuvent en user sans s'exposer à la

teeance divine, comme Balthasar. Cela supposé, je reprends le

lème du seigneur de Cugnières : Rendez à César ce qui est à César,

ii Dieu ce qui est à Dieu. Or, la juridiction dont il s'agit étant à
église, est à Dieu : donc il faut la lui rendre. Et à quiconque vou-
lait l'enlever, tout bon prélat doit répondre ce que saint Ambroise
kpondit aux soldats goths envoyés par l'empereur : Si l'empereur

emandait ce qui est à moi, je ne le refuserais pas, quoique tout ce

joiest à moi soit aux pauvres. Mais parce que l'empereur demande
equi est à Dieu et sur quoi il n'a point de puissance, j'aime mieux

ki'il me jette en prison et qu'il m'ôte la vie que de le lui accorder.

lar conséquent, est à Dieu non-seulement la juridiction spirituelle,

lomme supposait le seigneur de Cugnières, mais encore toute juri-

liction appartenant à l'Église, soit par le droit, soit par la coutume,
loitparle privilège. Mais, disait le seigneur de Cugnières, le Christ

(payé le tribut pour donner l'exemple. Ceci est faux. Tout au con-

Jraire, comme on voit dans la Genèse que la terre des prêtres était

tke et exeiipte, le seigneur de Cugnières aurait vu la même chose
son texte de saint Matthieu, s'il y avait bien regardé. En effet,

eChristn'a pas payé le tribut pour donner l'axeraple; au contraire,

Il prouva d'abord qu'il ne le devait point, en concluant ; Les enfants

Wdonc libres. Mais il le paya, comme il dit lui-même, pour évi-

p le scandale. Voilà pour le premier point : Craignez Dieu.

Quant au second point : Honorez le roi, il y a deux manières de
Jlionorer, lune en paroles, qui est flatterie, l'autre en effets, qui est

lertu: c'est de celle-ci, et non de l'autre, qu'il est question. Or, il me
hhle que celui-là honore effectivement, réellement et vertueuse-
jentle roi, qui veut lui conserver ce qui fait aimer sa domination,
ritiioinàril point sa puissance, garde sa renommée et ne blesse point

^conscience. Au contraire, celui-là n'honore pas le roi, qui lui

Nseille l'opposé d'une de ces quatre choses. Car le prince doit s'é-

XX. 90
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tudier plus à être aimé que craint. Le plus noble trésor que puisl

avoir un prince est le cœur de ses sujets. Un boulevard inexpugnabj

est l'amour des citoyens. Mais il me semble que rien ne fait plus8im|

un prince que de conserver et d'augmenter les libertés auxquelli

ses sujets sont habitués, et de ne point introduire de nouveauté coij

traire. C'est à chaque gouvernant qu'il est dit : Vous n'outre-passen

point les bornes anciennes qu'ont posées vos pères. Caria nouveaul

eni'ante la discorde, et, pour en introduire, il faut une utilité évidenj

ou bien une urgente nécessité. C'est pourquoi, si le prince veutôk

les libertés accordées par ses prédécesseurs, son gouvernement n'ei

plus aimé, comme il apparaît de Robuain. Et l'histoire nous montj

que c'est pour cela que bien des royaumes ont été transférés d'uq

nation à une autre. Or, il est certain que vos prédécesseurs, Charlf

magne, saint Louis et plusieurs autres, ont confirmé cette liberté (

l'Église. Vous conseiller donc maintenant d'ôter à l'Église quelqij

chose, c'est vous conseiller d'ôter ce qui fait aimer votre gouvern^

ment.

De dire que vous ou vos prédécesseurs n'avez pu accorder (

choses à l'Église, semble diminuer de beaucoup votre puissance
j

majesté. Car, que vous, sire, qui avez droit sur le royaume

France, non-seulement par élection, mais par hérédité, vous i

puissiez octroyer rien de pareil, cela semble grandement déroger!

votre puissance, à tel point que, si cela était vrai, il s'ensuivrait qu

vos prédécesseurs ont été continuellement dans le péché, et mémej

ce qui est impie, que saint Louis, qui fait la gloire de toute la Frana

n'a pas été canonisé justement. Car, si, comme disait le proposanj

il a fait serment de ne rien aliéner, et de révoquer ce qui aurait étj

aliéné par d'autres, et que cela fût inséparable de la couronne,
î

s'ensuit qu'il aurait commis un parjure; par conséquent, il aurai

péché mortellement, et n'aurait pu ôtre canonisé. Il s'ensuivrait en

core que vous ne pourriez rien donner, ni duché, ni comté, ni mi

tairie ; et cependant il y en a peu qui n'en reçussent volontiers|

nonobstant le serment de fidélité qu'ils vous ont fait.

En troisième lieu, celui-là honore effectivement le roi, quil

conseille ce qui conserve sa bonne renommée. Car, après la conl

science, c'est ce qu'il y a de plus précieux. Or. votre Majesté veuiHj

considérer, si on allait ôter ou diminuer la liberté de l'Eglise sooi

son règne, quelle tache ce serait h votre gloire, et combien d'écr|

vains la consigneraient dans leurs chroniques. Vos prédécesseur!

It'S i'ois très-chrétienti, ont toujours donné aux a»itrOb princes l cxeit

pl(! (le favoriser la liberté de l'Église, et de prendre sa défense contrj

ceux qui l'opprimaient. A Dieu ne plaise que, dans un moment ol
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[liglise est persécutée ea plusieurs lieux, vous alliez donner l'exemple

IcoDtraire de lui ravir ce que lui ont accordé vos prédécesseurs !

Je dis, quatrièmement, que celui-là honore ertectivement le roi,

lijoiiui conseille ce qui ne blesse pas sa conscience. Je suis ferme-

jinenl persuadé que, pour rien au monde, vous ne voudriez faire

|i|Uoi que ce soit qui blessât la vôtre ; et vous avez grandement rai-

Json; car plus vous avez reçu de bienfaits de Dieu, qui vous a fait

jii merveilleusement parvenir à la royauté, plus vous devez craindre

Ide l'offenser, de p . qu'il ne s'irrite d'autant plus vivement contre

lïous, comme il a fait contre Saul. Faites donc bien attention si dans

Itotre couronnement vous avez juré ce qui suit, et pas davantage,

avoir, de garder aux évoques et aux églises leurs droits et leurs

privilèges, et d'en prendre la défense ; de faire en sorte que tout le

peuple chrétien garde toujours la vraie paix de Dieu et de son Église;

(i'interdiro à toute espèce de gens toute espèce de rapacités et d'i-

jniquités ; de faire observer l'équité et la miséricorde dans tous les

jugements ; d'extirper de vos domaines les hérétiques dénoncés par

les églises. Voilà ce que vous avez juré, et pas davantage, sauf le

respect du seigneur de Cugnières, qui a prétendu y ajouter encore

autre chose. Si donc vous ne conserviez pas les privilèges authentl-

jquesde l'Église, votre conscience serait blessée.

D'ailleurs, si vous devez faire en sorte que tout le peuple chrétien

arde toujours la vraie paix de Dieu, combien plus ne le devez-vous

pas à l'égard des barons, qui ont toujours été avec l'Église comme
une seule et même chose ? Car partout où l'Église a été en honneur,

j

là brillait la bravoure des barons et des chevaliers, dont l'office est

de défendre l'Église, comme celui de l'Église est de prier pour eux
et d'offrir pour eux le saint sacrifice. Saint Louis y a travaillé beau-
coup en son temps. Les grands barons s'étant confédérés pour ôter

celte liberté à l'Église et même lui faire donner une partie de ses

biens, il ne consentit point à leur entreprise, mais les en détourna

,

et confirma à l'Église sa liberté. J'oserai dire enfin que, si une dis-

sension éclatait entre les prélat'' et les barons, le peuple pourrait

Wen vite en prendre occasion d'usurper le domaine des uns et des
autres. Chacun de nous l'a pu voir de fait. Quelques-uns ayant excité

le peuple contre la cour ecclésiastique dans une partie de la Cham-
pagne et de la Bourgogne, au point que le peuple soulevé établit

presque dans chaque village un roi pour battre les huissiers,, et un
pape pour donner d(;s absolutions, aussitôt le même peuple s'in-

jusqu'à ce que le roi en eût fait pendre un grand nombre, et que le

trouble fût ainsi apaisé pour le moment. En vérité, les nobles ne de-
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j

vraient pas se plaindre de ce que l'Église possède ; car il en est pei

qui n'aient des frères ou des parents qui vivent des biens de l'Église

s'ils étaient obligés de partager avec ceux-ci leur héritage, ils le ré

duiraient insensiblement à rien. De plus, il y en a peu qui ne tien

nent de l'Église quelque fief. Ils se rendraient donc plus dignes di

blâme que de louange s'ils contribuaient à dépouiller l'Église tieseï

libertés.

L'archevêque conclut son discours par une réponse générale au;

soixante-six articles de réformation proposés par le seigneur de Cu

gnières. Plusieurs de ces articles, dit-il, renverseraient la juridictioi

ecclésiastique si on les admettait ; ainsi nous sommes déterminés

les combattre jusqu'à la mort. D'autres ne nous reprochent qnedi

abus dont nous ne croyons pas nos officiers coupables ; mais,

étaient réels, nous ne voudrions les tolérer en aucune manière. Ai

semblés ici, nous sommes prêts à procurer les remèdes convena

blés, afin de satisfaire au devoir de nos consciences, de maintenir ial

dignité du roi, de procurer la tranquillité des peuples et la gloire dej

Dieu. Ainsi soit-il *.

Dans une troisième conférence, le vingt-neufdu même mois de dé-

cembre, Pierre Bertrandi, évêque d'Autun, porta la parole pour le

clergé. Après s'être concilié la bienveillance du roi par ces paroles

d'Abraham dans la Genèse : Ne vous fâchez pas. Seigneur, si je

parle, il prit pour texte de son discours : Seigneur, vous êtes devenu

notre refuge. Ensuite, ayant fait la même protestation que l'archevêque

de Sens, savoir, qu'il parlait pour instruire le roi par forme de con-

seil, et non en vue de faire une réponse juridique au seigneur de

Cugnières, il appuya à peu près sur les mêmes raisons que Pierre

Roger pour fonder la juridiction dont jouissaient alors les évêqiies

et le clergé
;
puis il répondit en détail à tous les articles qu'on avait

objectés, distinguant ceux dont l'Église usait justement, et que les

prélats voulaient défendre, de quelques autres où il pouvait s'être

glissé des abus et qu'on était prêt à réformer.

Quand tout fut dit de part et d'autre, le roi fit demander à lar-

chovéque de Sens et à l'évêque d'Autun leurs réponses par écrit,

telles qu'ils les avaient prononcées. L'assemblée des prélats en déli-

béra, et il fut conclu qu'il ne serait donné qu'un extrait de ce que

les deux orateurs du clergé avaient dit en public. Cet extrait fut ré-

duit en forme de requête contenant les demandes du clergé, fout

opposées aux objections de Pierre du Cugnières, excepté dans les

points où les évêques reconnaissaient de l'abus.

^Biblioth. PP., t. 26, p. 109-120.
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Huitjours après, ri"» de janvier 1330, les évoques allèrent à Vin-

nncs, où était le roi, pour attendre la réponse qu'il devait donner

^leur requête. Le seigneur de Cugiiières leur fit, au nom du roi, un

jetit discours qui commençait par ces mots : La paix soit avec vouai

|('m/ moj, ne craignez point, pour leur annoncer simplement qu'ils ne

levaient point se troubler de certaines choses qui s'étaient dites,

urce que l'intention du roi était de conserver à l'Église et aux pré-

jits leurs droits autorisés par les lois et par une coutume juste et

luisonnable. Cependant il insinua que les causes civiles ne pouvaient

ippartenir au clergé, parce que le temporel appartient aux séculiers

\m\me le spirituel aux ecclésiastiques. Il insista même sur ce point

ur des citations et des raisonnements ; il exceptait certains cas

uiirimés dans le droit. Enfin il conclut par ces mots : Le roi est prêt

irecevoir les remontrances qu'on voudra lui faire sur quelques cou-

lumes, et Ji maintenir celles qui sont raisonnables. L'évêque d'Autun

Uondit pour tous, et, après avoir loué poliment la prudence et la

«nié du roi, il réfuta en peu de mots les réflexions de Cugnières ;

leosuite il demanda avec beaucoup de respect une réponse plus nette

Iplus consolante pour le clergé, de peur que l'ambiguïté ne donnât

ieuaux seigneurs temporels d'en abuser. Le roi dit alors lui-même

pi'il n'entendait point attaquer les usages de l'Église, dont on lui

[donnerait une pleine connaissance.

Le dimanche suivant, 7«»« de janvier, les évêques retournèrent à

^incennes. L'archevêque de Sens, portant la parole, rappela le con-

I de la dernière supplique du clergé, et la réponse que le roi avait

ionnée le vendredi précédent. Sur quoi l'archevêque de Bourges,

IGuillaume de la Brosse, assura les prélats que le roi avait promis de

Iconserver tous leurs droits et leurs coutumes, ne voulant pas qu'il

l dit que son règne eût donné l'exemple d'attaquer l'Église. L'ar-

Ichevêque de Sens remercia le roi au nom des prélats, puis il dit qu'on

pitfait certaines publications ou annonces au préjudice de la ju-

on ecclésiastique, et que les évêques priaient le roi de les revo-

te. Alors le roi répondit encore de sa propre bouche, qu'on ne les

lavait point faites par son ordre, et qu'il ne les approuvait pas. L'ar-

Iclievêque répliqua que les évêques avaient pris de si bonnes mesures

Ipour corriger certains abus dont on s'était plaint, 'que le roi et les

Iseigneurs en seraient contents. II ajouta pour dernière conclusion,

Hueleroi était encore supplié de vouloir bien les, consoler par une

jréponse plus bénigne et plus nette. Alors Cugnières prononça ces

1 ' "U iiOiii UU jiOi . Il piaii dU FOi uB ïoUS atcuiuct jusqii a nuci

Iproehain pour que vous corrigiez ce qui doit l'être
;
pendant ce

Itemps-là, toutes choses demeureront sur le même pied j mais, si

il



, r.

1

;

1

i .„

ilI

810 HISTOIHK 1)NIVKRSKI,LE [LIT. LXXIX. -De I3i|

VOUS m^gligpz jii8f|ij'?i ce lornie de faire les réformes qu'on souhaifei

le roi ordonnera lui-ni<^riiu des remèdes qui seront agréables à Die]

et an [)euple. Telle fut l'audience de congé donnée aux prélats, qi(

se retiréret)t *.

Les suites de ces conférences font mieux connaître encore la faj

veur (|ue le roi avait accordée h l'église gallicane. Ce fut h cette ocd
sion qu'on dotMa h ce prince le surnom de Vrai calholiyw, et quoi
lui érigea une statue équestre à la porte de l'église cathédrale dl

Sens, avec une inscription en deux vers latins, par lesquels il sedél

clarait le prolecteur du clergé. Le pape Jean XXH, instruit par

roi mémo de tout ce qui s'était passé dans l'assemblée, remercia s|

Sérénité royale de la réponse qu'elle avait faite aux (tnnemis de

glise, et la pria de persévérer dans ce dessein. Ce sont lestermesriJ

la lettre du Pape, datée du 5 juin L'IIK) : preuve sensible dutémol
gnage que se rendait le roi d'avoir protégé les évéques, et do la sal

tisfaction entière qu'il avait donnée sur cela au Pape et à la coiil

romaine. Deux prélats avaient plaidé la cause du clergé : Pien

Roger, archevêque de Sens, puis de Rouen, qui devint cardinal

(

enfin Pape sous le nom de Clément VI, et l'évéque d'Autun, Pierrj

Bertrandi, qui devint aussi cardinal.

Nous avons de lui un traité de l'origine et de l'usage des juridio

lions; autrement de la puissancA^ spirituelle et temporelle. Ilyprol

pose quatre questions à résoudre : \" Lit puissance temporelle qui

régit le peuple quant au temporel, est-elle de Dieu ? 2" Outre cettj

puissance laïque, est-il nécessaire ou expédient qu'il y en aiti

autre [)Our le bon gouvernement du peuple ? 3" Ces deux puissanj

ces ou juridictions peuvent-elles se rencontrer dans la mêniepcrj

sonne? i" La puissance spirituelle doit-elle dominer la temporelle!

ou contrairement ? Sur ces quatre articles du quatorzième sièclej

voici conune l'évéque d'Autim répond :

\° La puissance séculière est de Dieu quant h sa nature, mais noij

pas toujours quant à son acquit ition ni quant h l'usage qui s'en fîiitj

Elle est de Dieu en ce qu'il est naturel et convenable aux homnici

d'avoir un chef et d'en convenir. Mais elle n'est pas toujours deDieii

quant à la manière de l'acquérir ou d'en user, savoir, lorsque cettJ

manière est mauvaise ou illicite. De là celte parole dans Osée : Hj

ont régné, mais non par moi ; ils ont été princes, mais je ne bal

pas connus. Or, la manière légitime de parvenir à la puissance tsi

de deux sortes : par la succession héréditaire ou par rélection. M
succession ne peut pas être la première; car celui qui succède à uiii

« Biblivth PP., l. 2{J, p. 120-J27. Uisl. del'Égl. gall, I. 37.
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lire n'est pas le preniior, attendu qu'un autre précède. La pre-

fière manière de parvenir légitimement h l'autorité gouvernemen-

^eest donc par l'élection de Die»» ou des hommes. L'élection spé-

3 de Dieu est rare et privilégiée ; l'élection et le consentement du

leuple est la manièn! comnmne.

Toute autre manière de |)arvenir au gouvernement, comme par la

liolenct! ou l'astuce, est illicite. Et si nous prenons bien garde à ce

nie nous apprend l'Écriture, nous verrons que les quatre grands em-

m, les Assyriens et les Chaldéens , les Mèdes et les Perse», les

Icrecs, les Romains, n'ont pas d'abord été introduits légitimement

,

,.,„ usurpés par la violence. Aussi ont-ils été montrés à Daniel

,

Lpas sous la similitude d'hommes, mais de bêtes, parce que,

liiantà leur première origine , ils se sont élevés non par la voie de

Il raison, mais par l'emportement de la sensualité. Si par la suite ils

liont devenus légitimes, ce n'a pu être que par l'accession du consen-

Itement exprès ou interprétatif du peuple. Pour le royaume d'Israël,

lious lisons qu'il a eu un commenc>ement légitime ;
car Saùl, le pre-

Imierroi, a été élu au sort par l'autorité du Seigneur, et avec le

Iwnsentement du peuple. Celui-là ayant été réprouvé pour sa déso-

pssance, David fut élu de Dieu et sacré par Samuel ; et ses fils lui

jsaccédèrent par l'ordonnance de Dieu.

2» Outre la puissance laïque ou séculière, il en faut une autre pour

llebon gouvernement du peuple. Le but de la juridiction est de dé-

I
tourner les hommes du mal et de les porter au bien. Si c^ bien et ce

mal ne regardaient que la vie présente, civile et politique, la juridic-

tion séculière pourrait suffire. Mais parce que la vie des Chrétiens

tend non-seulement aux biens de la vie présente, mais encore et prin-

cipalement aux biens de la vie future et à ce qui peut les acquérir,

elle ordonne tous les biens de la vie présente suivant cette parole de

saint Matthieu : Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice.

Elle craint surtout les peines éternelles , suivant cette autre parole :

Ne craignez pas ceux qui tuent le corps, mais ne peuvent tuer l'âme ;

craignez celui qui peut envoyer l'âme et le corps dans la Géhenne.

Pour donc que les Chrétiens ne s'écartent point de la fin à laquelle

ils tendent, ou qu'ils y soient ramenés quand il en est besoin, il faut

une puissance qui :>it droit de les diriger à la fin susdite, de corriger

et d'y ramener ceux qui s'en égarent, non-seulement par des exhor-

tations, mais par des peines convenables. Or , la puissance séculière

ne suffit point pour cela, elle qui, de soi-même, ne connaît rien des

dons et des réconjpenses de la vie future, ni des mérites ou des dé-

mérites qui y conduisent ou en éloignent. Outre celle-là ,
il en faut

donc une autre parmi les Chrétiens , la puissance spirituelle ,
que

L. ^î'

i
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«n d antres. I)'„n snit qm la puissunco hpiritndlo «t .Td.'.NiHstin,,
noM-«..uleinont osl I.^Kitinio en oi , main n.n.ro cpiani » «., n,,,:,„iî

,;

««(;qni8ition
: c(. qui n» pont èUv dit do la proini.Nn, a.MniisJlioi. ,lc

puissance 8<knli.Nro, du inoins pourciupii est dos empires
Sur la troisi(^ino .pioslion

, si les d.'ux jnri<licti(.ns peuvent so r«,i.
contrer dans la m^ine personne, I ev<»quedAulun donne lelbiids,le,
inflines preuves ipie nous avons vu donner h raichevtVpie de Sois
L artKîle l« pins important ost lo quatrième, qui traite de la subor-

dination entre les deux puissanees. Il (-st curieux do voir ce (nu, m.
«nit Ih-dessus le clergi^ do Franco dans le quatorzième nècle. Lévi-
quo d Aiitun pose d'abord lu jfuostion ; La puissance spirituelle .loil-
elle dominer la tomp.)rello ? Knum.^rant onsuito les rais(»ns . onire il

y^oute
: Il parait que non

,
pnrco que les juridictions sont disfindôs

Loi ape ne d*Mt donc pas s'ontromottro do la puissance temporelle'
mais laifiser le temporel aux emper(,urs, aux rois et a.ix autres sei^

gnours temporels
; autrement, il mettrait la faux dans la moisson

d autrui, en qui ne doit pas so faire. En outre, suivant Hugues, loin.
pereur a de Dieu seul la puissance dans les choses temporelles, et le

Pape dans les spirituelles
; et c'est ainsi que les juridictions sont dis-

tmctes. Do plus, la puissance spirituelle a lu^soin de la temporelle
bien dosfo is, elle no la domino donc pas. Enfin , si lu spirituelle do-
mmuit la temporelle

, elle aurait lo domaine du t.unporel. Or lo

donuunedes mdmes choses ne peut pus âtre en m.lme temps tout en-
lier entr(> les nuiins de plusieurs : nul autre que la puissance spiri.
tuelle n aurait donc le domaine; ce qui est faux. Donc lu puissance
spirituelle ne domine pas lu temporelle.

Mais, ajoute aussitôt l'évÔque, il paraît que c'est lo contraire; car
lo Christ a commis suint Pierre pour tenir su pluce. Or, au Christ a

été donnée toute puissance au ciel et sur la terre. Donc lo souverain
I ontife, qui est son vicaire, aura cette puissance, lin consé(|iieme,je
réponds et je dis que la puissance spirituelle doit dominer toute créa-
ture humaine, pour les l'aisonsquolecurdinuld'Ostie expose dans sa

r" .' '" '-"«^"'•iî u uMic csi un lanieux jurisconsulte et canoiiiste

iranvais du treizième siècle ; Henri de Suse, qui fut d'ubord archidia.
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trc (l'Kmhinin, ptiiM «WAquft do Sinteron, piiiH nr(liov<\qn(i d'Embrun
Itcrsl'an 1250, «t «nfin , l'an 12H2, cardinal-t'ivrtqnn «l'Osti» , coin-

|pos«, par f»rdr« d'Alexandre IV, une Soynmi; ou compilation do l'un

LirHiilrc droit , ci^ièhro daiiH le» «'icoles, où il ohI connu 8(»uh le nom
|ile cardinal d'Ontie.

AprÔH avoir renvoy»^ h se» prenvoM do la Hubordiualion du tem-
||iort!l Hii «piritnel, r»ivA(pio d'Autun contiiuie : Jésus- Cl u-ihf, (IIh de
)ii!ii, ptTid.itit qu'il était en co monde et de toute éternité, fut le sei-

hnciir naturel; et, do droit naturel, il aurait pu portisr des sentence»

lile déposition, ou toute autre quelcoïKpie, contre h's ornpcnîurs et

lliHiH aiilnfs, comme étant des personnes (pi'il avait créées, douées de

Idons nahn'<»l8 et gratuits, et qu'il continuait k conserver. Par la m<^me
Iraison, son vicaire le \)mi aussi. Car le Seigneur ne senïl)l<;rait pas
livoirélé prudent, qu'il nous pardonne cette parole ! s'il n'avaitlaissé

Jiprès lui un vicaire unicpie tel qu'il put tout cela. Or, ce vicaire est

jPicrro et ses successeurs. Lo pape Innocent en donne encore um
jprcuve dans le droit. C'est pourquoi Bonifaco VIII, mf) par heauœup
d'mitres elllcaces raisons, exemples et autorités do la sainte Écriture,

Il déclaré, dit et déllni qu'il est de nécessité de salut poiu- toute
Icréalure hmnaine d'être soumise au Pontife romain, conuno on le

Ivoil dans la décrétalo Umm Sanctam^ (pie j'ai insérée mot pour mot
lilu fin (le cet opuscule, parce (pi'ello élucide et déclare les matières
|de cuite quatrième quitstion.

0» voit ici que, dans le quatorzième siècle, le clergé de France
Iregardait la bulle Unmn Sanctam de lioniface VIII conmie étant en
Iplcine vigueur et comme ayant déllni la subordination du temporel
|au spirituel.

L'év<^que d'Autun réjjond ensuite, avec le cardinal d'Ostie, aux
jargumonts du sentiment contraire. Je conviens que les juridictions

Isoiil distinctes et qu'elles procèdent de Dieu l'une et l'autre. Cepen-
Idanl, plus l'ime d'elles ap[)roche de Dieu, plus elle est grande. Donc
Ile sacerdoce est supérieur à l'empire. Que si l'empire a précédé l'a-

Ipostoiat, cela n'y fait ritîn ; car la puissance est plus grande non à
Iraison du temps, mais h raison de la dignité. De ce que toute créa-
Iture iiuinaino est soumise au l»ape, il ne ^'.nsuit pas que lui seul ait

Ile domaine de toutes les choses temporelles ; car le domaine absolu
jet supiôine de Dieu n'empêche pas le domaine légal et utile des
Ibinmes, que ni Pape ni personne ne peut leur enlever sans juste
Icaiiso. Tel est en somme l'opuscule do Pierre Bertrandi, évoque d'Au-
l'iin, et depuis cardinal*.

^DibUoth.PP., t. 26, p. 127-135.
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Un antre prélat célèbre du temps écrivit dans le même sens un 1

traité de l'origine de la juridiction. Nous voulons parler de Durand de

Saint-l'our^nin, fameux théologien de l'école de Paris, et évi^quede

Meaux. A la fin de son traité on lit ces paroles : Le royaume du

{

Christ, coiilié h l'Kglise, s'ét<md non-seulement sur les choses spiri-

tuelles, mais encore sur les temporelles, parce que Jésus-Christ al

confié i\ Pierre les droits de l'empire céleste et terrestre. Quiconque

détruit ce privilège ou l'affaiblit, toml)e dans l'hérésie et doit être (

appelé héréticpie *. Pierre Bertrandi, sur la troisième de ces ques-

tions, s'exprime dans les mêmes termes, et traite pareillement d'hé-

rétique celui qui attaque ce privilège de l'Église romaine '. Au reste,

ctîs paroles sont du Pape Nicolas H, adressées par saint Pierre Da-

mien, son légat, aux fiabitants de Milan, et insérées par Gratien dans]

son décret ^.

Telle était donc, pendant le quatorzième siècle, la doctrine com-

mune (h\ clergé de France swv la subordination entre le sacerdoce etl

l'empire. On la voit professer, dans le onzième, à Yves de Chartres*;

dans le douzième, h Hugues de Saint-Victor»; dans le treizième,

à

Alexandre d'Alès * et à saint Thomas''. Il est à remarquer que saint

Thomas, Alexandre d'Alès, Hugues de Saint-Victor sont la gloire del

l'ancienne école de Paris, et Yvos de Chartres la gloire et le niodèie|

de l'épiscopat français.

En Allemagne, un savant docteur, l'évoque Léo'^old de Bamberg,!

adressa, vers l'an 1340, au duc Rodolphe de Saxe, un opuscule re-

marquable du zèle et de la ferveur des anciens princes de Germanie
j

pour la religion chrétienne et les ministres de Dieu. Il entend surtoul|

les empereurs d'Occident, à conmiencer par Charlemagne, en oppo-

sition avec les empereurs de Constantinople, dont plusieurs favori-

sèrent l'hérésie, ainsi que les Vandales d'Afrique. Dans les rois d'o-j

rigine germaine, il relève donc le zèle à conserver la foi catholique,

à la propager, à favoriser le culte divin, h défendre l'Église romaine

contre les tyrans, à l'enrichir de leurs dons, à la consulter dans les

affaires les plus graves, à lui témoigner leur reconnaissance pour les

grâces qu'ils en recevaient, notamment la dignité impériale; eliij

exhorte les princes germaniques de son temps à se montrer dignes!

de leurs prédécesseurs et à suivre leur exemple. L'occasion de cet

écrit fut que le duc Rodolphe de Saxe était un des médiateurs pour]

négocier la paix entre Louis de Bavière et le Saint-Siège *.

1 Durand, ep. meld. de orig. jurid. sub fine. — ^ Ubi. suprà, p. 132, col. 1. B.

a n«.».Vy> o.l „ < k V.-r. -.„.'.» t. _J u i I ~.-î RI ()« I— f-->tr7fî-i» ,c,c, V, i, — • IvO, cptot, ai uu iicTtT, jirt^t. icycttt. — • *" *: —

Sacram. fid. chr., part. 2, c. 4. — « Part. 3, q. 40, aiembr. 2. — '' 2. 2. Q. 60,

a. 6, ad 3. — 8 Kiblioth. PP.,{. 26, p. 88-108.
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Deux piirsonnages édifiaient alors la Belgique et l'Allemagne :

Hiisbiook et Tanière. Jean Riisbrock, ainsi appelé du lien de ce nom,

où il inujuit entr(! Iirnx<(lles et Halle, en 1204, fut le maître le plus

(élMtre des mystiques de son temps. Dbs l'Age de quinze ans, il quitta

l'étiKJe des lettrtis lunnaines pour se livrer à un genre de méditation

ilftMlivc, mais élev«'e, dont il avait puisé le gofit dans his livres allé-

jioriqiies de l'Écriture, et plus encore dans les ouvrages de saint Denys

l'Aréopagite. Après avoir reçu la prêtrise, il remplit longtemps les

fonctions de vicaire de l'église de Sainte-Cîudide, h Bruxelles. Dans

fc modeste emploi, son z«Me le faisait correspondre avec des chefs

d'ordre; et il opéra ainsi la réforme de l'abbaye de Saint-Sévérin, à

CliAtrau-LandoU; où l'on conservait précieusement plusieurs de ses

ieltrt's. Sa piété simple, mais vive, donnait à ses écrits un attrait

(jue n'avaient point les productions scolastiques de son Age. Elle

lui acquit des amis et des disciples dévoués. Devenu sexagénaire, il

embrassa lui-même la vie religieuse, en se retirant avec eux i\ Vau-
vert, où il reforma, s'il ne fonda, un monastère de chanoines régu-

liers, dont il fut le premier prieur. La grande réputation de sainteté

(]ue lui avaient value ses écrits lui attira la visite de plusieurs person-

nages, entre autres de Gérard Groot. Entouré de vénération et com-
blé d'années, Uusbrock, qualifié de contemplatif, d'illuminé et de

divin, s'éteignit le 2 décembre 1381, à l'Age de quatre-vingt-huit

ans. Sous le pape Grégoire XV, il fut question de le béatifier. Gerson

elBossuet ont signalé dans ses écrits des expressions inexactes ou
exagérées -, mais sa doctrine a été préconisée par Denis le Chartreux,

louée par Auberl-le-Mire, et déclarée hors de toute atteinte par le

cardinal Bellarmin, un des meilleurs juges en ces matières.

Gérard Groot ou le Grand naquit à Deventer, en 1340. Werner
Groot, son père, consul de cette ville, l'envoya faire ses études à l'u-

niversité de Paris, où le jeune Gérard se distingua bientôt parmi ses

condisciples. A dix-huit ans, il vint à Cologne enseigner la philoso-

phie et la théologie. La réputation qu'il y acquit en peu d'années par

la supériorité de son éloquence et de son savoir lui mérita vérita-

blement le surnom de Grand. Outre la fortune dont il jouissait, il

fut pourvu de plusieurs bénéfices. La gloire du siècle plus que le soin

(le son salut l'occupait alors ; mais la visite d'un compagnon d'études,

prieur d'une Chartreuse dans la Gueldre, l'entretien qu'il eut avec ce

solitaire, ainsi qu'avec Jean Rusbrock, le déterminèrent à changer de
vie. S'étant démis de ses bénéfices, il ne songea plus qu'à la retraite ;

au llfill fin l^nnnof Hn rlr»pfoiii' il prit \t' nilino et c'incfrnieif Hpnc

l'exercice do lu vie régulière, afin d'apprendre aux autres à la prati-

liier eiix-niémcs. Il reçut les ordres sacrés, mais en se bornant au

I
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diaconat, par humilité et pour prêcher la parole de Dieu. Ses prédi-

cations à Deventer, à Zwool, à Amsterdam, h Leyde, à Zutpheneti
dans les autres villes de la Hollande, lui attirèrent un concours proJ
digieux d'auditeurs, et, opérèrent un grand noujbre de conversions

soit parmi les laïques, soit parmi les clercs mômes. Gérard,, pourl

mieux fixer les règles de leur conduite et multiplier le texte de lin-

slruction, fit venir des divers monastères et collèges les manuscrits

les plus anciens et les nuîilleurs de la Bible et des Pères. Les écoles

d'humanités florissaient alors à Deventer, où atlluait la jeunesse de)

toutes les parties de la Flandre et de l'Allemagne. Il rassembla plu-

sieurs des clercs et des élèves pour transcrire les manuscrits qu'ijl

avait recueillis, et en extraire ce qui pouvait être utile à l'instruclion.

Il leur donna sa maison, établit entre eux la comuuinauté de travail

et y prci>osa Florent Radewyn de Leyde, chanoine de Saint- Pierre

d'Utrechtet professeur à l'université de Prague. La calligraphie, Jesl

travaux manuels les plus utiles, l'éducation et la prière furent l'objet

principal de l'institution, qui prit le nom de Congrégation des clercs

et des fières de la vie commune. Cette institution ne tarda pas à se

répandre de Deventer dans les autres villes des Pays-Bas. Des con-

grégations de sœurs s'établirent sous le nom de Béguines, à l'instar

de celle des frères. Ces réunions d'invidus qui n'étaient assujettis à

aucun vœu, et qui vivaient en commun du produit de leur travail,

excitèrent la jalousie des ordres mendiants, qui dénoncèrent les frères

de la vie conmmne, en les assiui.lant aux Bégards ou frères de la vie

libre, dont l'association avait été réprouvée par les Clémentines.
|

Gérard disculpa pleinement son institut, qui fut approuvé par Gré-

goire XI, l'an 137G. Une semblable accusation, reproduite depuis au
j

concile de Constance, fut victorieusement repoussée par Gerson.

Dans la vue d'exciter le zèle des frères et de les édifier par l'exem-

ple de la perfection, Gérard se proposa de réunir plusieurs de ses
|

clercs par des vœux, sous la règle, non pas des Chartreux ou des

moines de Citeaux, comme trop solitaire ou trop rigide, mais sous

celle des chanoines réguliers de Saint-Angiislin, comme plus rap-

prochée de la société et du régime déjà formé. Une maladie pestilen-

tielle étant survenue à Deventer, le pieux et humain Gérard, en visi-

tant un ami opulent atteint de cette maladie, la contracta lui-même,

et mourut à l'âge de quarante-quatre ans, en 1384. Ses intentions

furent remplies par Florent, qui, à l'aide des libéralités de son ami

défunt et d'autres riches prosélytes que Gérard avait faits, établit

en 1380. à Windeshelm. un mnnasJèrfl d<^ '^lia»"'""* rénruliora 'dnnt
•' - — — — ^ .......... . ..^.. ........

^

les règlements lurent confirmés par Boniface IX et ses successeurs.

Cet ordre se propagea rapidement en Flandre et en Allemagne, telle-
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Lent qu'il comptait en 1430 quarante-cinq maisons, et en 1460,

lîelon quelques-uns, au moins le triple de ce nombre.

De Windesheim, le chef-lieu, et des autres maisons de Hollande,

jsont sortis, dès l'origine, non-seulement beaucoup d'ouvrages dis-

]tiDgués par la piété et l'onction, mais des chefs-d'œuvre de calli-

•aphie, remarquables par la.correclion du texte comme par la net-

Jlelé de l'écriture. De doctes et habiles transoripteurs y ramenèrent

Iles livres de l'Ancien et du Nouveau Testament à la version primi-

IliTede saint Jérôme : ce texte, approuve par les Pontifes, a servi de

buse en partie au travail des éditeurs de la Bible de Sixte V. Il en a

jeté de même de plusieurs écrits des Pères; et les docteurs de Lou-
Irain, dans leurs éditions, ont beaucoup profité du texte de ces ma-
iBuscrits. La chronique de l'ordre de Windesheim ne cite aucun des

[ouvrages nombreux de Gérard, la plupart dirigés vers le but de son

liDstitution. Quelques-uns ont été publiés, à la suite de sa vie, par

JTIinmas de Kempis, ou plutôt par Jean, son frère, disciple de Gérard.

La transcription des manuscrits étant l'un des points principaux

];!e l'institut des frères de la vie commune, l'art typographique leur

m d'une grande utilité pour en multiplier les copies; aussi impri-

Inièrenl-ils des premiers dans plusieurs de leurs maisons. Ceux du
|ïal-Sainte-Marie, au diocèse de Mayence, publièrent le psautier et

Ile bréviaire en 1474, in-4''; ceux de Saint-Michel, à Rostock, les

pvres de Lactance, in-folio, 1476; ceux de la maison de Nazareth,

li Bruxelles, le Miroir des consciences, par Arnold de Roterdam,

\M, in-folio : c'est le premier livre imprimé à Bruxelles *.

Jean Tanière naquit vers l'an 1294, en Allemagne, et probable-

]mpnt dans la province d'Alsace. Il prit l'habit de saint Dominique,

là Strasbourg, et vint à Paris avec Jean de Tambac ou Dannbach,

Ipoury perfectionner ses études. Le séjour qu'il fit dans cette capi-

|tale est prouvé par la suscription qu'on lisait sur un manuscrit

nt il avait fait présent à la bibliothèque des Dominicains de la rue

int-Jacques. Quoiqu'on lui donne ordinairement le titre de doc-

iren théologie, il n'est pas certain qu'il en ait jamais été décoré

dans les formes. U prêcha d'abord dans les villes de Strasbourg et de

ûlogne : sa réputation le fit bientôt connaître dans toutes les pro-

Nnces d'Allemagne et dans les pays étrangers. Mais en travaillant au

plut des autres, il négligeait sa propre perfection. Un orgueil subtil,

il ne s'apercevait pas lui-même, gâtait ses meilleures actions;

ine secrète estime de lui-même, la vanité, l'amour-propre senour-

•'-I

graph. univ., 1. 17.

louanges qu'on lui prodi-
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guail, ot dont il n'avnil poini uppriH ù m {\(\\\v\\ Co Invaiti cotroiiihnl

(ranlunt plus (Itdigct't'iix «|n'il *Hait plus cacJiô, lui taisait ponliei

iiii'irito (lu 8UH travaux. Lu gi-ftcn (h; Diou viul h; Hauvitr do là (rumi

inanièi'o ashiv. nouviillo.

Au i'oud d'iUH! rolraito vivait un pi(Mix solitairo ; (;'(Hait uti sininlJ

laï(|uo, inconnu, pou voi'Ht! diui,s los lottfOH luunainos, mais InVinJ

struit dan» la soionoo d(!s Kaints. L'an l.'tiO, il okI inirTiiuucinn

uvorli d'alltii'à Cologno, dont il m trouvait oloif^né do (|uinxo liuneJ

|)oui' aoconiplir dan» o«îIIo villo co (pi'il |>lairail au Stiij^ncur iIomù]

ror par son uùnisttii'o. Il olu'ùl aussitAt; dès son arriv«!o à ColopJ
lu roputalii»! do Taultiro l'atliro i\ sos prodications. INsudaut (|U(î

pioux laïquo éoouto avoo altoution los vôrités(pi'on lui proche, l'EsJ

prit du Diou lui lait oonnaitro quo c'o8t pour instruiro ce; prcUlicatuui

ini^nto si poli ot si applaudi (pi'il l'a fait sortir do su solitude, ùm
luniiôro est aoconipagnoo do la connaissancu tpi'il it^voit d(f rinlériuii]

du Taulôru, do sos bonnes (pnUités et de ce (fui lui manque, du cùtJ

du lu grAce, pour «Uru un pariait uiinistru du Jésus-Christ.

Sans autre dtilui, cet liouune incoiuut va su présenter à Taulèrcl

et lui demande avec huinilitù da vomoir entendre sos confossioiiJ

pendunt le séjour qu'il serait t)bligé do faire à Cologne. La candeiil

et la simplicité chrétienne de cet ami de Diou préviennent d'aborj

le pfjre Tuulôre e» su faveur : il lui accordtî avec plaisir sa demnnduj

Après trois mois passés dans les exorciiios de la prière et de la ptinij

tence, ce laïque étant venu visiter son père spirituel, lui fait u

antiiî proposition ; c'est de donner un discours pour apprendre hcJ

auditeurs les moyens les plus sûrs et les plus |)ropres pom- éle-f

ver l'homme il la plus haute perfection. Mais pourquoi , ré|)ondi|

Taulère, me faites-vous cette demande? Quo coniprendriez-voiil

dans une nuitière si sublime et qui demanderait de mu part

grande étude ot beaucoup de préparation? L'honmie de Dieu rt-j

plique ttvec btîaucoup de moueslie qiu), sans être on état de coiiii

prendre ce que la religion chrétienne a de plus élevé, il pouvailj

avec le secours do la grâce, y aspirer du moins et le désirer.

ajoute quo, parmi cotte foule d'auditeurs qui accotu'aient aux \m
dications de Tanière, il s'en trouverait sans doute plusieurs qui en]

treraient parfaitement dans lo sens de ces mystères, (!t quchpiun i

on forait son prolit. Enlin, par ses vives instances, le laïque oblieiii

ce qu'il désire.

Pou de jours après, Taulère fit un discours ou'on nousaconseN
ot qu'on peut appeler im oxcollont abrigo de l'Evangile. On y tromv

en fort peu de pages, beaucoup de d(Mtrine, d'érudition, de spiriH

tualilé; les plus pures et les plus sublimes règles de la vie intéiieiiiTl
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Ulloiit ce qui peut servir à «élever un disciple de Jésus-Christ à la

pliiH haute perfection qu'il soit possible d'acquérir en c<!tte vie. Le
|iré(iicateur insista principalement sin- la pureté du cœur, la droiture

(l'inlcntion, l'alMiégation de soi-niénie, \v renonccinient h sa propre

volonté, le parfait détaclunnent des créatures, l'arnour de la croix,

(in mépris, des humiliations; sur la ridélité h lagrAceetà la doctrine

(ierilounne-Dieu. Il finit son discours par ces paroles : Que cliacim

(le nous examine nuiintenant le fond de son cœur, qu'il considère

avfic soin (picilles sont ses dispositions, «ît qu'il se réjouisse dans le

Sdigiiour, i\ proportion qu'il se reconnaîtra plus avancé dans les

vnbque je viens de vous expliquer. Que s'il ne trouve rien de sem-

blublo en lui-m<)me, qu'il apprenne <lu moins ii compter pour bien

peu de chose toutes les lumières de son esprit, quelque brillantes

I

(ju'eilus soient, et ses talents naturels, quelque extraordinaires qu'ils

||iiii8St;nt être.

L'auditoire applaudit comme de coutume; on donna de grandes

louanges et au prédicateur et à son discours. Mais le pieux laïque,

I

confondu dans la foule, sut mettre une grande différence entre l'un

et l'autre. Et comme il avait tendu un innocent piège à un homme
dont la sainteté n'égalait pas la réputation et la doctrine, il se servit

avec avantage de ses propres paroles pour le faire connaître lui-môme
à lui-môme et l'obliger de prononcer sa propre condamnation. Dans
la première visite qu'il lui rendit, il lui répète mot à mot, avec beau-

coup do fidélité, tout son sermon ; il loue modestement ce qui mé-
rite d'être loué, puis, après avoir demandé la permission de dire

tout ce qu'il pensait, il fait remarquer h Taulère combien il était en-
core éloigné de cette pureté de cœur, de ce parfait détachement des

créatures et de lui-môme ; enfin de cette humilité chrétienne dont

avait parlé si dignement. Il compara ses paroles et ses maximes à

u vin excellent, mais qui coule avec ia lie d'un vaisseau qui n'a pas

été bien purifié, et il ne fit pas- difficulté de le traiter de pharisien.

Taulère avait écouté tous les autres reproches avec autant de pa-
tience que de modestie, mais, sensible au dernier, il entreprit de se

j

justilier contre l'accusation de pharisaïsme. L'homme de Dieu arrêta

l)ientôt ses plaintes, et continuant à lui parler sur le môme ton : J'ap-

jit'lle pharisiens, dit-il, ceux qui s'attachent, non à l'esprit qui vivifie,

mais il la lettre qui tue, et qui, tout remplis d'eux-mêmes ou trop

sensibles à l'estime des houmies, cherchent leur propre gloire et non
celle do Dieu, dans des actions d'adieurs bonnes et saintes. Voyez si

vous n'êtes itoint de eu 'iûinbri* et si vous n'en avez '''as touiours

clé. Considérez avec quelles dispositions vous avez commencé vos

études : quelle a été dans vos progrès la complaisance secrète que
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VOUS ont inspirée votre savoir, votre qualité de docteur et lous lesL

dons qu'il a plu à Dieu de vous communiquer. Au lieu de tout rap.|

porter à la plus grande gloire du Créateur, de n'aimer que lui etdel
ne mettre qu'en lui votre confiance, vous vous êtes trop regardé!

vous-même, et votre cœur n'est pas encore bien dégagé de l'amourl
impur de la créature. De là vient que, avec beaucoup de science

|

vous demeurez toujours dans les lénèi/res, et que, par tous vos traJ

vaux, vos prédications et vos écrits, vous n'avez fait jusqu'ici queforll

peu de véritables conversions. Rien de plus excellent que la doctrine!

céleste et la parole de Dieu que vous annoncez ; mais parce que, faute!

d'humilité et de pureté de cœur, vous ne goûtez pas assez ces sublimesl

vérités, elles perdent toujours quelque chose dans votre bouche; vous!

ne pouvez les faire goûter à des âmes pures, qui ne cherchent quel

Dieu et qui ne veulent rien de l'homme dans la divine nourriturel

qu'on leur présente.

Ce discours ne flattait guère l'amour-propre. Taulère, déjà hu-

milié sous la main de Dieu, l'écoutait avec respect, et l'étonnemenl

qui paraissait en lui était mêlé de confusion et de joie. Il était confus

de se voir beaucoup plus imparfait qu'il ne l'avait été jusqu'alors à

ses propres yeux ; mais il se réjouissait dans le Seigneur de la grâce

qu'il lui fahaiten lui communiquant par cet inconnu une lumières!

claire sur lui-même et sur son intérieur. Je reconnais, finit-il par lui

dire, que c'est l'Esprit divin qui vous a fait parler. Oui, Dieu seul a

pu vous faire lire dans mon cœur et vous en donner une si parfaite

connaissance
; moi-mêmeje ne le connaissais pas. Mais achevez ceqne

vous avez si bien commencé ; me voilà entre vos mains et sous votre
\

direction : je ne dois plus vous considérer que comme mon conduc-

teur, mon guide et mon maître. Le pieux laïque, toujours inconnu,

pour le former dans la simplicité chrétienne et le rendre en peu de
|

temps un homme parfait en Jésus-Christ, lui mit en main une espècp 1

d'alphabet ou de catéchisme spirituel, qui comprenait en vingt-trois

articles tout ce qu'il devait pratiquer pour acquérir la véritable pu-

reté de cœur et s'élever ainsi à une sublime perfection.

Taulère s'y soumit avec cette simplicité enfantine sans laquelle le

Sauveur nous assure que nous n'entrerons pas dans le royaume des

cieux. Quand le pieux inconnu le vit affermi dans ses saintes résolu-

tions, il lui déclara que la volonté de Dieu et ses affaires l'appelaient

ailleurs. Avant que de le quitter, il lui donna de nouvelles instructions,

et lui pres(!rivit plusieurs manières de renoncement, qu'il ne lui avait

point encore proposées. Pendant deux ans, lui dit-il, vous vous abs-

tiendrez de prêcher, d'entendre les confessions et de diriger. Assidu à

toutes les actions de la communauté, le jour et la nuit, vous passerez
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loul le res«« du temps seul dans votre cellule, occupé à pleurer vos
péchés et sans faire aucune autre étude que celle de Jésus Christ de
la doctrine et de sa sainte vie. Il lui prédit que sa solitude ne serait

jpas sans quelque consolation spirituelle; mais il ne lui dissimula pas
non plus qu'il aurait beaucoup à souffrir dans l'âme et dans le corps,
etqu'il passerait par les plus rudes et les plus humiliantes épreuves!
fependant, ajouta-t-il, que rien ne soit capable de vous ébranler ni
d'affaiblir la confiance que vous avez mise en Dieu. C'estlui qui vous
éprouvera, et il sera lui-même votre soutien. S'il permet que vous
soyez tenté, il vous fera vaincre, pour vouscouronnerun jour, pourvu
que, toujours humilié aux pieds de Jésus-Christ et attaché inté-
rieurement à sa croix, vous appreniez tous les jours à vivre de son
esprit et à mourir à vous-même. •

Taulère obéit humblement et courageusement
; tout lui arriva

comme le pieux inconnu lui avait préd:t. A la fin de cette longue
épreuve, il lui rendit compte de tout ce qui s'était passé dans son
inlérieur. L'inconnu lui dit : C'est maintenant que vous sentirez par
expérience ce que c'est que d'être éclairé des lumières de l'Esprit-

Saint et touché de l'onction secrète de sa grâce. Je vous disais antre-
fois que la lettre vous donnait la mort, lorsque, sans goûter ce que
les Ecritures renferment, vous vouliez les entendre par vos lumières
particulières : je vous dis aujourd'hui que la même lettre vous don-
nera la vie, parce que ce ne sera que par l'Esprit de Dieu que vous
entreprendrez d'expliquer sa divine parole. La connaissance que vous
en aurez sera bien plus lumineuse, beaucoup plus utile pour vous-
même, plus profitable à ceux à qui vous en donnerez l'intelligence

et une seule de vos prédications produira désormais plus de fruit que
D'en produisaient autrefois cent. Au reste, ne vous lassez pas de veil-
ler sur vous-même et de vous conserver toujours dans les mêmes sen-
timents d'humilité que la grâce a déjà fait naître dans votre cœur.
Redoublez votre vigilance avec d'autant plus de soin, que le démon
Ijaloux du précieux trésor que vous avez reçu, fera de plus grands
efforts pour vous le ravir. Le mépris des hommes et leur oubli vous
ont été avantageux ; mais leur amitié, leur estime, leur admiration et
les louanges qu'ils vont recommencer à vous prodiguer feraient tort

à votre vertu, si vous cessiez un moment d'être en garde contre le
démon de l'orgueil et contre vous-même. Il est tem[.s qtie vous re-
preniez l'exercice de la prédication, et que je reprenne moi-même
la place qu'il me convient de tenir parmi vos auditeurs et vos dis-
ciples.

Tauière ayant fait annoncer que dans trois jours il prêcherait, toute
'a ville de Cologne reçut avec joie cette nouvelle. Le cniiconrs du

XX. 2

1
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pcuplo fut Ri ftxlraoi'tlinaii'u, qii« lu pri^licHteiir lui-inôme en futsur-

priH ; mais on lu fut biun plus du hou silonce. Lorsqu'il fut monté
I

en chuiro, tandis (|U(> dans un profond recueillement il priait le Sel-

gmuirdului ouvrir la Itoucliu pour annoncer ses louanges, il se trouvai

«.cisi d'un si vifscntiniont de componction, qu'il lui fut aussi impos-

sible d(! parler (|uu du ret<jnir ses larmes. Kilos coulaient avec abon-

dance et ne tarissaient point. On attendit longtemps, ngiais inutile-
j

ment. Cette aventure, jointe à son silence do deux années, Ht croire
i

au public (juu Tauh^re avait perdu la lAle. Ses frères ih! [lensaienl pas
j

de monte; cependant ils lui "':>useillèrent ùo ne.pius monter en chaire

au moins de sitôt. Le pie a en décida autrement. Vous con-

1

naissez déjîi, dit-il h Taulèi' , , deeseinsde l>i<îu sur vous ; vous aies
'

instruit de ses voies, et vous no nîfuse/ point do marclier par les sen- i

tiers les plus ditlicilcs. Cette bumiliation^. que sauialn vous a mena-

1

gée, vous était encore nécessaire ; il vous a fait la grAce de la mettre
î

à proîlt, et vous voilj» plus en état d'être l'organe du Saint-Esprit.

Après cinq jours de prière et de retruite, vous demanderez à votre su-

périeur la permission de prôcber, ou dans ujnc église de Cologne, ou

du moins en présence de votre comnnmauté.

Taulère, avec la docilité d'un enfant, se soumit i\ tout. Le pre-

mier sermon qu'il prêcha devant ses frères les remplit tous d'é-

tonnetnent ; celui qu'il prêcha peu après devant un nombreux audi-

toire produisit des etfets incroyables : ce fut, comme au temps des

apôtres, une effusion spéciale des grâces d© l'Ksprit-Saint. îrans-

portés d'amour et de joie, le? auditeurs paraissaient élevés au-dessus

d'eux-mêmes et dans une espèce do ravissement. On ne se conten-

tait pas d'applaudir, on interrompait le prédicateur, tant l'émotion

é^ait grande. A une certaine parole, un honmie s'écria tout haut du

milieu de la foule : C'est vrai ! c'est vrai ! puis il tomba conmie mort.

Ce que voyant une femme, elle dit tout haut au prédicateur : Arrêtez,

monsieur le docteur, arrêtez un moment, autrement cet homme
expire entre nos mains.

Taulère prêchait sur ces paroles de l'Évangile : Voici l'époux qui

vient, allez au-devant de lui. Il faisait connaître les richesses delà

miséricorde et de la bonté de Dieu envers ses élus, les divines fa-

veurs dont il prévient l'âme fidèle, les lumières qu'il lui communi-

que, les feux sacrés dont il embrase son cœur et les ctMcstes consola-

tions dont il le remplit. Il faisait remarquer par quels moyens cette

âme sainte, ainsi prévenue, éclairée et doucement attirée par le

divin époux, pouvait répondre à ces ineftables invitations. Mais il

avertissast en méînc temps que, dans le siècle où on vivait, il se trou-

vait peu de véritables spirituels, parce que ce n'est que par l'abné-



|{];flde l'ère ohr.| DK L'ÉOLISK CATIIOLIQIJK. 328

Lun (lo soi-tnôtnfi et la pratique œnstanlo d'une sincère humilité

jj'on peut ni('!i'itei' 1(;8 faveurs du ciel ot les conserver.

I

Or, la cupiditj'i et l*or{<ueil, (|ui sont de tous les temps, semblaient

Un alors avec plus d'empire ot dans toutes les conditions. C'est ce

W Tiiid(>re entreprit do montrer dans un autre sermon, où, ayant

ijris pour toxt(î ces parokîs dn Sauveur : (Jue celui d'entre vous f/ui est

tpk/if' lui Jette la premihe pierre, il s'éleva avec une liberté

wsloiique coutn! les vices et les désordres de chaque état. En rés-

idant le caradj'îre des personnes et les noms des individus, il ne
|iil(lis8inudor (!e qui était un sujet do scandale, soit dans les minis-

jm(5rnosde l'autel, ou dans ceux delà justice.

I

Les citoyens de Cologne parlèrent fort différemment du prédica-

îur; les uns le blAmaient, les autres le louaient, et c'était le plus

jand nombre. Après tout, disait-on, c'est un homme de bien, un
Lme vrai, droit et sincère, qui ne craint que Dieu, et qui ne re-

rend que les vices trop réels des hommes. C'est à lui de nous aver-

lr,il est envoyé pour cela ; et c'est à nous de profiter des avertisse-

lents que Dieu nous donne par sa bouche.

Le bruit s'étant répandu dans la ville que Taulère ne tarderait pas

Ise retirer, parce que ses supérieurs n'approuvaient point la viva-

dc son zèle, les magistrats de Cologne se rendirent aussitôt au

pent, pour représenter au supérieur qu'ils ne verraient point avec

Jabir qu'on le privât d'un prédicateur si apostolique, si éclairé et

oétatde faire de si grands fruits dans le pays. Cependant, répon-

litle p^re prieur , avec toutes ces belles qualités, "Taulère risque de
lefaire de puissants ennemis, et déjà il nous rend odieux à nos
jiieilleurs amis. Nous ne croyons pas, mon père, répliquèrent les

iagistrats, que vous ayez de meilleurs amis que nous ; or, nous
MBVorts vous assurer que le zèle de votre prédicateur, bien loin

l'avoir diminué le nôtre à votre égard, n'a servi qu'à augmenter le

psirquc nous avons de vous obliger dans toutes les occasions. Il est

rai qu'il ne nous épargne pas ; mais c'est pour cela même que nous
jouliaitons qu'il continue toujours à exercer en paix son ministère :

In doit savoir estimer les prédicateurs de ce caractère, et lesconser-

h précieusement quand on a le bonheur de les posséder.

1 Tanière devint ainsi l'apôtre non-seulement de Cologne, mais de

! l'Allemagne. Il était considéré comme l'instrument de tout le

fien qui se pouvait faire dans le pays. Les personnes du monde, et

Nies qui avaient renoncé au siècle pour se cacher dans la solitude

Jupoup se dévouer au service des autels, ecclésiastiques, religieux,

Bcluses, tous s'adressaient à lui avec contiance. On n'entreprenait

p d'important, soit dans ce qui intéressait la religion, soit dans

II
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les atfuires même séculières, sans avoir consulté ce saint homme
aussi prudent que pieux. Ses ouvrages, surtout ses lettres et ses

sermons, nous font assez connaître quel emploi il faisait de son temps

et avec quelle application il travaillait à l'instruction d s fidèles, à la]

conversion des pécheurs et à l'avancement des vierges chrétiennes!

qui voulaient se sanctifier dans les exercices du cloltrp.

Taulèrc parait avoir été gratifié du don de prophétie ; car on trouve 1

dans ses écrits des prédictions surprenantes sur le caractère et les]

ravages des hérésies dans les siècles suivants. Il combattait en parti-

culier et démasquait les Bégards, ou les faux spirituels de son temps.

Ceux-ci, qui déjà dès le quatorzième siècle étaient appelés quélistos,!

parce qu'ils se glorifiaient de leur quiétude ou de leur repos dansj

l'oraison, ne suivaient pas tous les mêmes maximes, et ils n'ensei-

gnaient pas tous les mêmes erreurs; mais il y en avait de plusieurs!

espèces. Ceux, dit Bossuet, qui reviennent le plus aux quétistes de!

nos jours, sont décrits en cette sorte par Tanière dans un excellenl|

sermon sur le premier dimanche de Carême : « Us n'agissent point;

mais comme l'instrument attend l'ouvrier, de même ceux-ci alten-j

dent l'opération divine, ne faisant rien du tout ; car ils disent que

l'œuvre de Dieu serait empêchée par leur opération. Ainsi attachés à
J

un vain repos, ils ne s'exercent point dans les vertus. Voulez-vous
j

savoir quel repos ils pratiquent? je vous le dirai en peu de mots;

ils ne veulent ni rendre grâces, ni louer Dieu, ni prier (c est-à-dire, 1

comme on va voir, ne rien demander); ne rien connaître, ne rien

aimer, ne rien désirer, car ils pensent avoir déjà ce qu'ils pourraient

demander*. »

Tanière, ainsi que Rusbrock, continue à représenter les égare-

ments et l'orgueil monstrueux de ces anciens quiétistes. Ils se croient,

dit-il, au-dessus de toutes les lois divines et humaines, au-dessus]

de tous les exercices des bonnes œuvres et de toutes les vertus, et

déjà incapables de péché, parce qu'ils n'ont plus de volonté, et

que, livrés au repos et réduits au néant, comme ils parlent, ils ont!

été faits une même chose avec Dieu. Us se vantent d'être passifs sous

la main de Dieu, parce qu'ils sont les instruments dont il fait ce qui!

veut, et que, par cette raison, ce qu'il opère en eux est beaucoup

au-dessus de toutes les œuvres que l'homme fait par lui-même,
[

quoiqu'il soit en état de grâce. De là ils s'imaginent avoir non-seule-

ment atteint, mais surpassé même toute la perfection à laquelle l'E-

glise prétend nous exhorter et nous conduire par ses lois, ses pré-l

ceptes, ses pratiques et ses saintes cérémonies. De là ils osent avancer

* Taulère, Serm. 2, in Dom. 1, quadrag.
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hue personne, ni Dieu même, ne peut rien leur donner ni leur ôter.

Ils ne craignent point de dire qu'ils ont plus de mérite que le reste

Ides hommes, que les anges mêmes, et que, devenus déi\comme une

même chose avec Dieu, ils ne peuvent plus ni croître en vertu, ni

tomber dans le péché, leur esprit se trouvant dans un parfait repos

et leur volontc étant anéantie. A les entendre, ils étaient élevés à la

plus sublime oraison, transportés par un amour extatique, toujours

Lus par des impulsions et des impressions divines, auxquelles ils se

I

laissaient aller sans jamais agir ni rien fairo de leur côté.

Ces quiétistes, toujours oisifs, toujours eiiveloppés dans leur mys-

I

térieux repos, comme dans le centre de leur bonheur, sans s'embar-

rasser d'accomplir ni loi ni précepte, et sans pratiquer les bonnes

I

(jeiivres, ne laissaient pas de prétendre àla récompense des justes. Ils

craignaient pas même de la perdre, follement persuadés que.

Dieu seul agissant en eux et faisant tout par eux, ils faisaient tou-

I

jours ce qui était selon son bon plaisir. Au reste, la modestie appa-

lente, la patience, le prétendu dégagement et tout l'extérieur des

I

faux spirituels les auraient fait prendre pour de vrais amis de Dieu,

et il n'était pas facile de dévoiler leur profonde hypocrisie, tant ils

étaient adroits à donner de belles couleurs à leurs pratiques ou à

leurs folies. Cependant, ajoute Taulère, il n'était point absolument

impossible, même aux simples fidèles, de connaître ces sectaires et

de les distinguer d'avec les véritables contemplatifs. Car quel est le

Chrétien, quel est le catholique qui ose dire, ainsi que faisaient les

fiégards, que toutes les actions, bonnes ou mauvaises, auxquelles

on se sent intérieurement porté, viennent également du Saint-Esprit?

Comme si l'Esprit divin pouvait être, dans la créature raisonnable,

non-seulement vain et inutile, mais aussi directement opposé à la

vie chrétienne et contraire à la loi de Dieu.

Après avoir parlé en homme bien instruit des autres absurdités des

quiétistes, de leurs erreurs, de leurs excès et de leurs contradictions,

Taulère les combat avec beaucoup de force et de solidité. Ces pré-

tendus contemplatifs, toujours guindés au-dessus des nues, voulaient

présomptueusement marcher, selon l'expression du prophète, dans

des choses merveilleuses, au-dessus d'eux-mêmes, sans craindre le

précipice qu'ils se creusaient sous leurs pas. Taulère le leur montre,

ce précipice, d'autant plus profond et plus caché, que leur orgueil et

leur aveuglement étaient plus grands. Un faux repos, dit-il, les aveu-

gle,etune fausse idée de spiritualité entretient en eux une hypocrisie

étonnante: ils s'admirent secrètement dans leur naisible singularité,

et ne reviennent jamais. Sous prétexte de n'avoir plus de volonté

propre, ils se remplissent d'eux-mêmes. Car qu'y a-t-il de plus capable

I
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<ln llallur l'aiuour-|ii'(>[)i'o (|U0 l'idm) de l'avoir extir|)«!? Tanière J
uns»! laïuarqiiei- lo pasgliHHaiit |)ar l(!(|uel los (|iii(Histis pasHaicnt

(,

rimimi-tité d« l'ospi'it h collo du corpM ; «-t d'iiiit! folio pr«!8oin|)lioi

fin'(»n ptMit appeler la foriiioation Mpiriliiollo, h dis pialiqiios (|iii dj

vuioiit lairo rougir. Cm îioiiiinos, ajoutait-il, suptu'hos et iiLsonsoni

mî^w loiiips, ti'iinagiuDiit pouvoir s'almndoiuwr snm pé(;li« à to,

Uw d«')»irH do la chair, parco <|u'ild 8o llattunt d'avoir acquis la pa

fait»? justico et la parfaite iiuiocîerjcc, contre laquelle il n'est point,

loi. Tout ce que la nature corrompue peut leur inspirer, ils le loi

«ans remords ni scrupule, pour no point empêcher ce qu'il leurpla

rait d'appeler quiétude, repos, liberté d'esprit. Mais nest-co pas vo

loir (umoniser le crime, et rendre leur conversion beaucoup pi

(lilllcile que celle des voleurs et des scélérats de profession']

ceux-ci reconnaissent du moins qu'ils sont coupables, et cet m.
peut servir »\ leur amendement; au lieu que ces faux spirituels, vrai

précurwjurs de l'antochrist, appellent bien ce qui est mal, et s'a

plaudissent dans leurs désordres.

Taul»>ro adressant ensuite la parole il ses auditeurs pour les ,.„

munir contre le venin de l'hérésie, il leur propose ainsi en peu d

mois la doctrine do l'Église, contraire h celle des quiétisles et

leurs pratique» criminelles : a Tenez donc pour certain, et c'est

foi qui nous l'apprend, (pie nul Chrétien n'est dispensé do garder L

commandements de Dieu et de pratiquer les vertus ; que riioiiiiii

ne peut être uni à Dieu, s'élever ou se reposer en Dieu, que par l'a

mour et les saints désirs, et qu'il n'est point de véritable saiiilet

sans les bonnes uîuvres. Tenez pour certain que c'est s'exposer

toute tentation, à toute erreur, à tout péché, et abuser du repos d

l'oraison, que de faire consister ce repos dans la cessation de loiij

acte intérieur, de la pratique ou de l'exercice des actions de piété

Non, on ne peut servir Dieu et lui rendre la culte qu'il denwndd
nous, si on se croit dispensé de le louei', de le prier, de lui rendre di

dignes actions de grikes ; car, puisqu'il est le créateur et le Seigimi

de toutes choses, le premier [)rincipe et la deriiière tin de toutes 1p

créatures, seul Tout-Puissant et infiniment riclic, seul capable d

remplir nos besoins, de nous donner ce qui nous est nécessaire et

nous ôter ce qu'il nous a gratuitement donné, nous devons tous,ei

par reconnaissance et par justice, le remercier do tout et le louer e

toutes choses.

Mettons encore au rang des vérités catholiques qu'il n'est poin

permis de contester et qu'il est impossible d'obscurcir, que tant qu

nous vivons sur la terre, nous pouvons toujours, avec le secours di

la grâce, mériter, nous exercer dans les bonnes œuvres et croître e
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vertu. Nous pouvons aussi, par notro seule liberté, nous écarter dos

sciitierK (le la justice, tomber rluns le péché et perdre notre cou-

roiino. Dieu seul, éternel, immuable, souverainement parfait, no

|M>iit rien perdre ni rien acquérir ; mais c'est pur 5n vertu que les

créatures font tout vai (pi'elles font de bien, dans i ordre de la nature,

(it) la grAce et de la gloire. Si, par impossible, une créature spiri-

tuelle était absolument privée de tout acte ou de toute opération

intérieure, son état présent ne serait point différent de celui où elle

était avant (|ue d'être tirée du néant ; et je no vois pas qu'on pour-

rait lui attribuer plus de mérite et de bonheur (|u'à une pièce do bois

ou à une pierre.

Concluons donc, ce sont toujours les paroles de Tanière, que,

jans la connaissance et l'amour de Dieu, par conséquent sans les

actes de l'esprit et de la volonté, il est impossible que nous soyons

heureux. Concluons que ce repos, cette quiétude imaginaire qu'on

veut faire consister dans une entière cessation de tout acte intérieur,

n'est qu'un songe, une chimère, une illusicm. Les sectaires qui

soutiennent ces errreurs ei qui les défendent avttc autant de subtilité

quK d'entêtement, ne peuvent-ils pas être comparés i\ des esprits

l'éprouvés, déj^ condamnés au feu éternel, privés de tout [liaisir, de

tout uniour de Dieu, ainsi, que de tout sentiment de piété envers

leur Créateur, qu'ils ne louent et no bénissent point ? Elil qae reste-

t-il à nos quiétistes obstinés, que de passer du malheureux état dont

ils osent encore se glorifier au supplice éternel qu'ils ont déjà mé-
rité et par leur hérésie et par leurs méchantes actions ?

Tanière oppose ensuite aux maximes des faux spirituels les véri-

tables maximes des saints, leur pratitpie toujours conforme à l'esprit

(les Ecritures, et l'exemple même de l'Homme-Dieu, le (modèle de

tous les saints. Jésus-Clwist a persévéré et il persévère toujours dans

l'amour, le désir, l'action de grAce et la louange de son Père céleste.

Quoique son Ame très-saint© fût toujours parfaitement heureuse,

étant toujours unie à la divinité, elle n'est jamais arrivée à ce qu'il

plait à nos contemplatifs d'appeler repos et quiétude ; mais la sacrée

humanité, ainsi que les saints, *:in aimant Dieu et jouissant de Dieu,

désire toujours de l'aimer et jouir de lui, quoique en effet elle l'aime

et le possède au-dessus ae tout désir.

De tout cela, Tanière conclut de nouveau que la cessation de tout

acte intérieur, quand elle serait possible, ne pourrait jamais être

regardée comme la souveraine perfection de la vie spirituelle. Et,

bien loin que, pour arriver à cette perfection, il faille s'abstenir, ainsi

que le pensaient les Bégards , de toui exercice de vertu et de la

pratique des bonnes œuvres, ce n'est, au contraire, que par cet exer-

i\
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«Ico (|ii'oit puiil MO Haiiclinor ot iic<|iuW'ii' la juhIIco ohnHi.tntje «

Dopuiii l«.i»Hir <|U(i Uioii iippolu Tiiul»>ro h lui d'uiiM iiiHiiiàro par]
lIouIiiNn», il n'mit puiiil il'miWi) (MUMpalioii ipio d'«Uiidiur lu bi J
Soigiunu', tli» Ih pi'aliqun-, do la proptiHor ol do l'oxpiiipior à loiml.J
|UltMo8. S'il (Hall IVxoiiiplo do moh Mvoh par la roguUriti^ do ita vie]

il tUait on lU(^lllo lompH TapAlro ol lo do<!toiir doH potiploH, (|u il ù
c5P8»aildiiiHlniii-ootdo poitor A lu pratiipio do toiitod los vorliiH iJ
!io»i:(»iilimjolloHpivdioali(Ui». Mais, non oonlont do Iravuillor hii J
lut do roux qui avaionl l«* honlit^uir do IVnlondio, il a voulu lounj
ù ooux qui viondraiont apiÙ8 lui «lo noiivoaux nutyons do poi-ft-dion

dan» lo8 oxoollontji ouviaK»!« «piil noiM a laisNi^». NI sos Um^'M
priiSivh, m »m (V.^(|uontos nniladio;*, ni «oa voyagoM no l\Mnpfl(',li,Nn.,ij

j«niui« do piN^rher ot <r«\ciin» : il pomWora (!onHtannnont dans 1 un
i'i raulrooxoi'oic.»^ juM«|u'au Ixuit do nu carriôro.

Lorsqu'il plut au Soignour do lui fairo oonnallh^ (juo oon d«»niie(|

jour appi'oohuil, il Mouliaila do voir oncoro uno (ois le pioux laï(|iia

qui lui avait sorvi autndois do diiootour. TauKNro lui roniit eiitia

lo8 nuiins (|uoI(|uom papiors , où il avait i^crit plusiourH cimm-,
atancos <lo du vio, parli(!ulitNr«Mnt!nt l'hiatoiro do su convorsion, ej

uno partio do Vi> qui stHait pasat^ »>ntro lui ot col inciuuni. Jo vous,

ivniota rot ocrit, dit lo nudado, atln (juo vous on faasioz ce (|iiej

Ditiu vous inspiiwa, mi co (|ui vous paraîtra pouvoir conlribuor àl

sa gloiro ot ii It^dilloalion du prochain ; no l»i faites point pariiilMl

sous mon nom. J'ai par dovors moi, rôpondit lo laï(|U(% cin(| de vos!

sermons
; j«> les ai t'iorils conuno jo vous les ai ontondu prononcer;!

je pmuTai les joindre aux nu'smoiros que vous me coidlez aujour-

d'hui, et en faire un petit livrti. TauK^rt» lîonsontit i\ tout, mais ra|

demnndunt uno vseconde fois qu'on suppriuiAt son nom dans col ou-

vrage.

Il y avait oopondant prtNs «le cinq mois que lo serviteur do DiouJ

ttUaquiWIe paralysie, portait sa croix ot tcmtcs les inconnnodilcsde

la maladie avec uno patience hùroique. Il fut encore allligt^ dans sonj

Ame par de violentes tentations, (|ui »'prouv(>ront sa foi et sa lidclilé,

et dont il ne fut délivré (jue peu de moments avant sa morl. Elle ar-

riva dans le couvent do Strasbourg, le 17 uiui 13(11, comme il est

|

marqué dans son cpitaphe.

'l'anléiv n'a écrit (piVu allemand; et c'est uniquement au zèlectl

j\ la diligence du Chartreux Surius qu'on doit la traduction latine de]

ses ouvrages. Elle parut à Cologne l'an 1553, et fut publiée de nou-

Moii rnrUiîc/rd» Toufère, iiarinl hsHonmuiUttttres de l'ordrt d$Saini-WÊ 'Voir l'an

Domin<(/wf, jiar ioJMuuioii, t. 2. %imi(/ue,
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[îiii.U»aris l'jui Jdi.l. Diuis cfl rficuiiil on trotivfl d'abord l'histoiro

! lu vin l't d«i In conv(*rnion de 'hudi'rfl ; flflcondmnmit, pliiHJnirM

IfriiioiiN du tiMiipH (>t d«'M MiiiitM; tri»iHi«'in«'tiiont, un lraifrtd<'R vi-ri-

ib vcrliiH, (tt lo livi'H iippoh^ rotniiitiiii'tiiK'iit \vn ImtitutUmn de

\mlhe, àWmS en tntrtli^-ncnf <iliiipiln<s ; (piatrU-niciiuMit, qiKtUpitm

Ifltri's du \)i\\M\ ciiKpiit'iiiniH'iit, «es piVidi<ti«niH touduint Ioh «p-

Kiirs (|iii panifcnl dcpiiiH on AlIrniHunc^ «'t HilloniH; Kixi(>mmni'nl,

('iiiili(|n(>H spii'ituolH d'nnr Anin remplie dn Hairit utnonr; H«>|ttiA-

«'iiuMil, un Iraili^ den nenl' dcgn^s de la perfection clirélioinHi ; liui-

buMiieiil, le miroir tnVelair ou le modèle partait de la Haintet^,

jlmsla vie de Notre-SeiKiieiu' Ji'îHUH-C.luisl ; neuvièmement, un dia-

fw t'Ulre un llu^olonien et un pauvre mendiant, vvv'wé. h une haute

»>ri'i'('ti(in par la pratitpie de la rt^Hignalion Ji la vol(mt(') do Dieu ;

^isii'tiiHiuient, plusieurs disjîours do pi«H»^, pour apprendre à se pré-

iirci' sainlomont ii la nu)rt; oti/.ièmemont, un traité où Tauteur

ln|ili(]ne, avec l)oau<'oup ({'«érudition et <!(> solidit<^, les causes do

Jlivciiglcment du pt'^clu'ur, auxquelles il oppose les sotu'ces de l'a-

liiour divin, (^est principalement dims cette dernière partie de l'ou-

|iriig« qu'il parle avec ccitte piété <ît cette onction qui se font sentir

lins tous ses écrits ^
l'ii contemporain de Tanière fut le bienheureux Henri Suso. Il

Iwinil dans la Souabe, d'une famille illustre, le jour de Saint- Be-
liHHi, 21 nuirs l.'KM). Sa mère était une fenune d'une éuùnente sain-

jifli^. Kilo eut beaucoup i\ aouHrir dans son intérieur ; car elle avait

iiiiuri méchant et dissolu, qui ne lui resseuddait en rien. Elle mé-
Jililiiil asïidfluuMit la passion du Sauveur ; (tllo en était si touchée,

Ifie, tous les malins, pendant trente ans, elle fut obligée de laisser

IcoiiItT ses larmes des heures entières, li'amour de Jésus-Christ et la

livaeité de ses sentiments lui occasionnèrent une maladie qui dura
près de trois mois, et qu'elle supporta avec tant de résignation et

hvi'C faut do désirs de l)ieu,(|ue touto sa uujison en fut édifiée. Un
joiir qu'i'llo était h l'église devant un autel où était représentée la

lit'sct'iile de croix, elle se mit à nukiiter sur c^ sujet, et elle en res-

Isfiitit une telle douleur que son cœur en fut tout brisé. Elle défaillit,

|«t on lu transporta sans connaissance chez elle, où elle resta au lit

Ideiuiis le conunencement du carême jusqu'au Vendredi-Saint. Elle

moiinit au niilieu de ce jom-, au mémo instant que Notre-Seigneur,

|elson Ame s'élevu au ciel.

Son tils était entré chez les Dominicains de Constance, à l'Age

i

s M l'ordre (ttSa\ni-^ ' Voir l'arllcle Jean Taulère, parmi les Hommes illustres dt l'ordre de Saint'
hnmique, por le F. Touron, t. 2.
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du trniwMiiiM. l/liigllwiîn mmitiiii fnirn Hitnn, (il U\ maiidn Sll!^

\m ('ottiiiHtiimiiMMtlN (lit Non novirliil Uumi t'itoigin^Hrlo ln|K(

fi>i'tl»»n l'tttlHiniinn, Mit plôti'i fui, niiblo d'iihoi'il, mn mmv M'alMiniloiiii

Mux fuiHiWK dn Ih l(«ri'«,nl II ihi N'itrM>ll<|i>n l"»'»»^ f» "vitflr IdNpttiilJ

finili'N, «t A prulIruMii' \on %lnN rh» ndti ohIph
,
qiioi(|iril livIlAt poi,]

iHiil Um (HtclK^M itliiN Krnvon «il tout ni ({iii |miiv»it liimlr lu ri'uMiliitiJ

d'un rnllKlniix. Il pRiWivi'iea dtiDH hh diMipiitioii ut wm iitinliKmiri

.liisqu'A I'Ahh du diX'hiilt iinii. hii ilivirifi ««khhhm r«^dniin (li'w h
ut Ici ontidulnit ituii'vi«llli«iir<iiti(iiit <l<tN iVim'ihnm th mu ifiipHi-fflclion]

Iw KrttiHirt îiiinlèrw do In \MUS. h'ndnnt <»i« cinq iinru'um d'un fiov|

fliU nI pmi (ixiimpltiirii, IMiut, rpd l'HVHlt cIioIhI pour l'élnvur il i

Imiit df»Hi'«^ d<i «HJntoWi, no ritbuiidtMinii jniiiaiM ; Il l'iiKNiNtii ot

Hiiiivii, on tmuhlnnt niiftiirirordioUNomonUmi Aino. Il n'y avuitpj

do pnix o! do tr«nquillil,i\ pour Snxo toutou Ion foli qu'il no Ini

J

trop oHptiviir pur Ioh aHîtotuin» do r»mlllo, par la Mociéti^ do J

mnlM ou pitr Ion plMinim ot Ion jnniMNanooM iiiattWiolloii. Il miwl

nioi'i qu'il dovait ohofolioi- quoiquo oliofto qui calinAt nilfiiix les I

noin» do non omur; co iroidili» inh^iiour, o« dtS^iM oontinuol, m»\

nlhlo» rrmordu lo tourrnonlftiHint Junepi'A oo quo IMon, daim m hoiilj

vJNilii lo «Ihinoo <lo m oollulo ot bloHHii ni aniohr^UHoniont non nriil

qu'il lo diUrtolu» do tonlor» «on nnoionni hid)Uud(»8 «t do touliwl

eiH^tttuWN. Api'è» 00 ohangontont op<'îi*«'i \mv unu main invindljiliii

inyMi^riouNO, IVfti'o llctu'i ho «onllt l'Anio llxi^o ot la oons^ioiico iJ
quillo. TouN «OR oonqjaKnonr,. if(n(U'rtnt la cauNo do «a oondnito, J

donnaionl doN oxpIlo.ilionH difl'Ot'ontoH ; «inaiK aucun no d«viiiail(

K»'«Vo lloni'l \i\m„ d«>8 lors dans la l'otraito j main non Anui, aij

donto ot nvido do doux «"ipanchoniontH, «^pi-oiiva «lo graiulfis

lions t!l t\m poinos pluN oimioIIon tpio la mort. UiiohpmlbiH, m\\
par la nalnro, il rot(»urnait h noh aiioions amis pour ho (listniiri'

pou j mais, dans lour oommoroo, il no trouvait auouno joid, ol ill

quittait plus Irislo onmiro, pan'O quo lourH div(n'tis8f;uMMil8 lui tlJ

plaisaiont ot quo lours r<ipro(^hos «Uaiont pluiuH d'ainortiiinc.

croix la plus posauto «Ur : «lo no trouvor porsonne (pii parliiKc/ll i^

sontimonls ot qui pftt l'tW'outor : son jours s'tkîoulaiont dans ralllicl

lion «t los larmos, son Aino souflVail dans la solitudo ot limgiiissj

dans ri.solonM)nl ; col »H«t «nit pourtant par lui parattpo (It^liciouj

Vu jour qu'il rossontait vivonuint sa poino ot qu'il était m\\ m
l'ôglise à plouror et i» gt^mir, Dieu so plut à le consolor par mj

vision ot^Iosto. Sou Anio lut trans[)orlùo dans uno do ces inm
\mvm et resplendissuM'os du ciel, ot il y vit dos choses diviiios

inellablos; dans cotte conlonq)!»/ , son cu'ur était biùié (l"ij



lliiiniiM) H\ iir<i«iiUs "on m\mi ôtHit Mi Umivmn «ît ai «huorhr'j, qun tout
«iilimmil liiiiimin H'mi^mi, qu'U no iionmi ni U m ni an nionrlu
(!t qu'il ignora ni n, rnviMmfnifnl ont liini lo jonr on la nuit, ovw on'

!

Mtm «on mrpu. (Jot (-HiU «Inra nno \mm^ ni (Umm, «t t«U« Kontto
èilidunNo (l.t la vin ÔUu'nftlIn qtii oonla dn Hoin »ln Uinn Mnr k coHir
.1.' Henri, oainni hhn poino» ol jo fmaifla dan» na i<^»olulion, «u lni
(lorinanl nn avant-«oùl (JnMloniwMirM <!<il(mf,f'B.

Aldô par v.i> «oronrN divin, ('r.Vrn Ifonri H'a(»'ran<!hit den att'firtion»
hiiiriauioN. a «n livra tont nnliw h la «tolitndo nt an MUmut (h lAnio

[

Il parvint h mimcrw Uni» gcm inMtantH h nrin r.ont«».plation intij-
rieiii-fl, qm tmidait Nan» cnHin ft jnnir d« la divin« Sagi!«M.e; c« violant
dénir iiaqnit danx <;i> «Dur hI ardont ft ainior d^H ion jonnn Age, m
voyant danM Ion Mainte» |l:«!ritnr«H qne r.Hcrn.jlln SagoNHe »'oftr« aux
hoinuKîH (tomniH nnn Dndr» viorgM qni M'inK«nl., ft ««gnor leur
amour par d<m charnio» inflonq.aral.le«, f.ar d» MaK»» a tUûkkmm
Fol«H,ot II »'rtttir«r touUM Um Aniu», mi d<')convrant lu faunnv.Ui,

jlin(!OîmtarH!iid«iittnlri)Hal!m!ti(»ni., nn faiHanl comprendre, au «on-
Irairo, la lld.Mit»'i, la don<!<inr irr<'î8i»lil)l« do «on atnour. (j« ionno
lH"nni«, captive^ cotnino lo corf l'imt par lOdonr do la panthère, so

!

pii(i(ti()nfui Manitotnont pour l'ôtornolh» Hagonso.
lin jonr, ontondant liro «^ tablo danH lo» livro» <lo Salornon quol-

r» <lonco8 ot tondroH paroloM do »a hion-ainiôo, il «o prit h gômir, k
m\mvv, à hrftior «l'uno v«',rital)lo llannno pour nno viergo »i ado-
riiblo. Mon rOHu-, diHait-il on lui-niAme, mon oomr ost jouno, ardont

I

"l porto a l'anionr, il n.'oat iinposhihlo tlo vivn, HuriK ainior ; Ioh crôa-
liii'iM no Hauraiont nio plairo ot no ponvonl nio donnor la |)aix; oui,
l'ivonx lontor forti.no ot tAolu-r d'ohtonir lo« honr.o» ^vdcm do «ato
divine (,l Hanito aniio, dont on rmîonlo d*;K ohoso» Hi udn.iral.IeH (ît »!Mmm, (|uo jo soraiH houronx m jo pouvaia avoir son amitiô (!t i(,uir

I<'"NU londr«!8Ho.

h\i mm\ il ontftîdjt oncoro liro k Uù^^^^ w,n autres parolos do la
•livine SiiKCHSo : « Ln Sago««e ost plus hcllo quo lo soloil, ot quand
piilumniparo h lahnnièro, on la trouve prcdorablo, et je l'ai aimée,
«' J<i l'ai rooherclHîe <lè8 mon enfance, et jo l'ai demandée pour
mon épouse, (!t je suis devenu l'adorateur de ses charmes. Avec
<«tl« épouse, jo resplendirai devant tous les peuples, tous mliono-
f«font, les jeunes gens cotmne les vieillards; je rendrai mon nom
'"""ortel, et je laisserai à mes descendants un souvenir qui ne s'efla-
f^'i'apas; et puis, quand cette épouse céleste viendra hahiUsr mon

I
fll'lir, COmtnn mnn lima 05- r .,w I . -- Il ,

.

"'^ .vpooc;ia uumjcwiciii OU olle î SE prcscnce
'«08 entretiens no peuvent caustîr d'ennui et d'amortume; elle
«{'porte toujours, au contraire, une paix et une joie continuelles.
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C'est avec la Sagesse que le Seigneur a bâti la terre au-dessus m
abîmes, et c'est la Prudence qui a orné les deux ; c'est la Sagesl

qui rend féconds les fontaines et les gouffres ; c'est elle qui nourri

les nuages de rosées. Oh! celui qui l'aime, cette Sagesse, qui j'en

brasse, la possède et la suit dans ses sentiers, n'a pas h craindre
I

égarements et les chutes. Quand il voudra dormir, il ne sera poiil

réveillé par les fantôtnes de l'épouvante ; son repos sera assuré
(

son sommeil toujours délicieux *. »

L'âme de frère Henri se nourrissait de ces paroles de Salomoij

écrites à la louange de l'éternelle Sagesse, et cette méditation aup

mentait son ardeur. Mais le démon, qui déteste la lumière et

vérité, le tourn\entait, et, chercliant h le détourner de sa route,

lui présentait des pensées opposées à ses saints désirs. Que fais-tii|

disait-il ; à quoi penses-tu, Henri ? quelle folie de vouloir aimer

c

que tu ne connais pas, ce que tu n'as jamais vu 1 Ne vaut-il
\)\

mieux posséder une petite chose certaine que d'en tenter une granJ

qui est bien douteuse ? Quand on recherche l'amitié d'un hom
puissant et illustre, on travaille des mois et des années sans réussiij

que sera~QB donc pour toi, qui es si petit devant Dieu? Comme|

pourras-tu jamais obtenir l'amitié de la sagesse éternelle? Cequ'ell

ordonne n'est-il pas même trop difiicile pour ta jeunesse ? Si c'ét(

une amie discrète qui te permit de penser à toi et à ton bien étrj

tu pourrais justifier ton amour ; mais ne veut-elle poii;t que i

amants soient les ennemis d'eux-mêmes, qu'ils se privent de son

meil, de nourriture, de vin, de délassement, de plaisirs? Et, ceqJ

est plus cruel, ceux qui n'obéissent pas à ses ordres seront dans!

adversités et les pièges de la mort ; il est écrit : « Celui qui aime
j

vin et la bonne chère n'est point un sage *
; » et encore : « Parei

t>eux, quand quitteras-tu ta couche? quand sortiras-tu de ton son

meil ? Tu épargnes tes mains et tu te reposes. Mais voici la pauvre!

qui vient à grands pas, et le besoin qui attaque comme un iiomiii

armé ^. » Une amie peut-elle dire à ses amis des choses si diirea

L'inspiration venait d'en haut pour répondre h ses attaques ; Qui

est l'amant (jui n'a point souffert ? N'es{-ce pas une loi de l'amoil

que celui qui veut aimer se soumette à la peine et à la douleur ?i

mer est d'ordinaire un martyre, et ne vaut-il pas mieux support!

les rigueurs de ce martyre en aspirant à une amie, à une épousel

noble, si glorieuse et si divine ? Voyez quelles fatigues, quels dégoûj

et quels déboires endurent les amants du monde I

•4i

» Sap., 8. — Vie du bienheureux Suso, par Emile Ghavin, c. 3.

verb.,îi.-3ibid., 6.

-«Pn
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C'est ainsi qu'il encourageait son âme à la persévérance ; mais le

tand combat intérieur ne cessait pas. Tantôt il se sentait plein d'un
|yDt courage, tantôt il se voyait abattu et captivé par les choses
^restreset passagères. Cette agitation, cette fluctuation entre Dieu
ille monde l'affligeait et le troublait ; mais à la fin pourtant la réso-

lotiondese donner entièrement à Dieu triomphait et l'arrachait aux
Jiffections d'ici-bas. Un jour, sa force s'accrut beaucoup en entendant
Ire à table ces paroles de l'éternelle Sagesse : « Comme untérébin-
le, j'ai étendu mes rameaux, et ces rameaux sont nobles et gracieux;
^siiis intact comme le Liban, et j'ai parfumé l'endroit que j'iiabite,'

1 ce parfum est comme un baume sans mélange. Celui qui me
bûiivera trouvera la paix, et le Seigneur lui accordera sa grâce et

ton salut *. » A ces paroles étaient opposées celles qui parlent des
inours profanes : a J'ai trouvé la femme plus amère que la mort

;

jUe est semblable au piège du chasseur, son cœur est un filet

Itndu et ses mains de véritables chaînes ; l'ami de Dieu la fuira, et

lepccheur seul deviendra sa proia 2. »

A cette voix, lejeune Henri s'écriait : Que ces paroles sont vraies!

ifeinme, c'est la mort ; l'éternelle Sagesse, c'est la vie : aussi je veux
pcidément la prendre pour épouse et me donner tout entier à son
kmce et à son amour. Oh ! si je pouvais la voir au moins une fois;

j'obtenais la grâce de lui parler, combien je m'estimerais heureux !

luedoit être celle qui parle si éloquemment d'elle-même, et qui
Uniet de si grands biens à ses adorateurs ? Est-ce une science, un
ijmbole, une créature de la terre ou du ciel?

Au milieu de ces élans, la divine Sagesse lui apparut au loin,

fevée sur une colonne de nuées et sur un trône d'ivoire, avec une
é plus brillante que le matin, plus éblouissante que le soleil,

i couronne était l'éternité ; son voile et son vêtement, la félicité;

[on langage, la suavité, et ses embrassements, l'abondance et la pos-
Bsion de tout bien. Elle paraissait à la fois éloignée et proche, su-

jet humble; évidente et cachée, simple et pourtant incompré-
hensible; plus élevée que les hauteurs des cieux, plus profonde que
s abîmes de la mer : elle atteignait d'une extrémité à l'autre avec

f)rce, et disposait toutes choses avec douceur. Tantôt elle lui sem-
Jlait une pure et charmante vierge ; tantôt un jeune homme d'une
Ixquise beauté; tantôt c'était une maîtresse savante dans tous les

Tfls; tantôt une tendre amie qui, se tournant doucement vers lui et

ni souriant, non sans une certaine majesté divine, lui disait avec
Niesse : Mon fils, donne-moi ton cœur ! Alors il se précipitait à

iEul.,24. -Mbld..7.
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ses pieds, et lui rendait les plus humbles, les plus amoureuses actions

de grâces. L'éternelle Sagesse disparut, et laissa son cœur plein de

pensées célestes et d'enthousiasme pour sa beauté.

D'où peut donc, disait-il, venir tant d'amour , d'amabilité, del

beauté, de splendeur, de grâces et de charmes? tant de choses pré-

cieuses peuvent-elles avoir une autre origine que le sein fécond del

la Divinité même? Me voilà donc, éternelle Sagesse, tout entier àl

votre amour ! Oui, je vous veux, je vous choisis pour ma bien-aimée
[

pour la souveraine de mon cœur. ; et c'est avec les sentiments lesl

plus vifs de mon âme que je vous embrasse, que je vous étreins
; enl

vous est réuni d'une manièie ineffable tout ce qu'on peut imaginerl

de beau, de précieux, d'aimable, de parfait ; vous seule êtes un tleuvel

éternel de délices, une fontaine d'où s'échappent tous les biens, uni

abîme incompréhensible de grâce et de bonté.

Dans les premiers temps de sa conversion, frère Henri désirait|

ardemment plaire à Dieu et mener une vie sainte, mais sans fatiguel

et sans douleurs. Dieu lui fit comprendre son erreur par le mondel

lui-même. Un jour qu'il allait prêcher, il monta sur un bateau pour}

traverser le |ac de Constance. Parmi les passagers se trouvait un]

jeune homme richement vêtu. Frère Henri l'aborda et lui detnandaj

qui il était et ce qu'il faisait. Le jeune homme lui répondit qu'il étaitl

mattre d'escrime et de joute, et qu'il apprenait aux nobles etauxj

chevaliers à jouter et à combattre corps à corps. Ces joutes ?e fai-

saient devant les dames, et le vainqueur obtenait de la plus belle uni

anneau d'or pour récompense. Le serviteur de Dieu lui demandant!

quelques autres détails, il ajouta : Pour obtenir cet anneau d'or, il

faut combattre sans jamais faiblir, supporter de nombreuses bles-

sures, et recevoir les coups de ses rivaux avec sang-froid, générosité 1

et courage. Il ne suffît pas de commencer, il faut soutenir le combat
|

jusqu'à la fin, et montrer toujours aux dames un visage joyeux, se-

rait-il tout couvert de sang. Celui qui se plaint devient la risée de
|

tous les spectateurs.

Alors le serviteur de Dieu quitta le jeune homme et médita ce^
|

paroles pendant toute la nuit. Cet exemple le remplissait de confu-

sion, et il disait en soupirant et en gémissant : Dieu ! quelle leçon 1

je reçois ! Ces chevaliers, ces hommes du monde, pour plaire à une

femme, pour en obtenir une frivole récompense, s'exposent à tant de
|

fatigues, à tant de dangers ! ne serait-il pas juste que nous, servi-

teurs de Dieu, nous st Drtions avec courage les peines les plus]

dures pour gagner une éternité de gloire ? Oh ! Dieu de bonté ! si
|

] ciais digne u8 compter parmi les soldats u6 vctre spirîtueile iniiice >

Oh ! très-gracieuse et éternelle Sagesse, à l'amabilité de qui rien n'est
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able, ol).! si mon âme pouvait recevoir de vous cet anneau»

[iniejesupporteralsvolontierstoutce qu'il vous plairait d'ordonner!

il
commença tle répandre des larmes, tant son ardeur était grande.

[Lorsqu'il fût arrivé au lieu de sa prédication, Dieu lui envoya de

douleurs, qu'il tomba presque dans le désespoir. Ses amis

Ut touchés de son état, et il oubliait déjà l'exemple des jouteurs

Iles résolutions qu'il avait prises ; son esprit bouleversé se laissait

]tr à l'impatience. Pourquoi Dieu, disait-il, me traite-t-il ainsi ?

I
lendemain matin, son âme reposant dans une douce extase, il

lendit ces paroles : Où est donc cette humeur guerrière et cette

ur? Voilà comme ce soldat de paille a de la constance ! courageux

s la prospérité, mais, quand le malheur arrive, se laissant abattre

ime une femme. Ce n'est point ainsi que s'obtient l'anneau que

[ijésires. Mais, Seigneur, répondit Suso, ces combats qu'il faut

bir sont trop longs. Mais , répliqua le Seigneur , l'honneur et la

|iire, et Tanneau des braves que j'aurai distingués, tout cela est

Bel. Confondu à ces paroles, le frère dit tout bas : Seigneur, je

lofesse ma faute; permettez-moi seulement, affligé comme je suis,

frépandre des larmes ; car mon cœur en déborde. — Quelle honte !

lia le Seigneur, veux-tu donc pleurer comme une femme ?

jiistuvaste flétrir d'une marque d'ignominie auprès de tous les

bitants du ciel. Essuie tes yeux, montre un visage gai, afin que ni

ni les hommes ne t'aperçoivent pleurant d'affliction. L'autre

nmença de rire quelque peu, tandis que les larmes ruisselaient le

;de ses joues, et il promit à Dieu de ne voiiloir plus pleurer, afin ,

jtpouvoir obtenir l'anneau spirituel *.

puis ce temps, le cœur de Suso s'enflamma de plus en plus

nt cette Sagesse vivante, éternelle, incréée, qui elle-même fait ses

jilices d'être avec les enfants des hommes, et qui même s'est faite

nmepour l'amour de nous. Un jour qu'il ressentait plus vivement

|tte sainte ardeur, il se retire dans son oratoire, cherchant un
loyen de témoigner à Jésus son amour et sa reconnaissance. Tout à

«p il prend un stylet, se découvre la poitrir^e, y entaille dans sa

air, au-dessus du cœur, le nom de Jésus. Ces lettres encore toutes

nantes, il se prosterna devant le crucifix, disant : Seigneur, uni-

p amour de mon cœur et de mon âme, voyez combien je vous
ne. Je ne puis pas vous imprimer jusqu'au fond de mon être ; de
[5ce, Seigneur, achevez ce qui reste à faire, imprimez votre per-

! jusqu'au plus intime de mon cœur, gravez-y votre nom de
|»nière que jamais vous ne puissiez être eft'acé.

il:
'^

'% Henrici Susonis, cap. 47, n. 143 et 141. Àcla SS., 26 januarii.
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Ces blessures de l'amour saignèrent longtemps; quand elles,

cicatrisèrent, le nom de Jésus resta imprimé sur sa peau, comme il

l'avait désiré
;
et ces lettres, longues comme une articulation

dii

petit doigt, parurent sur sa poitrine juscpi'ù sa mort ; à chaque
ment de son cœur, le nom de Jésus se laissait sentir. Il eut graiJ

soin, pendant toute sa vie, de cacher cette grAc^ aux hommes :

contia seulem(!nt à un de ses amis intimes. Quand il lui survenai]

quelques é|)reuves cruelles, il découvrait son cœur, et la contemplai

tion de cette marque d'amour le consolait tout à coup et l'aidait j
porter ses croix. Alors il disait au Seigneur dans une sainte fami]

liarité : Les amoureux du monde ont coutume d'attacher à leur vête

ment le portrait, l'image de leurs amies; moi, j'ai fait plus, je von

ai gravé sur mon cœur et dans ma cliair elle-même.

Depuis cette époque, il fut favorisé de bien des grâces extraordil

naires, apparitions de la sainte Vierge, apparitions des saints anges]

Dieu lui faisait connaître les choses de l'autre vie, et lui apprenailc

qui se passait dans le paradis, l'enfer et le purgatoire ; les âmes loi

nombrables de ceux qui mouraient lui apparaissaient et lui révéj

laient leuy état, leurs joies ou leurs peines.

Il vit, entre autres, l'âme d'un nommé Eckard ; ce saint homml

lui raconta qu'il était dans le ciel, heureux, inondé d'une gloire inell

fable, et entièrement transforme. Frère Henri lui demanda commeo]

se reposaient en Dieu ceux qui désiraient ici-bas satisfaire la vérili

suprême par un abandon total et sans aucun mélange d'erreur ni i

fraude. Il lui fut répondu que personne ne pouvait exprimer en pal

rôles cette absorption ou immersion de l'homme dans l'abîme sai»

limites. A cette question : Quel est l'exercice spirituel le plus

Eckard répondit ; C'est de renoncer à soi et à toute propriété avej

une entière résignation à Dieu ; c'est de recevoir tout ce qui mk
comme venant de Dieu et non des créatures ; c'est d'être patient

doux avec ceux qui nous poursuiventcomme des loups furieux.

Il fit aussi l'âme de frère Jean Fucrer de Strasbourg, qui luida

voila toute la beauté de sa gloire. Henri lui demanda quelle était ij

plus grande douleur que pût supporter le juste et la plus méritoirj

pour obtenir. L'autre répondit : La plus grande douleur du juste a

la pius méritoire , c'est, étant délaissé de Dieu, de se dépouillei

encore de soi-même par la patience, et de souffrir la privation dl

Dieu pour Dieu même.
Une autre fois, parmi beaucoup d'autres âmes, il vit l'âme de s»

père, qui avait vécu très-attaché au monde ; elle lui apparut toud

soutirante et tout aiïïigéc, lui faisant comprendre par là les p6i!-H

cruelles qu'elle endurait dans le purgatoire, et lui indiquant la ma^
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Ijière de la secourir. Ce que Suso ayant fait, elle apparut une seconde
Ifbis, et lui apprit qu'elle était délivrée de ses peines.

I

Suso étudiait à Cologne, lorsque sa mère lui apparut dans une
Irision, et lui dit avec une immense joie : Mon fils, aime le Dieu tout-
Ipuissanl, certain qu'il ne t'abandonnerajamais dans aucune adversité
iVoilà que je suis sortie de ce monde, et cependant je ne suis pas
Imorte, mais je vivrai éternellement auprès de Dieu. Puis elle l'em-
Ibssa tendrement, lui donna sa bénédiction et disparut.
I II est impossible de dire avec quelle dévotion sensible fnère Henri
Icéiébrait le saint sacrifice de la messe, et combien il était embrasé
Id'aniour, surtout à l'instant de la préface où l'on dit : En haut les
îmrsl Rendons grâces au Seigneur notre Dieu. Une fois il fut ravi en
lextase à ces paroles, et il les prononça sous l'inHuence de celte grâce
jivec tant d'ardeur, que les assistants s'aperçurent de son état et lui
Idemandèrent quelles pensées l'occupaient alors. Le saint leur répon-
^dit : Trois pensées surtout agitent et enflamment mon cœur ; tantôt
îl'ane après l'autre, tantôt toutes ensemble. D'abord je contemple en
lesprittout mon être, mon âme, mon corps, mes forces et mes puis-
l«es, tt autour de moi toutes les créatures dont le Tout-Puissant a
jpeiiplé le ciel, la terre et les éléments, les anges du ciel, les bétes des
Iforêls, les habitants des eaux, les plantes de la terre , le sable de la
Imer.Ies atomes qui volent dans l'air au rayon du soleil, les flocons
Ide neige, les gouttes de la pluie et les perles de la rosée. Je pense
Ique, jusqu'aux extrémités du monde, toutes créatures obéissent à
IDieu, et contribuent autant qu'elles peuvent à cette mystérieuse har-
jnionie qui s'élève sans cesse pour louer et bénir le Créateur. Je me
Ifigure alors être au milieu de ce concert comme un maître de cha-
IpeileJ'applique toutes mes facultés à marquer la mesure; j'invite
|i|excile par les mouvements les plus vifs de mon cœur, les plus in-
Itiniesde mon âme, à chanter joyeusement avec moi : Sursum corda'
Habemis ad Dominum. Gratias agamis Domino Dec nostro • En
aut les cœurs! Nous les avons au Seigneur. Rendons grâces au

|Seigneui' notre Dieu !

Je considère ensuite mon cœur et ceux de tous les hommes- je
Ipense à la joie, à l'amour, à la paix de ceux qui se consacrent uni-
liuementa Dieu; puis aux malheurs, aux tortures, aux croix, aux re-
Iniords, a l'agitation de ceux qui se passionnent pour le monde avec
ant de sollicitude et d'ardeur. Alors j'appelle de toutes mes forces
tons les hommes qui peuplent la terre à s'élever avec moi jusau'à

jOieu pour le louer et le bénir. Je m'écrie : pauvres cœurs des
j"Om.„cs! surmonte/ donc le flot qui vous entraîne, sortez du vice et
le la mort, rompez les chaînes de votre dure prison, secouez le som-
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meil de votre apathie ! qu'une sainte et véritable conversion vou
conduise à Dieu pour le remercier et le servir! Suraùm cordai Gra
liai agamus Domino Deo nostro I

Enfin je m'adresse à ces âmes innombrables qui ont bonne vo,

lonté, mais qui ne s'abandonnent pas entièrement à Dieu. Je pleur]

et je gémis amèrement sur elles, parce que, dans leur déplorabJ
erreur, elles ne peuvent jouir ni de Dieu ni des créatures, mail

qu'elles s'égarent à la vaine poursuite des choses de la terre. Je M
invite, je les excite à mépriser avec courage l'amour frivole de]

créatures, à se donner à Dieu pour toujours, à l'aimer avec confianc,

et h le remercier, en disant : Sursùm cordai Gratias agamus Domii
Deo nostro ^
La grande méditation de Suso était la passion du Sauveur; ih

retraçait en quelque manière sur son corps. Un rude cilice le coul

vrait; il y joignit pendant longtemps une chaîne de fer. Il portai)

entre les deux épaules, sur la chair nue, une croix de bois, garni(

de trente clous qui devaient être pour lui un supplice continuel. „.

jeûnes étaient très-fréquents
; une table sans aucune couverture lu]

servait de lit lorsqu'il allait prendre un peu de repos, à la suite dJ

longues veilles et de sanglantes disciplines. Dieu lui fit connaitri

qu'il devait modérer ces austérités, mais pour se préparer àdescroij

plus douloureuses encore. Un ange le conduisit à l'école d'uqe plu

haute perfection.

Au sortir de là, Henri se disait : Jette les yeux sur toi-mémej
examine avec droiture l'intérieur de ton âme, et tu verras qu'ave

toutes les afflictions et les pénitences que tu as choisies selon ta vo

lonté, tu n'as encore rien fait, et que tout est à recommencer, parc

que jamais tu n'as renoncé à toi-même, parce que jamais tu net'el

livré à Ja main de Dieu, afin de souffrir pour son amour toutes les]

peines extérieures et intérieures qui peuvent t'attaquer. Tu astoul
jours été comme un lièvre timide et peureux qui se cache dans uni

buisson, et qui tremble, qui redoute la mort et la chute de la moindrej

feuille. Vois combien tu crains les persécutions des hommes, comrael

tu changes de couleur lorsque tu rencontres des personnes qui lel

contredisent. Quand tu devrais le livrer volontairement aux injures!

et t'exposer à la mort, tu prends la fuite et tu te caches, au lieu d'al-

ler au-dovant du mal. Si on te loue, tu souris ; la joie anime aussi-

tôt ton cœur et ton visage. Si on te blâme, tu t'affliges et tu laisses!

paraître ton chagrin, même à l'extérieur. Il est donc bien nécessaire

d'aller à une plus haute école de sagesse et d'esprit pour entrer dansl

Cap. 11.
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iwied.i Seigneur. Dieu éternel, s'écriait-il avec un profond soupir,
Horae je vois à cette heure clairement la vérité ! Hélas ! hélas !

and mourrai-je à moi-môme ? quand m'abandonnerai-je donc
Itritablement à Dieu * ?

jour, assis dans sa cellule, il méditait sur ce texte de Job : C'est
te milice que la vie de l'homme sur la terre. Tout à coup il entre
liextese et voit un jeune homme qui portait l'armure d'un cheva-

,

et l'en revêtit en disant : Tu as assez combattu comme fantassin
ormais Dieu veut que tu le serves comme chevalier. — Le bien-
«reux regardait ces armes, et disait dans son étotmement • Que
is-vous de moi ? pourquoi cette mutation? et comment vais-je

bechevaher, moi qui me plais maintenant au repos et à la tran-
yiitéïJeme soumets, puisque Dieu l'ordonne

; mais cette no-
esse me serait plus chère si j'avais pu la gagner dans quelque glo-
Hix combat. Le jeune homme, souriant, lui répondit: Ne te
wrraente pas de cela

; les occasions de bien combattre ne te man-
eront pas; les soldats de Jésus-Christ ont à soutenir des guerres
B terribles et à remporter des victoires plus brillantes que les Hec-
«M Achille, les César, que tous les capitaines et les héros que les
wles et le paganisme ont tant célébrés. Si tu crois que Dieu t'a dé-
brgéde tes pénitences pour que tu suives tranquillement ton plai-

iret tes aises, tu es dans une grande erreur. Dieu t'a délivré, non
le pour que tù sois ton maître, mais pour remplacer tes mortifica-
fcospar des chaînes plus lourdes et plus douloureuses.
I Ces paroles ébranlèrent frère Henri, et l'épouvantèrent. Seigneur,N à Dieu, à quoi me destinez-vous donc? Je pensais avoir fini, et
N'ai pas encore commencé. Voulez-vous me faire souffrir et appe-
hntir votre main sur moi? Serai-je le seul pécheur dans le monde
Jseui misérable indigne de consolations? Ne vous suffit- il pas de
Javoir accablé d'infirmités et de ten.tations pendant ma jeunesse
livoir combattu de tant de manières ma chair délicate? Il meWe pourtant, Seigneur, que vingt-deux ans de souffrance de-
ienlvoussatisfaire !-Non, répondit le Seigneur, tu n'es point assez
ferce, assez éprouvé

; si tu veux que les choses ailleii„ bien pour
P, il faut que tu sois tourmenté de mille façons, et jusque dans l'in-Me ton cœur. — Mais au moins, répliqua Suso, je vous prie en
pced'être assez bon pour me découvrir les croix que vous me pré-
ffez.-Le Seigneur répondit : Lève les yeux au ciel, «t, si tu peux
|inpter les étoiles, tu sauras le nombre des afflictions qui fatten-
^,61 de même que les étoiles sont immenses et qu'elles paraissent

,îf"

'Cap. 21.
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pflliloi aux youx dort huiinn<<H, do niAiiio Ion croix qiio tu porien

|)iiraUronl l(^K^rcrt h ctnix (|ni iw U'» vAmiummnl point, tundiN que

Huiilirimr.oinlmin (tlItmHonl diiroHul poHantOH.

S^i^ll(•ll^, dit Siiso, rail<'H-l««H-iiioi rnnnattrn d'avnnco, nfln(|ii(ij

pii!rtM(4 m'y prtipai'ci'. — Kl Dion rt^pondit : Il vaut iniuux (|tiuttil

i^nortm, parco (pi'cllcN lo di^couraKoralont. Pourtant jo veux bien t'j

dt^convrir troiK parmi IoiiIoh ooIIma quo j« to pnSparo. La pnmii^

croix Hi*ra mlle-ci : AutroCoirtlu to frappai» do tcH proprcH nininK.iii

ipio lu voidairt, ot tu l'arri^tais (pnuid tu avais pitit^ do toi-ni^

Mainlttnani tu ooraN ««nlro Ion mains do6 auli(>H, tu HoruH nialtrailél

irappi^ rtauH pouvoir to dôlondro. Do plus, tu perdras l'ostiine ((l

oouHidi^rati(U) do li(<uncoup, ot oolhvlù to sora pluH p«^nililo qiicrel

croix ploino du clous qui di'tcliirait ta chair ot tos (^|)aul(>K. Oui

louait, on t'adndrait dans tes nxH'tiiications volontaires ; maisqtiaJ

tu souilViras désormais, tu seras tibaissô, nu^prist^ ot tournt^ on riij

culo par tout lu monde. La sooondo cntix sorn colto~ci : Quoiquoinl

sois martyrisi^ par do nonda'ousos ot criK^llos tortures, tu as conscri

ton ('o>ur d'iiinnmo ot ta luituro uiniantu ; tu Jouis do l'atluclion

bcaucoupido monde. Mais li\ où tu avais trouvi^ du la conllancoj

l'oslimo (^t do l'amour, tu rencontreras (b'isoruuiis partout unoinsigl

«'i^oyautt's tu seras tellement jout^ et accabb^
,
que tu dovion(irH!s|

chagrin et le dt^sospoir du p<^lil nombre cpii te restera lldMe. Voicij

troisième croix : Jusqu'il présent je t'ai nourri, comme un |)»tit)!|

l'ant, du lait de nui divine grAco, ot cela avec tant d'ab(mdunc(>,(]|

tu to sentais souvent pb)ng(^ dans un oci^an de dt'^lices. Sit^soriniml

retirerai mes grAces et mes consolations ;
je i{> livrerai h la pnuvred

ù l'aridilt^ spirituelle ; tu seras abandonné de Dieu (!t dos lioninid

toutiuonlé do toutes les manitNres par tes amis et tos enn(>i)iLs ctl

<pie tu rechercheras, ce que tu tenteras pour to consoler et lo soul|

ger dans tes angoisses, tournera toujours contre toi.

Cette extase glava Henri d'épouvante et le tit trembler do toussi

utendu'es. Il si> lova et se précripita par terre en étendant leslrej

croix. Il cria vers IMeu, le cœur tout déchiré ot la voix pleine do

uios, conjurant sa bonté de vouloir, s'il était possible, lui épai}!»

tant de njiséres, nuiis se soumettant h»nnblemenl, s'il le fallaitJ

i'acconiplissoiocnt do son éternelle volonté. Pendant (pi'il eslaiij

prosterné dans I \ soupirs tt les pleurs, il entend une voix qui I

disait intérieurement : Aie bon courage, car je serai avec toi, cl je

j

rendrai victorieux dans tous tes combats. Il s'abandonne alors iii|

mains de Uieu et se relève.

Ouf^'-que fenjps «près, se teiiant un matin dans sa cellule, toiijoil

triste et préoccupé des peines qui l'attendaient, une voix lui dil
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livre la fi'nAtrn, r«gai*(l<i, rt appmwla. Il l'ouvrit, rt vit h l'onirro du

uvmit un cliinn (pii iivnit duti» hii t<u«nil«i un inauvaiH inorrouu de

np. L'aiiiimil jduiiit iiv(!cl() lurnhcHU, ht jt^ait on l'air, h; npi'onait^

lnionlait, 1» uiHttail on picVoa avoc. Htm pailoH «t mch ongl(>H. A ctstto

f, hhr llnru'i (;onipi'ii toutes mm (luulonrH <lanH l'avouii* ; il tourna

lymix au (!i<*l, lit gi'Muit proi'ondétiKMit. Mord uw. voix lui dit : C'ost

insi (|iNi tu MM'M \rii\U\ |>ar la liouc.hu «il Ins laiiguim do tcH Ir^rtiH. —
(iiiiiiio jo nn puis (Witor cm croix, [umm i'r^ro lltuni, rpin ni(»n Auio

^n)iilliMMilM(ui, (tt(proll(t soulIroKaim so plaindra coinnioroniorcuau

|ilro|)! Il ipiittif la titn^^trc, ol va h la |)ort«! du couvent raniasHor le

llWon, (pi'il conserva pendant plusicurH niuK^uH; ut lorsque dans sus

es il (Mait ir^nU\ d'iuipatinnce, il lu plaçait sous ses yeux eu se

ip|H)liiiit le silence (pi'avait gardt'i cet (^tre insensible entre les dents

ichion ; il rentrait en lui-iuâuio, et portait |>atiunununt sa croix

ns purh^r ut sans su plaiiulre.

I

Us croix arrivèrent bientât, et lorsque Henri ^tait injuri(^ par les

M, ut qu'il détournait la t<!lte par d«'igoùt et par indignation, il

Iciidait au tond de son Ainu les reproches tïo Jt^sus-Cbrist, qui lui

lait; Ai-jc dtHourné la tAtu quand les hounnus m'injuriaient et nie

liaient au visage? Il se corrigeait alors, allaittrouvir ceux qui l'a-

iient maltraité, ut leur parlait avec douceur.

nsi qu'il lui avait tUt^ annoncé, les croix qu'il eut h supporter

fibord lurent intérieures et très-pénibles. Les trois plus pesantes

ent colles-ci : t" Une tentation continuelle contrôla loi etlesprin-

«ux mystères. IMus il cherchait h la combattre par l'étude, plus

|en (Huit tourmenté. Cette atlhctiou dura neuf ans, et on ne saurait

iloshuiues qu'elle lui lit répandre pour obtenir le secours du

I. Mais enfin Dieu eut compassion de lui, et lui accorda ime

yiiiico claire et suriuUurelte de tous les mystères de la foi. 'i» Une

i4('ssu nrofonde, qui pendant huit ans pesa sur son Arno comme
Bie lourde montagne. :i" Une tentation de désespoir. 11 la souttrit

niant dix ans, et m; trouva de consolation qu'au moment où il se

Icitla !» s'en ouvrir h Eckard, théologien dune grande sainteté, qui

Valmii par ses cousiîils, et le délivra enlin de cet enfer qu'il avait

kii'é pondant tant d'années.

Il ne convenait pas que cette lampe brftlftt toujours dans l'obscu-

p, ol que frère Henri vécût ainsi dans le silence et la solitude.

I lui tit connaître sa volonté par plusieurs révélations, et l'envoya

Javiiiller («ans le monde au rachat des Ames. Il rencontra dans sa

psion des croix sans mesure et sans nombre ; mais aussi ses pré-

[«iiuiis gagnèrent à Dieu des Ames innombrables, quelquefois de

I
manière la plus inattendue.
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Il revenait un jour de Flnndre par l'AlIcmagno, et cAtoyait!

Rhin, lor8(|u'HU soir il arriva dans un bois. Il (Hait geul; non con

pagnon, plus jeune quo lui, avait pris lo» devants et l'attendait p|]

loin. Kn avançant dans le boia, il aperçut une belle jeune feniJ

et un hornuio terrible, ayant une grande épée il son oAté et uri

lance sur les é|)auleK. l-Vère Henri Ireniblii à cette vue, parce q»!

.savait (pie cet endroit était inlenté de voleurs et d'assassins. Aiw
Ibrvail-il le pas pour fuir cette mauvaise rencontre; mais la jeiiii

femme le rejoignit et lui dit : Mon père, je vous connais, et je voJ

cpnjure, par l'ardeiu- que vous ave/, <le sauver les Ames, de vouM
bien entendre ma confession. Le bienheureux la confessa, niiisi

ti'enjblant fM)ur su vie, surtout quand sa pénitente lui dit : Mon [an

ayez conjpassion de mon malheur ; cet honmie est un assassin i

grande route, qui tue, dépouille tous les voyageurs et ne vit que(

brigandages. Il m'a tronq)ée, il m'a enlevée de la nmison de md
père, il m'a enmienée de force, et m'a contrainte d'«Mre sa femmel

voyez dans quel malheur je me trouve. Sa confession étant termiiiéi

elle alla parler en secret au voleur.

Frère Hunri trenibla de tous ses meudires, et crut lu mort certaiii

en voyant venir à lui le brigand tout armé ; fuir était impossililj

crier était inutile. Or, le brigand ayant «jjpris de sa fenune quei

religieux était un saint et que ceux qui se confessaient à lui feraieil

une bomie mort, venait prier frère Henri de vouloir bien le confessJ

aussi. Le fr«''re y consentit ; ils se retirèrent sur la lisière du bois et sij

les bords du Hhiii. Parmi ses pétîhés, le voleur raconta que, peu(i

jours avant, il avait rencontré dans le même chemin un pr<^trovén|

rable, qu'il avait feint de vouloir se confesser, mais qu'après avoj

dit quelques péchés, il lui avait percé le ca'iu'et la gorge de sa lancl

l'avait tué, dépouillé, puis jeté dans le lleuve. Frère Henri crij

entendre sa sentence de mort, et, quand le voleur eut fini, il torab

par terre de frayeur, et, les yeux lixos sur l'épée de l'assassin, i! i

recommanda h IHeu, et attendit le nouveau crime de son terribl

pénitent; mais le voleur avait été tellement touché des paroles di

bienheureux, qu'au lieu de le tuer, il le releva, le rassura, se recoiiij

manda à ses prières, l'accompagna avec sa femme jusqu'à l'estréiii!!!

de la fcrét, et le laissa s'éloigner sans lui faiie aucun mal. Frèij

Henri pria Dieu avec tant de conHance, que le brigand se converll

plus tard, et le saint confesseur reçut dans une vision l'assuraDcj

qu'il était sauvé ^
Les Pères de l'ordre de Saint-Dominique, connaissant l'éminentj

Cap 2S.
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|fss<', la firantîft vertu de frère Henri li la {^rAce toute particalière

il avait pour convertir et sauver les ftinos, s'empressaient de l'en-

Lr dans les différentes villes et contrées de l'Alleinaj^ne, pour

ifil cnnsacrAI son talent à rédiflcation des peuples. Le bienheureux

t sa mission avec tant de ièle et dt; sagesse, qu'il devint luentAt

iplus célèbre prédicateur de son temps. Ses paroles célestes triom-

/laieiil de tous les co'urs, les arrachaient h l'amour du siècle et

aient embrasser imc vie exemplaire même à ceux qui étaient

wiillés d<^s vices les plus honteux ; le démon, qui s« voyait arracher

otps ses conquêtes, entrait en fureur, »^t suscitait une foule d'obsta-

laii bienheureux. îlne sainte religieuse, nommée Anne, que diri-

^ait frère Henri, le vit dans une extase tout entouré d'une multitude

jiK'mons qui criaient en rugissant : Moine maudit! allons, que

jitiliui faire? unissons-nous, foulons-le aux pieds, jetons-nous sur

|net massacrons-le. Et ils juraient, au milieu de leurs blasphèmes,

ese venger et do le tourmenter dans son corps, dans son honneur,

lins sa réputation, par toutes sortes de moyens et de violences.

mi frère Henri eut appris cette conjuration de l'enfer, il craignit

Bie nouvelle épreuve, et se retira dans sa chapelle, dont il tit neuf

jlm le tour, en priant et en invoquant le secours des neuf chœurs

langes contre tant d'ennemis cruels qui en voulaient à son hon-

(iret à sa vie. Les anges lui apparurent, et lui dirent pour !e con-

Ér: Ne crains rien, Henri, parce que le Seigneur est avec toi, et ne

tadonnera point au moment du péril. Poursuis ton entreprise,

|etrappelle les ftmes à la vérité et à la vertu. Le saint, consolé, con-

Bcra de nouveau toutes ses forces à exhorter, k prêcher, à confesser
;

I où il se trouvait une âme perdue, il y courait aussitôt pour la

»nquérir.-

Voici quelques-imes des persécutions qui lui survinretit. Un jour

Ise vit en danger d'être pendu, sur la parole d'une jeune tille qui

pccusait d'avoir volé un crucifix dans une chapelle. Échappé de ce

pril, il tomba dans un autre. C'était pendant le carême, et il arriva

"lin crucifix de marbre versa du sang par le côté. Ce miracle atti-

; un {^rand concours de peuple. Le saint y alla, s'approcha du

wi'ifix, recueillit du sang sur son doigt, et appela les assistants en

témoignage de ce qui s'était passé, sans décider si c'était une chose

^naturelle ou non. Bientôt h bruit se répandit que ce religieux

l'était cou|)é le doigt avec lequel il avait touché le crucifix, pour ob-

llenir de l'argent et des aumônes. Les magistrats le signalèrent comme
lin imposteur, et promirent une forte somme à qui le livrerait mort
jii vivant. Quelque temps après, la populace ameutée dans une foire

lechercha de tous côtés pour le jeter dans le Rhin, parce qu'il avait.

1

.;

ï I
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disait-on , empoisonné les fontaines, do concert avec les JujfJ

Parmi les personnes qu'il avait ramenées à Dieu, se trouvait uni

femme de Satan, impie et débauchée, mais habile et dissimulée!

elle trompa le saint pendant longtemps. Henri, croyant qu'clll

était rentrée sincèrement dans lo chemin de la vertu, non-seiilej

ment lui servait de directeur, mais encore s'intéressait à elle,

fournissait à tous ses besoins, dans la sainte pensée qu'il la lixeraj

par là davantage dans le bien. Cette femme avait eu un fils, que

par intérêt et pour sauver l'honneur d'un homme, elle voulait alti'iJ

buer à un autre. Le saint s'y opposa, comme il le devait, mail

n'abandonna point cette malheureuse pour cela. Plus tard, ayanj

découvert qu'elle vivait dans le dérèglement conune par le passé,

l'abandonna peu à peu, ne s'occupa plus de ses affaires et ne fourni

plus à ses besoins. Alors cette méchante femme entra dans uni

grande colère, et menaça frère Henri de se venger s'il ne réparaitlj

tort qu'il lui faisait en retirant ses aumônes, et de le couvrir de iionlel

lui et tout son ordre, en soutenant qu'il était le père de son enfana

Elle exécuta sa menace. Henri fut pendant longtemps en butte à cettj

infâme calomnie, jusqu'à ce que Dieu tU éclater son innocence. AuW

croix. 11 avait une sœur qui était religieuse. Tout à coup il apprenij

qu'elle a quitté son monastère, qu'elle est rentrée dans le monde (

se prostituait dans un cabaret. Son aflliction le mil hors de lui-mômel

Par le temps le plus affreux, les chemins les plus impraticables,!

courut après cette brebis égarée, s'évanouit de douleur à ses piedsl

et parvint à la ramener dans la voie du salut.

La vie entière de Henri Suso fut ainsi tissue de grâces, de succèJ

et de croix. ï! mourut dans le couvent d'Ulm, le 25 janvier 13iw|

Les miracles qui s'opérèrent à son tombeau rendirent sa nié|

moire chère aux peuples de l'Allemagne, qui s'accoutumèrent

l'honorer comme un saint. Le pape Grégoire XVI , informé dij

culte public qu'on rendait à ce vénérable religieux, l'approuva

46 avril i83l , et perniH à tout l'ordre de Saint-Dominique d'en oéii

brer la fêle ^

Le bienheureux Henri Suso a laissé plusieurs écrits, qui lui oi

mérité le nom de docteur extatique. La plupart de ces ouvragesJ

aussi bien que ceux de Taulère, sont en allemand. Il y a de SuzoJ

en latin, un petit et pieux office de l'éternelle Sagesse. Son ouvraga

principal est un dialogue entre la Sagesse éternelle, ou Jésus-ChristJ

et son disciple. Il y a trois livres : le preniiai', sur la Passion du Ssu-j

* Aeta 55., et Godet-card , 25 janvier. Emile Clinvin, Vie du bienheureux Hm
Suso.
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Ifeur; le second, sur la manière dont on doit apprendre à mourir,

jtoinniunier et louer Dieu de toutes choses.

Sur le mode de la présence réelle, la Sagesse divine répond au

liisciple : De quelle manière mon corps glorieux et mon Ame se

lioiivent présents en toute vérité dans !e Saint-Sacrement, cela ne

|)eutélre exprimé par aucune langue ni conçu par aucun sens; car

cest une œuvre de ma toute-puissance. C'est pourquoi tu dois le

croire simplement, et non le scruter. Je t'en dirai pourtant quelque

chose. Je t'expliquerai ce miracle par d'autres merveilles. Dis-moi,

comment se peut-il faire naturellement qu'une grande maison se

montre dans un petit miroir ou mi^iiie dans chaque partie de ce mi-

roir, si on le met en pièces ? ou comment la vaste étendue des cieux

imprime sa forme à l'œil, tandis qu'ils diffèrent cependant de gran-

deur entre eux? — Si la nature peut faire cela et autres choses pa-

reilles, comment moi, qui suis le maître de la nature, ne pourrais-je

pas faire d'autres choses plus surnaturelles? Dis-moi, n'est-ce pas

une chose plus merveilleuse de faire de rien le ciel, ' ' terre et toutes

les créatures, que de changer d'une manière invisible le pain en mon
corps?— Pourquoi t'étonnes-tu de l'un et non pas de l'autre*?

Le troisième livre traite de la parfaite résignation et union à Dieu.

iiO chapitre quatre est particulièrement remarquable : Comment
l'Iiomme et toutes les créatures ont été de toute éternité en Dieu, et

comme elles sont sorties de Dieu par la création.

« Vérité éternelle, comment les créatures ont-elles été de toute

éternité en Dieu? — Elles y i^nt été comme dans leur exemplaire

éternel. — Quel est cet exemplaire? — C'est l'essence éternelle de

Dieu, en tant que par sa communication elle se donne à comprendre

et à connaître à la créature. Et remarquez que toutes les créatures

sont dès l'éternité Dieu, dans l'idée éternelle de Dieu ; elles n'y furent

pas autrement distinctes que comme il a été dit. En tant qu'elles

sont en Dieu, elles sont la même vie, la même essence et la même
puissance; elles sont un avec lui et ne sont pas moins que lui. Mais,

une fois sorties de Dieu par la création, chacune prend, d'une ma-
nière particulière et distincte, sa propre substance avec sa forme

propre, qui lui donne son essence naturelle; car la forme donne une

essence différente de l'essence divine et des autres substances : ainsi,

la pierre n'est pas Dieu et Dieu n'est pas la pierre, quoiqu'il soit

certain que la pierre et toutes Ie3 choses créées ont de Dieu ce

qu'elles sont.

« L'essence de la créature est-elle plus noble quand elle est en

' L. 2, c. 3.
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Dieu qu'en dlo.mdmcî— L'essonce de la créature en Dieu n'e«tÉ
pas créature; ruais le fait de la création, pour toute créature lui
flst plus utile que l'essence qu'elle a en Dieu ; car, qu'a de plûslâ
pierre, ou l'honinie, ou toute autre créature, en tant qu'elle est!
éternellement Dieu en Di(îu? Dieu a bien ordonné toutes choses!
car chacune d'elles a le regard tixé vers sa première origine, comme
devant y être plongée de nouveau.— D'où viennent donc, Seigneur!
le péché et la nuilice, l'enfer, le purgatoire, le démon et autres sem'
blables î— Couime lu créature raisonnable devait revenir à son ori-I
gme, qui est Dieu, un et simple dans sa nature, elle resta en elle-môme avec une complaisance et une propriété déréglées, et voilà
a ou viennent les démons et toute malice *. »

Lo chapitre suivant expose conmjont l'homme doit retournera,
Dieu pai' Jésus-Christ, Dieu et homme. Sur cette question : Sel-
gneur, est-ce qu'il ne reste rien à un homme bienheureux et résigné?
ia Vérité répond : « Il arrive sans doute, quand le serviteur bon et
lidèle est introduit dans la joie de son maître, qu'il s'enivre de l'iné-

puisable abondance do la maison du Seigneur. Comme un homme
ivre s'oublie lui-même et n'est plus maître de soi, de même il semble
qu'il s'est abandonné lui-niéme pour se perdre en Dieu, étant devenu
un môme esprit avec lui, comme dans une grande quantité de vin se

perd une petite jaroulte d'eau qui s'abandonne elle-même en prenant
le goût et la couleur du vin. Il en est de même de ceux qui jouissent

|de la parfaite béatitude; tous les désirs humains les quittent d'une

i

manière ineftable, ils se manquent h eux-mêmes et se plongent en-

tièrementdans la volonté de Dieu. Autrement cette parole de l'Écrl-

ture ne serait pas vraie : Dieu sera tout en tous, s'il était vrai qu'il

l'esté quelque chose de rh(»mme h l'homme même. Son essence lui

reste bien, mais dans une autre forme, douée d'une autre gloire,

d'une autre puissance
; et tout cela provient de son immense rési-

gnation.

« Mais que qnelqu'im dans cette vie ait tellement renoncé h lui-

mc^me, qu'il soit parvenu à ce degré de perfection, qu'il ne se regarde

plus lui-même, ni dans le bonheur ni dans le malheur, mais qu'il ne

s'aime qu'à cause de Dieu et qu'il ne se regarde que selon l'intelii-

gence la plus parfaite, c'est ce que je ne comprends pas. S'il y a

quelqu'un qui y soit parvenu, qu'il s'avance; car, selon mon juge-

ment, cela ne me paraît pas possible >. »

On voit avec quelle attention le bienheureux Suso évite non-seu-
lement l'erreur grossière des panthéistes, mais encore l'erreur subtile

' L. 3,c.4. -» Ibid., c. 6.
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où tomba l'illustre Fénelon en croyant que l'homme pouvait dès

I

(y>tte vie parvenir À cet cUat de quiétude absolue en Dieu.

Ce. que nous avons pu voir de Suso et de Tanière nous fait rcgar-

Ider leurs écrits comme une mine inexplorée de richesses spirituelles.

Depuis quelques années, on a publié en allemand quelques sermons

deTaulère pour le carême. La lecture nous en a émerveillés. Prê-

ches ttils qu'ils sont, nous croyons qu'ils feraient un bien et un plaisir

imnicnijes à la multitude des tidèles. Il n'y a pas un de ces sermons

qui ne parte des vérités conununfts de la foi et de l'Évangile, pour

élever l'auditeur, d'une manière simple et nette, h celte vie surnatu-

relle et divine où toutes les Ames pieuses aspirent. Nous ne nous sou-

venons d'aucun sermonnaire français qui s'occupe de satisfaire à ce

besoin des lidèles, comme Taulère. Le Père Lejeune de l'Oratoire en

approche; mais, pour des idées nettes sur la vie de la grâce, il reste

fort en dessous. C'est tout un nouveau monde qu'il s'agit de décou-

vrir aux fidèles chrétiens. Cela n'empêchera pas, ce sera au contraire

le vrai moyen de prêcher avec force et efficace, comme Taulère et

ISuso.

A leur époque, un prédicateur bien autrement terrible, envoyé de

I

la part de Dieu, invitait alors toutes les nations à la pénitence : c'é-

j

tailla peste. On ne croira pas, dit Pétrarque, qu'il y a eu un temps

l'univers a été presque entièrement dépeuplé, où les maisons sont

I

demeurées sans familles, les villes sans citoyens, les campagnes in-

cultes et toutes couvertes de cadavres. Comment la postérité le croi-

rait-elle ? Nous avons peine, à le croire nous-mêmes, et cependant

nous le voyons de nos yeux. Sortis de noi maisons, nous parcourons

la ville, que nous trouvons pleine de morts et de mourants. Nous

reutrons chez nous, et nous n'y trouvons plus nos proches ; tout a

péri pendant ce peu de moments d'absonce. Heureuses les races fu-

tures qui ne voient point ces calamités et qui regarderont peut-être

ladescription que nous en faisons comme un tissu de fables *. Suivant

d'autres écrivains, les deux tiers dos hommes furent emportés par

celte mortalité générale; il y eut des villes où il ne resta que la

dixième ou même la vingtième partie des habitants, et certaines pro-

vinces furent presque entièrement changées en d'affreuses solitudes.

Les premières atteintes du mal contagieux étaient des pustules qui

paraissaient sur le corps, accompagnées de fièvres malignes, dont

on mourait au bout de deux jours. Partout on n'entendait que des

gémissements, des plaintes aiguës, dcd lamentations effrayantes. En-

fin, ajoutent cos écrivains, il est dillicile de croire qu'au temps du dé-

il

k\

•^

' l'clnirc.,1. 8, <pi4/. ,''0'H. 7.
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iugo ios oaux aient détruit pins d'iiommes que la peste n'en mit auj

tombeau dans l'espace de quatre ou cinq années *.

La contagion prit son origine dans l'Asie septentrionale , l'an i

1;M«, par une espèce d'exliaiaison qui couvrit une vaste contrée, où

l'on vil naître en môme temps un(! quantité prodigieuse d'insectes

qui achevèrent do corrompre l'air. La mortalité se communiqua
promptement aux hommes et aux animaux; elle passa de l'Asie en

j

Egypte, en Grèce et aux lies de la Modilerrnnée. Elle s'empara en-

suite des cotes de l'Kurope et de l'AÉrique, puis dv, tous les pays les!

plus avancés dans les terres. Durant les trois ans qu'elle désola l'Eu-

rope, elle la parcourut successivement tout entière, sans se iixerpiusj

de cinq ou six mois dans les lieux où elle séjourna le plus. Elle vint

d'Italie en France, d'où elle gagna la Catalogne et l'Espagne. Elle se

retourna peu après sur elle-même, pour infecter l'Allemagne, les

pays septentrionaux et les lies Britanniq.ies ; de sorte qu'il n'y eut

absolument aucun canton en Europe qui n'en éprouvât les ravages.
{

Sur quoi Pétrarque disait, dans un des accès de sa douleur : )

quoi ! Seigneur, il faut donc que nous soyons tous les plus méchants
i

hommes qui aient paru sur la terre. Il faut que vous nous fassiez

expier les crimes de tous les siècles, puisque vous exercez contre
|

nous une sorte de vengeance qui l'emporte sur toute la multitude

réunie des divers châtiments que vous avez jamais employés contre

les impies '.

L'histoire remarque qu'à cette occasion il s'éteignit plusieurs bonnes

maisons à Paris et ailleurs
;

qu'il mourut plus de jeunes gens que

de vieillards
; que le moindre connnerce avec les pestiférés était

mortoî
; que les prêtres, intimidés, se retiraient des fonctions du

ministère, et qu'ils les abandonnaient à quelques religieux plus zélés

et moins attachés à la vie.

Ce qu'on rapporte surtout de l'Hôtel-Dieu de Paris est prodigieux,

Durant fort longtemps, il y mourut chaque jour |)lus de cinquanle

pestiférés. On les conduisait en monceaux au ciuietière des saints

Innocents ; mais bientôt le terrain manquant pour inhumer ces ca-

davres, et l'infection qu'ils causaient commençf^nt h se répandre, on

ferma ce cimetière, et l'on en Ht bénir un autre hors de la ville pour

servir aux mômes usages. La charité des religieuses qui servaient les

malades dans ce grand hôpital de Paris n'a pas échappé aux obser-

vations d'un auteur qui vivait alors et qui écrivait ce qui se passait

sous ses yeux : Ces saintes tilles, dit-il, ne craignaient pas des'expo-

» Matlu Villanl, i. i, c. 1 et 2. Cantacuï., I. 4, c. 8. Cortus. Hist., 1. 9, c. 14.

— ' PeU'arc, ubi suprà.
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ser ti une mort certaine en soulageant les pauvres. Elles les assistaient

avec une patience et une humilité admirables. 11 fallut renouveler

leur comnmnauté h plusieurs reprises, & cause des ravages qu'y fit

la contagion ; mais on peut croire que la mort, en les enlevant de

dessus la terre, les a placées dans le séjour de la paix et de la gloire

1 avec Jésus-Christ *.

Le pape Clément VI se distingua aussi par sa charité et ses bien-

faits dans cet aifreux orage. Outre les secours spirituels qu'il procura

I

en accordant à tous les prêtres la permission générale d'absoudre

sans restriction les pestiférés quant à la coulpe et à la peine ; outre

les indulgences qu'il appliqua aux prêtres qui administraient les sa-

cremerîts aux malados et à tous ceux qui leur rendaient quelque ser-

Ivice, il prodigua les aumônes, pour Avignon en particulier. On y

l soin de tous les pauvres par son ordre et à ses dépens. Il établit

I

(les médecins et des personnes pieuses pour cette bonne œuvre ; et,

comme partout ailleurs, les cadavres remplissaient les villes et aug-

I

mentaient la contagion, il acheta pour la sépulture des morts un ter-

rain dans la campagne, où il les faisait transporter à ses frais. On y
ouvrait des fosses larges et profondes, on les y entassait, toutefois

ensevelis décemment, 3t c'était encore le Pape qui avait voulu faire

la dépense des suaires. Non content de ces attentions d'humanité et

de religion, il fonda dans le même lieu une chapelle sous le nom de

NoU'G-Dame-du-Champ-Sacré : fondation perpétuelle, destinée à

éterniser la mémoire de la calamité et du Pontife bienfaiteur *.

Le grand avantage des calamités publiques, surtout de celles qui

présentent l'image de la mort, est de seconder la grâce dans la con-

version des pécheurs. En voyant tomber autour de soi des milliers

d'hommes attaqués d'un mal contagieux, on s'attend à périr bien-

tôt, à périr avec eux ; on rentre en soi-même, on envisage l'éter-

nité, et tous les biens sensibles disparaissent aux yeux d'une âme à

qui reste encore une étincelle de foi. Tels furent les effets que pro-

duisit le fléau de 1348 et des deux années suivantes. Tous se regar-

daient, dit un auteur contemporain, comme des victimes destinées à

la mort. Ceux que la contagion enlevait s'étaient disposés à leur der-

nier passage. Quelque subite que fût l'attaque, ils avaient réglé les

affaires de leur conscience, ils mouraient après avoir participé aux

sacrements de pénitence et d'eucharistie; et l'indulgence que le

Pape avait accordée les remplissait d'une nouvelle ardeur. Pour les

biens temporels, quelques-uns de ces mourants, isolés dans leurs

is. Hist., 1. 9, c. >4.
' Contin. Nang, Spicileg.,U 2, p. 807 et seqq. — • Baluz., t. 1, p. 255, 273, 293.

Raynald, 1348, n. 32. Cont. Nang., ubi suprà.
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maisons et prives d'héritiers, les abaiidoiitiaicnt aux églises et aux
monastères*.

, tusH.

D'un autre côté, ceux qui échappèrent à la mort ou qui vinrent au
monde après ces calamités se trouvèrent riches des dépouilks de
la plus grande partie du genre humain, mise dans le tombeau. Celte

abondance de biens ramena le luxe, l'avarice, les querelles, les pro-

cès. Jusque dans les monastères, on remarqua un grand vide du côté

des observances régulières et de l'édilication. Tout ce qu'il y avaitde
plus considérable pour l'âge, le mérite et les emplois, avait péri en

assistant les malades ou par le malheur commun de la contagion.
Un certain relâchement s'introduisit dans les ordres jusqu'alors les

plus exemplaires. Tant il est vrai que l'esprit de l'homme va, vient et

ne demeure jamais dans le même état.

Par suite des anciennes aversions qu'on avait contre les Juifs, on

s'avisa presque partout de les regarder comme la cause de tous les

malheurs qu'entraînait la contagion. On répandit dans le public qu'ils

avaient empesté l'air et les eaux : accusation téméraire sans doute,
mais qui ne laissa pas de produire d'étranges scènes. On poursuivit

|

pîràt^wedan^ toutes les contrées de l'Europe cette malheureuse na-

tion,; on ût périr plusieurs milliers de Juifs, sans distinction d'âge,

de aexe, de condition ou d'emploi. Le pape Clément VI, bien loin

d'approuver une persécution si injuste et si capable, de rendre le

christianisme odieux, flt entendre promptement sa voix pour arrêter

le désordre. Il publia deux bulles, dont la première, datée du 4 de

juillet 1348, défend expressément à tout Chrétien de forcer les Juifs

à se faire baptjiser, de leur imposer des crimes dont ils ne sont pas
î

coupables, d'attenter à leur vie ou à leurs biens, ni d'exercer contre

eux aucune violence sans l'ordre et la sentence des juges légitimes.

Ce premier décret apostolique n'ayant pu calmer la fureur insensée

de la populace, aigrie par la continuité du mal épidémique, Clément
fit une nouvelle ordonnance plus forte que la première, où, rappe-

lant les exemples de ses prédécesseurs, toujours attentifs à justifier

les innocents, il décharge les Juifs de toute accusation et de tout re-

proche sur le crime qu'on leur imposait ; il déteste avec horreur le

massacre qu'on en avait fait en divers lieux ; il montre que la peste

n'a épargné ni les Juifs mêmes, ni le.s climats où il n'y avait per-

sonne de cette nation
; et il ordoime, en finissant, à tous les évëques

de publier dans les églises une sentence d'excommunication, delà

part du Saint-Siège, contre ceux qui os( ruiont inquiéter les Juifs dt

quelque manière que ce fût, sauf pourtant à les traduire devante

» Comin. Nang., p. 809. Hùt. del'Égl. yalL, \. 39.
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Lbunaux Si l'on avait différend avec eux. Cette seconde bulle est du^de septembre. Elle aurait dû suspendre les effets de la fureur
jpulaire contre la nation juive; mais on ne s'aperçut nue dans
Avignon et dans le comté Venaissin, pays soumis au Pape, des im-
pressions favorables que o^s soins de Clément avaient opérées dans
tes esprits Partout ailleurs la vexation continua, surtout en Alle-
hagne. Elle fut s. violente à Mayence, qu'il y périt plus dé douze
iille Juifs. Plusieurs de ces misérables, poussés à bout et ne pouvant
pb soutenir

1 horreur de leur situation, devinrent furieux contre
eux-mêmes, et se portèrent à mettre le feu à leurs maisons se îp
Weosuite.dans les flammes pour être enseveli sou Te" ;„"rs

Ireines, avec leurs, biens et leurs familles
Les calamités publiques donnèrent occasion à un autre excèstome on attribuait les ravages que foisait la peste à la juste coSre

u cel irrilé contre les hommes, on en conclut qi^'il faillitloVr'
a pénitence et aux bon.es œuvres. La condusion était sol.d"^sonenabusa dans la pratique. Sa«s attendre lés ordres des prelLers pasteurs de l'Église, une grande multitude de personnes en-hnreut une sorte de pénitence qui dégénéra en fanatisme Is-

«cés ensemble et soumis à des chefs qu'ils s'étaient donnés ishmencèrent à se flageller en parcourant le pays. Ce fut dan^ la
kéequecespremiersflagellantsparurent;ilsvinrentàSpireoùi^^

IZe '^«"««"^'^"^"««-«^«mesla fl'geilaUo„

Elle se pratiquait suivant un cérémonial dont on était convenu
normait^ungrand cercle, au milieu duquel on quittait dS

.s abits, hors ce qui était nécessaire pour se couvrir depuis a

t et to.K ? T T*'™''* ' *«"evtenant les bras en forme

1 t ''T'"'"'*
'"' '"''"'^'"' ""« «''^«"^i"" terrible, avec un

CeUotl""1''''"^*"
pointes d'éperon. Le tou'r se con-pt, et tous les autres se prosternaient, se relevaient et se frap-

Câ'?
>«

'»f
me ordre que le premier avait fait. Pendant ce

iZll *; "'V
''''^"^" (iominicaleet plusieurs autres prières

fc r": ^'"'^ ^' ^' *^""P«' ^"' «^«'«"t '« voix forte, se

Csl'l 'TT' ^'^' '"^''•* J"«^"'^ ^« ^"'«" «ût donné un
fam signal

: c était pour avertir de se Drost.^rnflr tnn« ou.on.\.u u
poontre terre, et cela se faisait à point nommé. Tous poussaien'ï

p de profonds sanglots. Les chefs, debout et faisant le tour de
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la troupe prosternée, recommandaient de prier pour le peuple, poul

leurs bienfaiteurs, pour ceux qui leur faisaient du mal, pour les péJ

cheurs, pour les Ames du purgatoire, et à plusieurs autres intentions!

Cela f ni, on se relevait ; on priait les mains jointes, étendues vers
I

ciel ; on recommençait la flagellation comme auparavant, et afi

que personne ne fût privé d'une action qu'on estimait très-méritoirel

les premiers reprenaient leurs habits et laissaient faire le même exerj

cice à ceux qui s'étaient tenus dans le cercle pour les garder.

La flagellation ainsi pratiquée à Spire édifla beaucoup les genj

qui étaient accourus à ce spectacle. On s'empressa de faire accueil i

ces nouveaux pénitents, et leur nombre augmenta dans cette ville, j

Strasbourg, où ils allèrent ensuite, on compta environ mille person-l

nés qui s'attachèrent à eux, avec promesse d'obéir au chef delà bandi

ou confrérie pen'^-^nt trente-quatre jours, qui étaient le terme presj

crit pour la flagellation publique. Ces flagellants faisaient parait»

un grand air de modestie ; ils marchaient vêtus d'un habit lugubrj

chargé d'une croix devant et derrière, avec leur instrument de pénij

tence pendu à la ceinture. La troupe était précédée d'une bannièrel

où l'on vpyait aussi l'image du cruciflx : c'est ce qui les faisait apixJ

1er les frères de la croix. Ils se flagellaient régulièrement deux foislj

jour, et ils ne s'arrêtaient pas plus d'une nuit dans chaque endroit]

Quand on leur ofl'rait des aumônes, ils les mettaient en commun

pour acheter des bannières et des torches à l'usage de leurs procesj

sions. Quand il fallait prendre un peu de sommeil, ils se couchaienl

sur la terre ou sur des lits fort durs, et le sommeil était encc re interj

rompu par une flagellation que chacun faisait en particulier.

Tous ces exercices, mêlés de quelque vue de piété et de mortificaj

tion chrétiennes, étaient altérés par la superstition, l'esprit decrédiij

lité et d'erreur. A Spire, par exemple, quand on se fut flagellé danj

l'ordre que nous venons de décrire, un de la compagnie se mitàl

tout haut une lettre, qu'il disait en tout semblable à un autre écril

présenté par un ange dans l'église de Saint-Pierre, à Jérusalenij

Cet écrit prétendu p'ait une annonce de la colère du ciel, irriti

contre les crimes du monde, en particulier contre la profanation dif

dimanche, l'inobservation du jeûne des vendredis, les blasphèmesj

les usures, les adultères. Jésus-Christ, ajoutait la lettre, prié parli

bienheureuse Vierge et par les anges de faire miséricorde, a répondil

que pour l'obtenir il faut que chacun s'exile de chez soi et pratiquj

la flagellation durant trente-quatre jours.

C'était sur un fondement aussi frivole que la secte avait imaginj

l'engagement des trente-quatre jours de flagellation publique. Eiij

adopta d'autres idées encore plus dangereuses, comme de se croin
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autorisée à faire des miracles, à chasser les démons, à remettre les
Ipeciiés, en vertu de cette opération sanglante, qu'dle rlUn •

i .a flagellation de Jésus-Christ. Il s'y glissa^n^ù"! TsIrnautés et des débauches
; ce qui était inévitable parmi des t oupe

lie gens ramasses de tout pays, de tout Age et de tout sexe san«.nat.on lég.t.me, sans feu ni lieu, et la plupart de li^d^

Des provmces de l'Allemagne, de la Lorraine, de l'Alsace et delandre où s'étaient faites les premières excursions les fll,
te pénétrèrent dans quelques cantons de la France. On n'en vitpi à Pans ma.8 il en parut dans la Champagne ; il y en eut mômeLque dans Avignon. Le pape Clément VI, inlbrmé des pratiquas

Iwfldamnables de ces prétendus dévots, voulut les faire emprisonner
fcaM a pnère des cardinaux, il se contenta de publier contre eux
rae bulle qui porte en substance : Qu'il a appris avec douleur la
^per.t,t^use nouveauté née en Allemagne, inspirée par le prince
fes ténèbres, auteur de tout mal, pratiquée sous prétexte de piété
iwune multitude de gens simples, que des imposteurs ont séduits

les assurant que Jésus-Christ est apparu au patriarche de Jérusa-
01. Mensonge palpable, reprend le Pape, puisqu'il n'y a point eu
hatnarche à Jérusalem depuis très-longtemps; et c^ qu'ils fon
freau Sauveur dans la vision prétendue est non-seulement frivole
bsencore évidemment contraire à l'Écriture. Cependant, continue-K cette secte insensée se multiplie de jour en jour: divisée en
Wusieurs troupes, elle forme une espèce de corps, et c'est ce qui la
tadplus redoutable. Téméraire dans ses maximes et dans ses usaws
ie méprise les autres états du genre humain, elle croit pouvoir se'

*

Niherelle-même, sans avoir besoin des clefs de l'Église; elle porteN l'autorité d'aucun supérieur, la croix pour bannière et un habH
fstingué par sa couleur noire, avec la croix par-devant et par-der-m La vie qu'on y mène est étrange; ce sont des conventicules
Wamnés par le droit, des mœurs et des actions fort éloignées de
Mie commune des fidèles, des statuts témérairement fabriqués
fsi^nts d'erreur et déraisonnables. Nous sommes particulièrement
piés de voir que certains religieux des ordres mendiants prêtent
pninistère de la parole pour y attirer les faibles.

I

La bulle nous apprend ensuite que les flagellants ou ceux qui
fhéraient à leur société s'étaient rendus coupables de cruauté
«persécutant les Juifs; qu'ils avaient même versé le sang des
1^«iens, piUé-les biens des ecclésiastiques et des séculiers, en-
PJ'

la juridiction qui ne leur appartenait pas : sur quoi le Pape
jwonne à tous les archevêques et évêques d'Allemagne, de Pologne,

i;
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do Suède, d'Angleterre et de France, de proscrire absolument

assemblées de Hagellants -, do contraindre par les peines ecclésia

tiques et n»<^nie temporelles ceux qui les fréquentent à s'en désil

1er; de faire emprisonner les religieux qui dogmatisent en leij

faveur. T(..(it«!fois, ajoute Clément VI en finissant, nous ne préteJ

dons vAB tMur'Vticr les fidèles d'accomplif, dans leurs maisons

i

aillc'irt., les pénitences imposées oanoniquement ou volontaire!

pourvu qu'ils le fassent avec une intention droite, une vraie dévj

tion, et sans conventicules ou pratiques superstitieuses. La iuliei

du 20 octobre 1349 *.
.

GrAce aux ordonn(irrr> dn Pape, secondées par les docteurs,!

évéques et les princes, la secte des iiagellants disparut biiutôt.

D'ailleurs , ce goût des flagellations publiques fut avantageu

ment remplacé par la ferveur que la publication du jubilé inspij

à tous les fidèles. Le Pape ne pouvait trouver un moyen plus prop|

à détourner les esprits du fanatisme naissant que de leur propos

la solennité de l'année sainte. On touchait à ce temps de grâce et i

dévotion générale. Dès l'an i'Ml\, Clément VI avait donné uneprJ

mière bulle qui réduisait l'indulgence centenaire à cinquante ai)i

mais il fallait en renouveler la mémoire. A cet iffet, le Pape expédi

le 18 août l'Wd, des lettres circulaires à tous les évt-quesdej

chrétienté, pour les avertir qu'à la prochaine fôte de la Nativité i

Notre-Seigneuf , on pourrait commencer à gagner l'indulgenoe ^

visitant les églises, de Saint-Pierre, de Saint-Paul et de Saint-Jeaj

de-Latran, suivant qu'il était expliqué dans la bulle publiée se|

ans auparavant. Il la répète encore tout entière dans son neuve

• décret, et il ordonne aux prélats d'exposer le tout à leur clergé ctl

leur peuple. En même temps, il songea à faciliter le concours dj

pèlerins à Rome, eu avertissant par d'autres lettres les Diagistraj

les gouverneurs des villes, les seigneurs et les princes, de lais.^i

liberté des passages , et de suspendre pendant ce saint temps

animosités mutuelles, afin que toute la chrétienté pût prendre
p^

au bienfait de l'indulgence, dans un esprit de paix et de charité.

L'év^jjement montra que le premier pasteur de l'Église n'av^

pas parlé e^nvain. M; !gré la contagion qui désolait encore l'Enrop

le concours à Rome fut prodigieux. Cette année 1350, le froid

f

extrême; mais la dévotion et la patience des pèlerins étaient tfiUej

que rien ne les arrêtait, i les glaces, ni les neiges, ni les eaux,

les chemins rompus. Les routes étaient pleines nuit et jour d'homn

et de femmes de toute condition. Les hôtelleries et les maisons
qj

1 Hitt. de VÉgl. gall., I. âJ. Raynald, 1349. Baluz. Vita Clm. VI.
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{rencontraient sur le passage n'étainnt pas suffisantos pour y con-

tenir les hommes et les chevaux, et leur donner le couvert. Les Hon-
Jpoiset les Allemands, plus accoutumés au froid, se tenaient en plein
liir,(>t passaient lu nuit, serrés ensemble à grandes troupes, avec de
hmds feux. Les hôteliers ne pouvaient répondre à tant de monde
Ipi-Mulemont pour donner du [)ain, du vin et de l'avoine, mais
Ipour recevoir de l'argent

; ol il arriva bien des fois que les pèlerins
loulant COI inuer leur voyage, laissèrent l'argent de leur écot sur la
Itable, et aucun des passants n'y touchait, jusqu'à ce que l'hôte le
linl prendre. Par le chemin, il v'y avait ni queretles ni bruits, mais
jjs compatissaient les uns aux autres, s'aidaient, se consolaient avec
Ifatience et charité. Quelques voleurs du pays commencèrent à en
Ifiller et à en tuer; mais les pèlerins, se secourant les uns les autres,
Ifcs tuaient ou les prenaient, et les gens du pays faisaient garder
Iles routes.

On ne crut pas possible de compter le nombre des pèlerins; mais
^ar l'estimation que les Romains en firent le jour de Noël, les fêtes

JBlennelles qui suit ent, et pendant le carême jusqu'à PAques, il y
jffleut continuellement h Home depuis un million jusqu'à douze centm ;

i. l'Ascension et à la Pentecôte, plus de huit cent mille. Mais
dit! • vint, les pèlerins commencèrent à diminuer, par Toccu-

liation de la reçoit- et le chaud excessif; et, toutefois, le moins de
Prins qu'il y eût f.it de deux cent mille étrangers. Les rues de
ionie étaient continuellement si pleines, qu'il fallait suivre la foule
iBitàpied, soit à cheval. Un auteur du temps, Matthieu Villani'
fcrve que les Romains se montrèrent plus empressés à vendre
|àereinent leurs denréi s aux pèlerins qu'à les édifier *.

Sur la fin de l'année suivante iim, le pape Clément VI tomba
Ijes-nialade, et on le crut en danger. Alors, par le ronseil des car-
dinaux, li modéra la rigueur de l'ordonnance du coi lave, faite par
«int Grégoire X au concile de Lyon. Clément fit don une nouvelle
»iislitution, par laquelle il permet aux cardinaux ti avoir dans le

lonclave chacun deux serviteurs, clercs ou laïques, à leur choix
fous les jours ils )urront avoir à dîner et à souper un plat dé
Ndeou de poi on, avec un potage, des herises crues, du fro-
Ne, du fruit ou des coniitures : mais ,is ne pourront manger du
ptl'un de l'autre. Pour la bienséance, ilspourro.» avoir entre leurs
fis des séparations de simples rideaux. Cette constitution est du
"«"«de décembre 1351 ».

•^e lendemain, le Pape en donna une autre oîi il dit : Si autrefois

ita Clem. VI. 'Matth. Villani, 1. 1, c. 56. ~- îRaynald, 1361, n, 38 et 39. Baluz.
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étant <lans un inoindro ruiig, ou depuis qun nous Koinines clovés &ui

lu Clmirif apostolique, il nous ust ochuppt^, soit on disputant, (>ii cnJ

soignant, en pnVhunt eu uutrumtmt, d'uvunccr ({uolquo lIiobu coiitJ

la foi catholique et les bonnes mœurs, nous le i'(Woquo:is et io suu]

mettons à la correction du Siège upostolitjut!. Ueniurquez que J
Pape ne parle point des constitutions dogmatiques du Suint-SicJ

qu'il eût rendues lui-niânie, mais de ce qu'il aurait pu dire comiiJ

docteur particulier, et sans rien déiinir *.

Il guérit de cette nuiladio, vécut encore un an, et mourut le Odé]

centbro 135i, après avoir tenu le Saint-Siège dix ans et sept moisi

Dès le commencement de son pontificat, il allia les Vénitiens vj

l(!s Génois avec le roi de Chypre et les chevaliers de l'Hôpital «u(l(

llhodes, qui tous ensemble équipèrent une puissante llolte. Il pulihj

une croisade contre les Turcs, et, en donnant de ses propres mains I

croixet l'étendard de l'Église romain*; h Humbert, dauphin de Vitinne,il

le Ht général de l'armée chrétienne par son diplôme du 2(i tnai i;i45 j

Ce prince brûla hi ilotte des Tm'cs, et après cette expédition, s'étanj

trouvé veuf, il céda ses htats au roi Philippe do Valois, à condition

que les (Ils aînés des rois de France porteraient le nom de dauphiiisj

H entra dans l'ordre de Saint-Dominique, où il resta peu de tcnipsj

et le Pape le fit patriarche d'Alexandrie et administrateur perpétuel

do l'archevêché de Reims ^.

Clément VI érigea en métropole l'église épiscopale de Prague eii

Bohême, qui était auparavant de la province de Mayence, et Juj

donna pour sutfragants l'évéque d'Ohimtz, dont il détacha l'églis

do la province de Magdebourg, et l'évéque de Luthomitz, dont ii

érigea l'église on épiscopale, d'abbatiale qu'elle était de l'ordre dd

Prémontré *. 11 conféra au nouvel archevêque le droit de couronne^

le roi de Bohême, en l'ôtant aux archevêques de Mayrnce, qui i

avaient joui jusqu'alors, et y ajouta celui de créer des docteurs danJ

l'université de Prague, qu'il avait instituée en faveur de Charles di

Bohême, roi des Romains ^. Il établit aussi un évêché dans la villd

il'Arzile en Barbarie, nouvellement conquise sur les Mahométan|

d'Afrique par Alphonse, roi de Castille '.

il avait créé roi des Iles fortunées, dont Canarie est la principalel

Louis d'Espagne, comte de Clermont, prince du sang royal de Cas]

tille et de France. Ces fies étaient habitées par des sauvages sans rt

ligion et vivant épars dans les campagnes à la manière des bétes. I

Pape couronna de ses propres mains ce seigneur roi de ces lies, à coni

« Balui. — * Utid., 1346, n. 6. — » D'Acheil, Spicileg., t. 2, p.

- » Raynald, 1347, n. 11. — « Ibid., 1344, n. 6.

-»i
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iition qu'il aurait aoin d'y établir le christianisme. Louis avait «îquipé

iiir llotift pour s'en inotli'o en pofisiiasion ; mais lo malheur de la

Ifraiico, tjui perdit la bataille do Créey contre les Anglais, Ht échouer
|!on dessein et évanoui- ses espéranc.;», et les Chrétiens ne se ron-
lircnt maîtres de ces Iles que dans le siècle suivant *.

L'ItMiieiit VI accorda aux rois de France le privilège singulier do
JMfivoir la communion sous les deux espèces toutes les fois qu'ils lo

Limiteraient. Cependant ces princes n'usèrent de cette prérogative
Lie lo jour de leur sacre et lorsqu'ils reçoivent la sainte eucharistie

|(ii forme de viaticpio •.

Le même l>ape fit coi^ronner par un légat apostolique Louis de
lîarente et Jeanne, son é[)ouHe, roi et rein(5 de Jérusalem et do Sicile

;

k dans le diplAine donné à c(!t eOet, il pourvut au droit do succéder
icps royaumes, au cas que la reine Jeanne et la princesse Marie, sa

mur, mourjissent sans enfants «, Il avait, quelques années? aupara-
nnt, acheté de cette reine la ville d'Avignon avec tous ses droits et dé-
pendances; et Charles, roi des Romains, avait confirmé le contrat, et

pcliargé celte ville de tonte redevance envers l'empire, duquel elle

lebait auparavant comme fhsf *. Or, ce que Clément VI acheta lé-

|iliin('niont%î !;)i8, ce que le Saint-Siège possédait paisiblement
depuis cinq siècles, les Français des derniers temps le lui ont enlevé,
ficela par le droit du plus fort, c'est-h-dirc par le même droit qu(
le voleur détrousse lo passant.

; successeur de Clément VI au souverain pontificat fut Etienne
lil'Albprt, cardinal-évéque d'Ostie, né dans un petit endroit appelé le

Hont, dans la paroisse de Beyssac, diocèse de Limoges. Il était

ècteiir et professeur en droit civil h Toulouse, et juge-mage de la

pme ville vers l'an 133». En t.337, il fut" fait évéque de Noyon,
Lsféré h Clermont en 1340, et nommé cardinal deux ans après.
EliiPape le 18 décembre 1352, couronné le 30 du môme mois, il

pille nom d'Innocent VI.

Dans le conclave, les vœux des cardinaux se portèrent d'abord
|rers Jean Birel

,
général des Chartreux, qui avait déterminé le

' ipliin Humbert de Vienne à embrasser la profession religieuse.
In reconnaissait assez que c'était un sujet digne de remplir le trône
"stolique; mais on craignit que, accoutumé à gouverner des
lonimes de solitude et de pénitence, il ne voulût établir dans le sacré
'lége une réforme qui ne serait pas du goût de tout le monde. Si

ions faisons ce choix, dit alors Talleyrand, cardinal de Périgord,

'Raynald, 1344, n. 39.

in. 1348.

» Ibld., n. C2. — 8 Ibid . 1352. Apnd Brov.
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nous pouvons coinplei- que Je nouveau Pape, uriué de sa rigoureus

justice, nous rappellera i\ l'état priiuilif; que, peu de jouis après

.

promotion, les beaux chevaux de nos écpiipuges serout envoyés à]
charrue et aux voitures; car <;'est un homme libre de tout vm^ii
hunutin, un honnne terrible connue un lion quand il s'a{,'it de l'hoiil

neur de Dieu et de l'Éj^lise ^
Ces considérations toutes humaines firent qu'on ne pensa î)Im3|

tirer l'humble solitaire de sa retraite. Par des considératiouis: .n
blables, les cardinaux du conclave tirent un règlement dont k hh
était do diniinuer la puissance du Pape pour augmenter telle (|1

sacré collège, avec serment (pie celui d'entre eux qui serait crJ
souverain Pontife confirmerait le règlement concerté. En voici iJ

principaux articles. Que le Pape futur ne créerait point de nou]

veaux cardinaux, jusqu'à ce que les anciens fussent réduits à sej
et qu'après cette réduction il ne pourrait en ajouter que quaii't

pour faire en tout le nombre de vingt. Que la création des cardil

naux ne se fersit que de l'agrément de tout le sacré collège, ou dl

la plus grande partie. Qu'aucun cardinal ne pourrait être ni déposl

ni arrêté, que de l'avis unanime de tous les autres, et qu'il ne serai

ni soumis aux censures, ni privé du droit de snffragesfM de ses 1)1

nétices, sans le consentement dt; tous, ou des deux tiers des caidil

naux. Que le Pape n'aliénerait point ni ne donnerait a tief, ou ii cenJ

ou à bail emphytéotique, lv.& provinces, \ illes, chûteaux et terrosl

l'hglise romaine, sans l'aveu de tous ou des deux tiers des cardi|

naux. Que, selon le privilège accordé par le pape Nicolas IV, i

sacré collège a droit de percevoir la njoiliè des fruits, revti

amendes, taxes, émoluments de l'Église romaine, en quelque |i.^

que ce soit, et que, selon la même loi, les grands olliciers, tant dol

cour romaine que des provinces ou terres de l'Église, doivent èlij

établis ou destitués <lu consentement de la totalité ou de la

grande partie des cardinaux.

On voit, par ces articles, (jue les cardinaux pensaient du inoiiil

beaucoup à eux-mêmes. Tous promirent l'observation de co ioM
ment; mais les uns s'engagèrent sans restriction, et les autres ajoiij

tèrent la clause, s'il est conforme au droit. De ce nombre était

cardinal d'Albert ou Aubert. Quand il fut Pape, il examina ce règle]

ment avec quelques cardinaux et plusieurs docteurs. Tous ces aitj

clés, dressés pour mettre des bornes à la puissance pontificale, pal

Furent des abus intolérables. D'abord, dit le Pape dans la bulle qu'f

rendit à ce sujet, les cardinaux n'ont pu, pendant la vacance il

* Theatr. Chron. ord. Carth., p. 24 et 25.
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Lit-Siége, traiter d'aucune autro allaire qu(! de l'élecUoii du sou-

jterain Pontife. C'est la disposition expresse des constitutions de

oi prédécesseurs Grégoire X et Clément V. Ces bulles, il est vrai,

«ceptent quelques cas dont il serait permis aux cardinaux de con-

lailie en ce temps-là ; mais ces cas ne sont point ceux qui font

lohjet du règlement. Ensuite l'acte en question donne maniteste

Igitiit atteinte à la plénitude de puissance que Dieu môme de sa

Luche a donnée au Pape seul, puisqu'on prétend la borner et la

Ltreindre par certaines règles. Ce serait une témérité et une folie

le dire ou de penser que le Pape, successeur de saint Pierre et vi-

laire de Jésus-Christ, n'a pas été revêtu d'une autorité pleine et

Inlière. Cependant cette autorité ne serait véritablement point en

llgi si elle dépendait de la volonté ou du concours d«î quelque autre.

I(juant aux serments faits à cette occasion, comme l'Église romaine

Id toutes les autres en souifriraieut un prt\judice notable, bien loin

mre canoniques, il faut les regarder comme téméraires. Enfin,

|i)oiite !e Pape, pour lever tout scrupule sur cela, nous déclarons,

lile notre autorité apostolique, que les cardinaux n'ont pu faire un
Itelacte, qu'il a toujours été nul, et que personne n'est tenu de l'ob-

Isefver. La btlle est du GO"'» de juin 1353 *.

Le nouveau Pape Innocent VI révoqua aussi les réserves et les

Itominendes des bénéfices par un diplôme où il donne pour motif de

lleiip révocation qu'elles sont cause que le service divin est négligé,

jiiissi bien que le soin des Ames ; que l'hospitalité n'est point exercée,

«ue les maisons tombent en ruine, et que les droits spirituels et

Itfiiiporels se perdent ^. Il congédia de sa cour tous les prélats et

lautres béiiéficiers qui étaient obligés à résidence, leur ordonnant,

pus peine d'excommunication, de la faire dans leurs bénéfices '^.

Il mit la réforme dans la cour romaine ; et, [)our engager plus

letlicacement les cardinaux à la recevoir, il commença par sa propre

Ifainille, dont il diminua les domestiques et la dépense. Il disait à

Ice sujet que sa vie et celle de tous les ecclésiastiques devaient servir

d'exemple aux séculiers, a l'imitation de notre Sauveur, dont toute

|la vie regardait l'édification du genre humain *.

De son temps, Hichard, archevêque d'Armagh et primat d'Ir-

I

lande, entreprit les ordres mendiants par plusieurs écrits et traités

hu'il publia contre eux, prétendant qu'il ne fallait point souffrir dans

l'Eglise la profession qu'ils faisaient de mendier, ou du moins qu'il

fallait les dépouiller de leurs exemptions et privilèges. Les religieux

'Raynald, 1352, n. 36; 1353, n. 29 et 30. — « lbJd.,n. 31.

lAjjud Baluz. — * Yita 3 Inn. ApuUBaluz. et l»latina.

3 Vita. 3 Inn.
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.le ces ordres no nmiiqiuNrent pas de lo d.'ilérer an Saint-SiiW
ilcompanilà Avignon, en personne ; et lo l»apo, ayant, onï ses raisJ

ot celles de ses adversaires, lui diifc-ndit, k lui et ù tous prélats do l«
donnnalion anglaise, de troubler ou do pcnn.iUre qu'on troublAt

I

l'oligioux mendiants dans la possession où ils «Haient do prtVIier dl
couhîssor, do donnor la st^pultiu-e et de demander l'aumône » '

l
Ce fut sous lo pontiticat dlunocont VI. lan I3ri4, comnio d..iJ

nous l'avons vu, que Charles do Luxen»bourg ou de lii.lulme roidesHomains, fut eonronnô omporcur à Saint-Pierro deUome'naJ
les légats du Papo, apr^s lui avoir fait los serments aecoutuiués iJro.d Aragon reconnut également, ot à plusieurs reprises , tenir du
Samt-Sio^^e le royaume do Corso ot de Sardaigno ».

A cette époque, on vil à Uomo une représentation grolesquo de
Ihislou-e ronnnne. Nous avons vu un Nabucbodonosor do Ninive
com.nandor h son général llolopl.orno de lui soumettre tous les peiH
plos do la terre, pour lui faire reconnaitro qu'il n'y avait do Seipeup
et de Dieu que lui

; l'entreprise allait à bien, lorsqu'elle vintéclwue
contre la mam d une fonnne. Nous avons vu un NabucbodonosordJ
Babylone se faire adorer par tous les peuples dans sa statue dorl
nous I avons vu s'admirer et s'adorer lui-même oonnji^lo créaltwl
do son (>mpn'e, lors(pi'il fut rélégué sept ans parmi les bêles, pcurl
apprendre qu'd n'était «pi'un hounne. Nous avons vu Home idolAtrel
se fan-o adorei- <lans ses empereurs, connue la déesse des nations etl
la nniilrosse de l'univers, persécuter et égorger los chrétiens qui s'y

refusaient, jusqu'ù ce qu'elle fût mise en laiubeaux par les barbares
qu elle avait pris il sa solde. Nous avons vu plus d'un empereur lu-

desqne, plus semblable ot fidèle j\ Rome idolôtre qu'ù Honiechré-
tienne, se proclamer la loi vivanteet souveraine des rois et des peuples,
le seul propriétaire et maître du monde, jnscpi'à ce que, frappé des

anathémes de l'Kglise, il vînt ù perdre la vie et la couronne. Nous
avons vu le premier soldat des derniers temps, devenu empereur des]

Français, se dire le successeur de Charlemagne, et, pour celte rai-

son, enlever au successeur de saint Pierre beaucoup plus que Char-,
lemagne ne lui adonné; nous l'avons vu, longtemps maître impé-
rieux des rois de l'Europe, aller mourir captif sur un rocher anglais

de 1 Océan.

Or, vers le milieu du quatorzième siècle, il y avait à Rome le tils

d un cabaretier et d'une laveuse : il s'appelait Colas Rienzo; Colas

J

abréviation Italienne de Nicolas; Rienzo, abréviation de Laurent,

* Waltingham m Ediiard. W, an. 1858 et 1860.
lS5â, n. 2&.

Raynnid, 1353, n. Oii



^1311) do l'ère ohr.] DE L'ÉGLiSR CATHOLIQUK. 301

loiiido son pôro. Colas fil des études, se passionna pour l'ancienne

jjloiro do l\onw, ol devint «doqucnt. L'an i'M'2, il fut député avec

Jclrarqr.»' au piu(! (llément VI |)our le supplier de ramener le Suint-

|iégo à Uouiu. Clétnent VI lu noirinia notaire de la chambre apusto-

0, avec désappointements considérables, et illo chargea d'an-

loiicer à ses compatriotes que, pour leur avantage et celui de toute

iclirotienté, il publierait unsoc.nd jubilé en <U50.

Colas, do retour à Uome, s'attira le respect de ses concitoyens

^rsou intégrité dans l'exercico de sa nouvelle charge. Faute d'une

èiiiiislcation assez, puissante et assez, ferme, beaucoup de désordres

ecouuuettaient au dedans et au dehors de la ville; cep désordres

étaient impunis et s'augmentaient par la rival.ié des nobles, prin-

iinent des deux puissantes familles Colonne et Orsini. Pour y
wvcr un remède. Colas s'adressa au peuple. Comme son emploi

|l'a|)pelait au Capitole, il y lit exposer un grand tableau. On y voyait

megiimde mer fortement courroucée; au milieu, un vaisseau, sans

lÉiiun et sans voiles, semblait sur le point de couler à fond. Une
IleiiiiiUî, j\ genoux sur le tillac, était vôtae de noir et portait la cein-

lliireclo tristesse; sa robe était déchirée sur la poitrine; ses cheveux

peut épars, ses mains croisées, dans l'attitude de la |)rièrc, conime

Ifoiir obtenir d'échapper du péril. Au-dessus on voyait écrit : C'kst

KiKo.ME. Autour de oc veisseau, on en voyait quatre autres qui déjà

Lient fait naufrage ; leurs voiles étaient tombées, leurs mâts rom-

Ifiis, leur gouvernail fracassé ; sur chacun on voyait le cadavre d'une

lleiiime avec ces noms : Babylotie, Carthage^ 7'roie, Jérusalem; et au-

Itesiis: C'est rinjusiice qui les mit en danger et qui les fit enfin pé-

IriV, Lorsque le peuple, attroupé autour do ce tableau, l'eut consi-

jiliiré quelque temps, Colas s'avança au milieu de tous, et, avec une

léloquence vigoureuse, il tonna contre les forfaits des nobles qui en-

painaient leur patrie dans l'abiitie.

Quelques jours après, il fit placer dans le chœur de Saint- Jean de
iLiitran une table d'airain, avec une belle inscription latine qu'il avait

I découverte. Il invita les savants et le peuple à venir la déchiflrer ; et

jlorsque l'assemblée fut formée, il s'avança pour faire lecture de cette

[inscription. C'était un sénatus-consulte par lequel le sénat conférait à

Ifepasien les pouvoirs divers des empereurs de Kome, acte d'asser-

Ivissement dans lequel les formes de la liberté étaient encore conser-

jvées. Colas, après en avoir achevé l'explication, se retourna vers le

lp«uple assemblé. Vous voyez, seigneurs, dit-il, quelie était l'antique

li

»i

Uaynnld, 1363, n. !); 'fVommcnli di Storia romana, 1. 2, c. 2, p. 401 . Apud Muratorl, Antiq. Ual.,
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UiiiiK! ; <;Vsl, loi (|iii roufciMil aiix «fiiipciviusl

coinmtî à hos vicain's, loiirs droits v.t \miv HUtoriU'i. Cera-ci vow.\m„
Vôtre et la puiasHuco de la libif» volotitt" <ln vos ancrtti-es : et vous
vouH avez œnsnnti (|ii« im yeux H« Homo lui lussent arracluiS;

(|i,,

lo j»ape et rniupriTiir altandomiaNsetit vos tnni's ot no ^lôpeiidiHSoni

plus de vous. i)(\s lors la |)aix a Mé bantiic* de «(itto encointo ; les,.,,

de vos nohii's el de vus citoyens a été vtn-sé inutilement dans è
«juerelles privées ; vos forces se sont épuiséesdans la discoNhî; K
ville, autrefois renie des nations, m est dcfvemu! la risée. H(miiiiii8]

je vous en conjure, soiiKez (pie vous allW! être le peeta(ile (U>, \'m\

vers; le jubilé approche; les (:iiréti(!nK des extrémités do la fm\
viendront visiter votre ville : voidez-vous (|u'il8 n'y trouvent (pififai

blesse et (]ue ruine, (pi'oppression et (|uo forfaits ^ 1

Les nobles, que Colas d« Hienzo atta(puut d'une manière si velu

mente, é(;outttient avec une curiosité moqu(ni8e les discours d'u.

homme (pi'ils croyaient sans conséquence; les citoyens répélaien

que ce n'était pas par dos tableaux et des allégories qu'mi liai..,

gueur do place (shangerait l'état de Home ; mais- le j)euple (îoiinmii

V«it k s'émouvoir, et les gens suscoptil.les d'enthousiasme élnieii

ébranlés cotnmo la nndtitud(>. Ilien/o alla plus avant : ii (intd'aii

très assemblées où il assura (pie le Pap(î approuvait les elVorls (|ii'.

faioait pour le ntablisseiiu^nt du bon éta» d(^ Home, et que 1^:' \\o

mains pouvaient compter sur s«m assistance. Après les avoir «Mitraî

mvs par ces discours, Hienzo lit prêter i\ chacun de ceux qu'il aval

convoqués au mont Avjuilin n scsrment sur riîlvangih! de coiu'oiiri

do loutes ses forces au rétiddi.ssemenl de la lilterté romaines '.

Le 11) mai i;U7, veille do rAsc(insion, il (il publier à son de li'oni|)

dans la ville, (pie chacun eftt \\ se rendre sans armes le lendemaii

aupi(Vsdo lui, «lin de pourvoir au bon état de Hoimh De minuit,
(pi'ii neuf heures du matin, il ht dire en sa préseiKîO trente jiicsm,^

du Saint-Esprit, dans l'église de Saint-4» an d<> la Piscine, et le

i20 mai, jour de l'Ascension, il sortit de l'tiglist' armé, mais latt'le;

découverte. I)(;s j(;unes gens l'entouraient, et luisaient retentir rairj

do leurs cris de joie. Raymond, évéque dOrvifHe, vif^airedu Pape à

Home, marchait ù cMé de lui ; trois des meilleurs patriotes de Koim

portaient dcant lui l(>s gonfalons ou t'îtei.dards allég(Hiqnes de la li-

berté, (kl la justice et de la paix. Cent liormnes d'armes lui servaient

d'escorte, et une foule innombrable de citoyens désarmés marchaient

ttpri^seux. Ce cortég*^ tout pacithpio s'avança de cotte manière vers

le Capitolo. Parvenu au bas du grand escalier, Hienzo lit lire un

« Prammmtidi Htiifia romana, I. 3, c. 3, p. 405. — > Ibid., p. 409.
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Iprojet de constitution qui pourvoyait k la sfireté puldique. Il fut

Lcciieilli avec eutliouHJasme par le peuple assemblé, qui autorisa

ljiicii/,0 à le mettre à exécution, et l'investit pour cet effet de son pou-

loir souverain. Kttectivement, ia sûreté pubii(|ue se rétablit, les

|tir içandages furent réprimés et les bandits envoyés au supplice. Le

pie, reconnaissant, conféra le titre de tribi u et de libérateur de

lu
,iic, et à (^olas de Uienxo et à l'évoque d'Orviète, vicaires du Pape.

iHi n/.() envoya des ambassadeurs à la coiu* d'Avignon pour rendre

[(oinpte à (élément VI de ce qu'il avait fait, et pour lui demander ^ou

ipprohation, qu'il obtint *.

Colas Kienzo avait envoyé des messages non-seulement à toutes

|b communes d'Italie, mais encore h tom les princes d'Occident,

Ipoiii' leur annoncer le rétablissement à Home vlu bon éiat de paix

|tl(l^ justice, et les invit<îr d'envoyer à Home des députés pour déli-

liiérer avec lui sur le bon état de l'Europe. Ces messages du tribun

IcoIrs furent généralement bien accueillis. Plusieurs villes d'Italie lui

jprornirent ou môme lui envoyèrent un certain nombre d'hommes

ilarincs. Louis de Bavière, qui vivait encore, lui écrivit pour le sup-

plier do le réconcilier avec l'Église. Le duc de Uuraz, le prince Louis

lie Tarente et la reine Jeanne de Naples l'appelèrent dans leurs let-

\\m leur très-cher ami ; la dernière lit des présents à sa femme la

Iriknwsi? ; enlin îe roi I-,oui8 de Hongrie lui envoya une ambassade

pour lui demander de tirer vengeance des meurtriers de son frère, le

rni André de JNaples, étranglé, l'an \Ml}, en sortant de l'apparte-

|inent de la reine Jeanne, sa femme. Le tribun conduisit les hérauts

arnuis de cette an^)assiide devant le j)eup'^ as8emi>lé, et, mettant

icouroime tribunitienne sur sa tête, il leur répondit : Je jugerai le

|f!lobe de la terre selon la justice, et les peuples selon l'équité ^. Bien-

l, en eliet, la cause de la reine Jeanne et du roi Louis fut débattue

[devant son tribunal par des ambassadeurs nommés de i)art et d'au-

Ire, mais Colas ne prononça jamais entre eux.

Cependant de si prodigieux succès donnèrent une prodigieuse

vanité au tribun Colas; il prit bientôt des airs de prince, et sa femme

dé princesse, il affectait des titres pompeux, se plaisait à être servi

par de grands seigneurs, et dans leur huniiliation il trouvait une

jouissance. Sa femme était environnée des dames de cour; ses pa-

rents étaient élevées ù r?p. hautes dignités^ et lui-même il cherchait à

s'allior à l'ancienne v ler en mariarit sa sœur à un baron romain ^.

Sa vanité croissant toi.>.mrs, il eut l'idée de se faire armer clieva-

' Fra^nmenti et epist.Petrarc. -.»Ibid.,l. 2, c. 32, p. 443. — ^ Frammenti,

1.2, c. 24, p. 447.
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lier. Cette cérémonie se fit le 1" d'août 13i7, dans l'église Saint-Jeanl
de-Latran. Elle fut nrécédée par une cour plénière, où les festins lelplus splendides furent donnés à tous les ambassadeurs, à tous]
étrangers et à tous les Romains de distinction, dans les trois pain
de Latran. La veille de la fête deSaint-Pierre-aux-Liens, le tribun m
baigna dans la conque de porphyre où la tradition rapportait qui
Constantin s'était baigné après avoir été guéri de la lèpre pari]
pape saint Sylvestre. Colas dormit ensuite dans l'enceinte du temple
le lendemain, il se présenta revêtu d'écarlate et de vair devant ij
peuple, et il se fit ceindre l'épée de chevalier par un gentilhommj
romain. îl entendit ensuite 'a messe dans la chapelle du pape M
niface, et, au milieu de cette fonction, il s'avança vers le peuple cl
s écria

: Nous vous citons, messire pape Clément, à venir à Rome]
siège de votre église, avec tout le collège de vos cardinaux. Nouî
vous citons, vous, Louis de Bavière et Charles de Bohême, quivcu]
dites rois et empereurs des Romains , et avec vous tout le coIléJ
des électeurs allemands, pour qu'ils aient à nous faire voir queldj
lis ont à l'empire et sur quels fondements ils prétendent en dispo
ser. Nous déclarons cependant que la ville de Rome et toutes le»
vi!l d'Italie sont et doivent demeurer libres; nous accordons à toul
les citoyens de ces villes le droit de citoyens romains, et nous pre-l
nons le monde à témoin que l'élection de l'empereur romain, laju.|
ridiction et la nonarchie appartiennent à la ville de Rome, à son!
peuple et è toute l'Italie. Colas Rienzo , ayant ainsi parlé devant lej

peuple, tira son épée, en frappa l'air du côté des trois parties du
monde, et répéta : Ceci est à moi, ceci est à moi, ceci est à moi M

Cette prétention d'un fils de cabaretier et de laveuse paraîtra sans

doute exorbitante. Ce n'est que la pensée commune de tous les par-

venus qu'on appelle conquérants ou d'autres noms. Depuis Nabu-i
chodonosor de Ninive jusqu'à Napoléon Bonaparte, chacun disait

dans son cœur, et souvent dans ses proclamations officielles : L'uni-

vers est à moi ! C'est moi le seul et le souverain maître ! Il y a même
des individus qui, sans être ni Napoléon ni Alexandre, ne sont pas

plus modestes. Il y a des savants, il y a des philosophes, même de

nos jours, qui diront avec le sieur Enfantin, avec le calife Hakem et

les brames de l'Inde ; L'Être suprême, l'univers entier, c'est moi il

Qu'un homme du peuple le dise, on l'enferme dans une maison de I

fous. Mais que ce soit un philosophe, on l'admire et on le met àlal
tête de l'éducation publique. On voit donc que la prétention de

Colas Kienzo n'était pas encore des plus exorbitantes.

' Prammenti, I. 2, c. 26, p. 451.
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Le même jour, !"• d'août 1347, Colas fît publier la proclamation

»ivanle :

«A la gloire de Dieu, des apôtres saint Pierre et saint Paul, et

saint Jean-Baptiste; à l'honneur de la sainte Église romaine,

lotre mère ;
pour la prospérité du Pape, notre seigneur, l'accroisse-

ment de la sainte ville de Rome, de la sacrée Italie, et de toute la

loi chrétienne : nous, Nicolas, chevalier, candidat du Saint-Esprit

,

jiévère et clément, libérateur de Rome, zélateur de l'Italie, amateur
lile l'univers, et tribun auguste, voulant imiter la liberté des anciens

ifinces romains, faisons savoir à tous que le peuple romain a re-

jtonnu, de l'avis de tous les sages, qu'il a encore dans tout l'univers

lia même autorité, puissance et juridiction qu'il a eue dès le com-
liDeDceiiient, et il a révoqué tous les privilèges donnés au préjudice

le son autorité. Nous donc, pour ne paraître pas ingrat ou avare

|ii don et de la grâce du Saint-Esprit, et ne laisser pas dépérir

s longtemps les droits du peuple romain et de l'Italie, nous décla-

lionset prononçons que la ville de Rome est la capitale du monde et

Ile fondement de toute la religion chrétienne
;
que toutes les villes et

jlous les peuples d'Italie sont libres et citoyens romains.

« Nous déclarons aussi que l'empire et l'élection de l'empereur ap-

Ipârliennent à Rome et à toute l' Italie > dénonçant à tous rois, princes

lel autres, qui prétendent droit à l'empire ou à l'élection de l'em-

Ipereur, qu'ils aient à comparaître par-devant nous et les autres of-

liciers du Pape et du peuple romain , en Téglise de Saint-Jean-de-

ptran, et ce dans la Pentecôte prochaine, qui est le terme que
liious leur donnons pour tout délai ; autrement, nous procéderons

i que de droit et selon la grâce du Saint-Esprit. De plus, nous

lisons citer nommément Louis, duc de Bavière, et Charles, roi de
iBohême, qui se disent élus empereurs, et les cinq autres électeurs.

lu tout, sans déroger à l'autorité de l'ÉgUse, du Pape et du sacré

I collège *. »

Telle fut la proclamation de Colas Rionzo. On croirait entendre

Napoléon Bonaparte, de son camp d'Iéna, de Wagram ou de Mos-

cou, écrivant à la Hollande, aux Deux-Siciles, à l'Espagne, que leurs

j
nationales dynasties avaient cessé de régner, et que lui-même voulait

|l)ienles gouverner désormais.

U tribun Colas se fit donner une couronne de laurier, prétendant

|que c'était la marque distinctive de la puissance tribunitienne. C'était

réminiscence de Jules-César. Bientôt, non content d'une cou-

honne, il voulut en avoir sept, pour marquer les sept dons du Saint-

'Hocscm. Leodiens, 1. 2, c 35,



m

i j:

'•• HISTOIRK IINIVKKSKIJ.K
| l,lv. lAX'".. ~ Do |;,|i

Ksprit, duquel il so dioait In randidat». Il professait toujours dores]
pector ïo. Papo

; mais il nxpulHa do Uoiiio sou vicaini, l'évflquo d'Opl
viM<s parc» qu'il s'opposait à sos «xtravagano*!»

; mais H posait ,J
principe que la villes dn Uomu «t l'iilgliso l'ouiaiue, c'était uun ml
fltui<iniocliofi((; (il (piole juniplo romain avait révoqué toutes ij
concessions l'aiUis depuis la fondation de Homo. Ce qui tendait hïmJ
Inverser et l'Égliw <ît le inonde entier.

Le pap(î CUunent VI lui Ht donner des avertissements par le caij
dinal Hertrand, avec ordre, s'il n'en profitait point, de le dépouillJ
do sa (îharg»^ et môme do le frapper d'excommunication, ooinin]
8iis|Hict d'IiéréBie. ColaB, bien loin de se rendre aux avertissi'ineniHl

n'en devint (pie plus vaniteux. Le Pape on écrivit une longue letirl

nu peuple dtî Rome, pour lui représenter la conduite oxtravagaiitl
ot coupable de (k)las, et les maux qu'elle pouvait attin^r à lavilkJU lettre est du a décembre i;U7.I^ quinze du môme mois, april
sept mois d'une administration bizarre et théâtrale, Colas UiemoJ
vif abandonné du peuple et réduit à s'enfuir déguisé. 11 m sauva (l]

Ronje à Naples, auprès de Louis, roi de Hongrie, alors maître ili

Naples '.

Le Papf^ fil prier le roi de l'arrêter et de le lui renvoyer, ou iiiiii

do le livrer à son Icigat, le cardirml lii^trand do Ueuco. Mais Colas reiil

tra dans Home l'an I3r)0, et y aurait été plus puissant que dmil
si les Hotnains n'avaitait pas (sraint d'irriter le Pape of, de perdre

i

profit temporel du jubilé. Colas Hienzo fut donc nnluit h sortir dl,
taiie déguisé, ot se rendit en Hohéme à la cour de Charles, élu iJ
des Romains. A|M^>s avoir été quelque temps à Prague, il futrJ
connu et présente au roi, qui le «t arrêter et remettre au pouvoil
d'Krneste, urchevéque do Prague, de quoi le i»ape le remercia pal

une lettre du 17 août l.kM), le priant de lui envoyer Colas, ce qui lui

exécuté. Hienzo fut donc amené prisonnier à Avignon, et aussilôj

le Pape commit tr<»is cardinaux pour lui faire son procès. Il del
meura prisonnier le reste de la vie de Clément VI, et il se trotivJ

qu'il n'avait fait aucun attentat contre l'Église en particulier. Ce qui

disposa le plus en sa laveur, fut son érudition et son éloquence]
ainsi que les sollicitations de son ami Pétrarque.

Aussi le pape Innocent VI le fit-il absoudre des censures qu'il avai

encourues, le délivra de prison, et le renvoya en Italie avec le cardi-l

nal Albornos, espérant qu'il serait utile à la réduction du pays, prinl

cipalement de Rome, où il était encore en grande considépation.
C'est ce qu'on voit dans une lettre du Pape à Hugues d'Arpajou.soiil

« Hocseni. LeoUiens. Apud Raynal., «347, n. 16. - » Ibld., n. 16 et seqq.
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LcriioMCo h Home, r|iii lui en avait mandi' In triste «^tat. Lo Papn
lihpriiiui ainsi dann Ma Icttrn :

ClKinlianl iin rorii^dn h ce» maux, nous avons fait absoudre do

jlniitos l«(s 8<uitou(!e» «t lU'inos qu'il avait enoouruos notre cher (ils

||iii(x)liisd(iLttun'nt,chevarmr romain, et nous le riuiverrons bientAt h

||avilltseD|»érant (|ue ses soutlrances l'auront rendu sage, et que, re>

Ijoinant «i ses |)renii«>ro8 fantaisies d'innovation, il s'opposera par son

liiuliistrie, qui est (grande, aux etfurts des niétibants, et favoriw^ra les

Iboiiiies intentions de ceux qui désirent la tranquillité et l'utilité pu-

iqiios. La lettre est du ir>'""(le 8<!ptembre i'A'V.i *.

Le cardinal-légal d'Albornos, autrefois arclievéqutî de Tolède, fit

de grand» progrès en Italie, et ramena l'ime après l'autre les villes

let l('8 plaœs qui appartenaient à l'Église romaine, mais qui étaient

loccupées alors par des tyrans et d'autres usurpateurs. LesHomains,

hiii depuis le départ de Colas Hien/o avaient vu recommencer les

Iktioiis et les brigandages, se mirent sous la protection du légat.

|Cola8 llienzo, qu'il avait ramené, fut très-bien reçu îi Home. Il 'lassa

letril)iu» Haronceili, ot le p(îiiple continua de le nommer tribun lui-

Iméine. Mais le Pa|)e lui donna un titre plus relevé, comme on voit

Idans une lettre qu'il lui écrivit alors, oii il le nonmia chevalier et sé-

iial()urd(î Home. En cette lettre, lo Pape l'exhorte à profiter du passé,

Ihoconnaltre les grAces de Dieu, et à employer son pouvoir pour
niaintoiiir la justice. La date est du .'U)""" d'août l.'UU. Colas se con-

iliiKsil assez bien j)endant quelque tem|)s, et fit mourir un chef d'a-

vpiiluncrs qui fomentait depuis longtemps les troubles d'Italie, et

I

avait connais quantité de crimes. Il eut la tête tranchée le î»"»» d'août.

isdolas Hienzo traita de môme Pandolfe Pandolfuccl, homme de

J
mérite, ancien citoyen, et de grande autorité auprès du peuple. Cette

mort injuste donud occasion aux grands, qui craignaient Hienzo,

jd'aiiiiner le peuple contre lui.

Le 8 octobre, une sédition éclata dans deux quartiers de Home à
lia fois. Des forcenés se rassemblaient aux cris de vive le peuple!

cure le traître Colas do Hienzo ! Ils s'approciièrent du Capitole.

Bienzo s'y vit bientôt abandonné par ses gardes, par ses ministres

|ftses serviteurs : il ne resta prèsde lui que trois personnes. Cependant
avait fait fermer les portes de son palais ; le peuple y mit le feu ;

I

mais l'incendie, en gagnant l'escalier, ferma le passage aux assail-

[lants. Colas se revêtit de son armure de chevalier, prit en ses mains
l'étendard du peuple, et s'avança sur le balcon en Càiant : Vive le

peuple 1 II demanda par signes qu'on fit silence pour l'entendre.

' Uaynaldi, 1348, n. 10 et 13; 13ôO,n. 4etâ; I3&a, n. &.
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MiiIm le |UMi|)l(i hiiKMit roiili'.' lui ih<H ploi'i'OH .( «Ion ll^olum, ^^[ ,U
nitiiuliiil NU iiioi'l. Vpi^i iduNH.iii'N lioiiri«i«, voyuntqnn I" |wii'|.l„ nj
HiiMHilot HiVliiiitirtut •!« plu. .'.) phiH, ot qu'il n'iiviilt point <Imm1
vomn \\ ulfondi'o. Kirtuo pouNii «r <«iuivi<i' par iii-'iiHirlo. il pHi j'iu.!,;

iruiitioiui'Kliipio, III ouvnt' lim poili'M (lu pulnis iiljn ,pir |,. |,,,,,,,|i

h'iuuuhAI rt plllor, Nuiv.uilNii nuiUnno
; puJH, l'olKuiutl <li'pi||..|-,<niimi]

Ion itDtiVN, il pl'il hUI- NU I.Vin <|,<H niUVfi'tUITN (II- lit, |.l iloM'KiKlil

pit'iiiior i«i le Nociuiil ««noiiIi.i', on iIimiuiI : AIIomn I P lOllN il
yInon (loqnoi. Il Oliill nui* lo polul do no.s.uu.i', loi'Hqu'uii Moin

lui dit : Où VMH-iu 1

ColwN no olioivlio pluK h «o oiiolior. Il jolln Ion ooiivorturoH «ni
poi'lo NUI' m UHo, vi di^oltii'o (pi'Il ohI Io triliuii. Il ,.«t iihirN conliil
jusqu'mi liiiHdo l'oNOrtlior du <:tipilol.<. C'ôliiit U\ ,p,o luiMlM^Ino«vllif
oouliiniodo faii'o IIih^ Ion ouiidaïuiiutioiin. Munni Ion loroon«\N ,p,i l'

J

loillHMil, pOI'NOlUlO II'ONO Io loU--||,.|. ; un piotoiul NiloilOO NUOO.N.I.MllJ
dtuuoui'N l'uriouNOH; lui-uu^iii. uiloiid. Ion linin oroiN«\H Niir In |mi]

U'iuo. In dooiNiiu) do mui »«u«|. || loviiil hm you\ ol iillaii pi-olliord]
«iiruoo pour purloi-. hii'N.pi'uu iirtiNUii lui «udoiioo mmi «^pt^odiuinl
voiiliv. AuNMliM huiN ViHix qui IVulouronlsoiuproMouid,»

|«. rniprirr

j

ou lui ouupo la U^lo ol los iiiMiiiN. Io ourps ohI lraln.« par la mII,. ,i

|>oihIu rtloJMl d'uu liouohoi'». Tollorut lu tlii (lu irllmu Colas llimo
llno vio uou inoiiiN ouiiauKo. uiuiH pluN ohIuio ot plus «vdilianiol

l\it oollo du luouhouivux PioiM'o Thoujas. Il UM^pul.uivii'ou l'an |;H,„

da»s lohoui'K «loSalos. oiilio HoIv.^noI Muiitp.i/.ior, au diooiNsodoSan
ial. Sou p.Nro »Ualt un hoiuui.^ do la oainpaKuo, oociqn^ f» rultivorli
loiTO ol i-» nourrir Io» iH^stiaux <run inuttro. l,o jouno Thomas, voyani
rmiliKoiuv do NOS paronts, «pùitu do luuuio houiv hou p.Nro. sa iii.\n

ri uno M»Mir, o'iHail louU^sa laiiiillo. Il so rondil h Moulpazior olih
IW^quouU los tVoohvs, vivant xU^» «uiuAuon qu'on lui donnait Sts

pri»Kr.Ns luroul rapidos, ol. on p,>u ,lo lonips, il on sut msvt pouron^
soignor kHautit>8onlJUits du oanlon. Il passa do Moiitpaar.i«.r ù Agiiil
01^ il (^udia la Krauunuiiv ol la logiquo, «»> sonl.^nant loujoiirs
los aullu^nos ot par son polit travail. Car il ri^. lait aux .Voli.>rs .lui

pays 00 qu'il avait appris lui-uu^nio, «l il 0(mlinuac«>s sortos d'oxwi
oos jusqu'il rAK,> do vingt ans. Lo priour ol Io l.vtour ou profr.ssJ
dosC^nuos, It^nioins dos nonrousos dispositions do .rjounolumimo.
Io inon.Nront ii Lootouro. où il onsoigua onooro nu an, apnVs qiioil.J

pnour dosCarinos do Cu.dom. lo rovut dans sa maison ol lui donna
I habit do rordiH>. Il y lit prtdossion, ot gouvonia p(>ndant'd,.|ix«iiJ
los tHudos dos jounos roligionx. Il revint .^ Agon, où il fut oido.uiH

n>amf,unU,l \ p. Hih. Miith^oVitlam,]. 4,c. îfl.p.îM.SismoiuU, t.ScKij
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[ijlii .la r«r« otn DK l/'^OUMI CATHD'.IUUK. igp
f^ins iiHilKnU.iN iiponiti,,!!!! ,i. HOU liuiiiiliuK A Hnpdimu

. \\ht,
;iliorh, l'urU, li ai iMn-IWli'iJim diuiN Ion nrimu'<*M «i m piitl <i(i non
fliiMi«Niuiri<« aux iiiiipon. l;iiiiHMioii(o (il* HUN iiKPiuM ot NU r<%iilnritô

ï» t »'• M.ahitm. Il avili» tant dn OdiillaiKui «lariN la Malnio Viorne

y
en .aniiil pliiNioiirM Ki'AooN hIiikiiIuM'on. l'oiiduiit non «UiiiIor, à!

Ilii ouv.^ Mollit A n'avoir \m I. Iionos m'i(!.mNHlr«N, lu Naiiito v'i..|'«o

k|)io.iiraiiiJraniloiiNoiiiotiiiinoi. niAniM.mHid.^mhlo.IîUanlj'iCuliorN
Lu llMl.pNd0N4^0lMtrrHNn(|li<t'MJHMil j-'^'ir tOIIN loN flMlilH, Il OI'(loi|||«

(ii.i|)r(M<o»nl.. i ou l'Iioiiiionr ,„i..lr Vin-Ko, ot, an roUaii', on lui
xiiiilHd'un oiago aooouipaKm^ dty iupUilo la phin ahondanto.
\|.r.N» M<pt HUN d'.HudoH à |»(u'Im, Io hionliouroiix l»iorpo l'iiomuii

^

hacholiof oiHI loglti. Son Hii|H^iiouiH lu va|)polôn*ril onnuilo
Lilu pniviuoool ..Il donniNi'oiil Io ioiii doN ullalfUN l.-nipoi'olloN.

tst I.' UunpHoii il vlul, A Avignon, N«'<jour ou «o loin|m-lii du k.WiôiuI
Tditlio. I.a (..notion d'aK«mt pour Io toinporol, un oxliHmr pou
bilNK<Mix,un(> i>olll(< taill.^ no <lonn.Nioul puNgrundo idi^o do IMorro
fmm, ol li^ g.'>ni\nd n'osait Io y '.ilro on pî'.^onco doN oardinanx

;

pl.i oardlnal do IVrigord, liy.uu nu (pi'il .'tuil lionimo do uu^rilô
(II' sa pi'ovlnoo, voidiit Io voii* ol l'invita i^ dliuav mSn lu ropas,

UiiKil» uno (pn<(.ti.)n, ttuivant la (unitunio doN ardinaux, ot Piom'i
LiiiiN parla avoo uno rapaoil.^ qui l.ii lit houiicoup d'Iionnonr. Il

Liioiiva diNs lorN h pn^olior dovant lu oonr roniaino, «pii fut cliar-
HVdol'ontoudro. KuNuito Io ohapitro gônôral, A la Noiliritalion du
fliiiial do IN^rigord, lui ordonna d'ullor aoliovor h» tln^ologio h |»a-
i;iil, pondant trois uns (pi'il y douiouru, m l'onotion lut do lairodo»
U» pulilicpuH Rur l'Éorituro-Sainto. Il fallait «imi an» pour <^tr«

KliHir; untid, «^1 oonsldération do hu dootrino, on l'oxoinpta dos
|tiu (Icrni.NroH aiuu^os, et il roçut la doctorat du consonloinont nini-

) (i.* louto la faouitth

I

Diirunl tout Io eour» do nos »Hudo8, il no man(pni .jauniis do rôlô-
wlasainUi niosNocluupiojour. Il avoua depuis (pi'on sortant do

liuli'l il 80 trouvait piuH dcUxinS ot pluN on .-lai «l'oxpliqucr Ion dif-
KuiWs des livros saints; qm^ o'i'itait surtout alors qu'il lui vouait

llo (îliost^s auxquollos il n'avait janniis pensif, ot dont il<Haitsnr-
kis liii-int^mo. Cola hi pj^nt^rail do roconnaissanco onvor» IMou ot
hiiiiilo Vu- '^Of sa prolocirioo. IU\ Paris, il rotouriui sans ddhiror
[Avignon, ol il fut nouuiu^ prof.isaourdo Ihôologio on cour do llotno.
|r('ii(lail do fn^pumtos visiUîs aux pr«5lats do cottocour; il prAchail
1 ilisputait on leur présonce ; il faisait deux ot quelquefois trois

JKlriiclions par jour au clergé et au peuple, sans compter les confé-
F'vs ordinain^s qui suivaionl les dîners des cardinaux ot auxquels
|tiluil toujours appelé.
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Dans le temps de sa plus grande faveur, il était soumis à son su-

périeur comme le plus simple religieux, et il servait de modèle aux

autres pour toutes les observances de la communauté. Sa vie toute

sainte et ses admirables prédications le faisaient respecter et chérir de

tout le monde. Une preuve de cette affection publique, c'est qu'un

jour, le couvent d'Avignon manquant de tout, Pierre Thomas alla

qtiêter par la ville, et le soir il rapporta mille florinr . En prêchant, il

faisait de grands fruits-, un des plus marqués était de résoudre les

femmes mondaines à quitter leurs parures superflues. Il était natu-

rellement un peu satirique dans ses sermons, et il n'épargnait per

sonne, pas même le Pape. Il avait coutume de faire rire et pleurer

ses auditeurs, mais de façon que tous sortaient édifiés et consolés de

ses discours. Dans les confessions, il savait ramener les pécheurs à

la pénitence ; il instruisait les laïques et répondait à leurs doutes : il

parlait un peu plus subtilement aux ecclésiastiques, et, en général.

il n'y avait point de pécheur pour qui il n'eût volontiers souffert le

martyre.

Le pape Clément VI étant mort le 6 décembre 4352, son corps

fut déposé dans la cathédrale d'Avignon, d'où, l'année buivante,

après Pâques, on le transféra, comme il avait ordonné, au monas-

tère de la Chaise-Dieu, son premier séjour et l'objet perpétuel de

sa tendresse. Le convoi fut magnifique. Le pape Innocent VI, succes-

seur de Clément
, y dépensa cinq mille florins d'or. On y vit cinq

cardinaux de la famille du feu Pape, plusieurs évêques et un grand

nombre de personnes de qualité, à la tête desquelles était le comte
|

de Beaufort, frère de Clément VI. Mais un des principaux ornements

de la pompe funèbre fut la présence du bienheureux Pierre Thomas.

Sur la route , depuis Avignon jusqu'à la Chaise-Dieu, on s'arrêta 1

douze fois, et à chaque station le bienheureux Pierre faisait un ser-

1

mon à l'assemblée. Quand on fut arrivé à l'église de Notre-Dame-dii-

Puy, il monta en chaire pour prêcher à son ordinaire ; mais les fati-

gues du voyage et les sermons précédents lui avaient tellement afiaibli !

la voix, qu'on ne pouvait l'entendre. Alors le saint homme, plein de

foi,s'étant adressé à la mère de Dieu, tout à coup les forces et la

voix lui revinrent, et il parla avec autant de feu et de succès que les

autres fois. On dit que lui-même déclara depuis cette merveille, et

qu'il l'attribuait à la protection de la sainte Vierge et aux mérites dii|

pape Clément.

Innocent VI regarda Pierre Thomas comme un sujet qui pouvait
|

être extrêmement utile au Saint-Siège pour porter le nom du Sei-

gneur et la gloire de l'Église devant les rois, les princes et les sim-

ples fidèles. Il l'envoya d'abord dans le royaume de Naples avec lal
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)pe \3^% son corps
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qualité de nonce apostolique. C'était pour dés affaires importantes

Thomas fut-.l le porteur des avis que le Pape, en qualité de seigl^r
suzeram, donna pour lors au roi et à la reine de Naples : au roi sur
ce qu d ne rendait pas fidèlement la justice à ses sujets; à la r^ine
sur ce quelle laissait dissiper les droits de sa couronne. C'est aussi
le temps des négociations du saint homme à Gènes et à Milan • à
Gênes, pour porter à cette république la paix, et à Milan, pour em-
pêcher que

1 archevêque n'abusât de sa nouvelle puissance sur iSt
de Gênes. Dans la suite, les courses du bienheureux Pierre d.vin
ren encore plus fréquentes, et les plus grandes dignités de l'Église
luilur nt conférées l'une après l'autre. Désormais, nous ne v !
ronsphis que l'évêque, l'archevêque, le patriarche, le légat duSaint-biege, et toujours nous reconnaîtrons l'homme de Dieu et le

Au mois de novembre 1354, le pape Innocent VI fit une promo-
lion à laquelle tout le monde applaudit. Les évêchés réunis de Pati
e de Lipar, étant vacants, il en pourvut le bienheureux Pierre
honias nouvellement de retour de sa nonciature de Naples et de
eues. Outre le motif générai de récompenser les services du saint
homme, le Pape voulut le décorer du titre .^minent de l'épiscoplt
pour

1 employer dans des occasions encore plus importantes. Il s'en
présentait deux tout en même temps: l'empereur Charles IV étaR
entre en Italie pour aller prendre la couronne impériale à Rome
e le ro. des Rasciens, peuple de l'ancienne Pannonie, aujourd'hui
dépendant du royaume de Hongrie, avait envoyé implorer le ë-
coursdu Pape coritre les schismatiques de Constantinop[e, qui trou-
liaient, disa.t-il, les églises de ses États. Pour la réception de l'I

Ipereur, .1 était nécessaire que le Pape députât un homme titré"^- et
'
.as ces temps de délicatesse et de jalousie nmtuelles entre les Panes

Jt

les empereurs, le député devait être adroit et fidèle, insinuant el
mie, politique 3t zélé. Pour répondre aux empressements du ro
es Rasciens i fallait un nonce qui eût autant de lumières que d'au-

tonté qui sût faire respecter l'Église romaine parmi ces peuples en
h^ a demi barbares, qui fût instruit de nos controversesSeswecs, et qui pût, dans l'occasion, entamer des conférences et soute
jnii des disputes. Le bienheureux Pierre Thomas fut celui que le Pane

irn? ^'T.' ' *°"' ""'' ^'^^'-«"'^ ministères. Il reçut J'(,rdi-
on épiscopale des mainsdu cardinal de Bologne, et il se ren t

b^T 7'''f/^-P--' « ^I- •' '-pi- t^éaucoup de re !

r Po»» ^a ï'el'gion et de déf^irenoe pour l'É-lise
J' passa ensuite dans le pays des Rasciens

; mais la commission

?
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fJÛnfiniment plus difficile el n'eut presque aucun succès. Ce roi, si

Z^Z s'unir avec l'Église romaine. éUit une âmem éressée, q«,

rSl d'union que pour détourner 1. guerre dont U se voy.,1

rauâne et plus ennemi de l'Église latine que les ém,ss«res u

Srche deConstanlinople. 11 joignait i cela un orgueil q», lu,

fataÙ^aiter les autres hommes comme des esclaves, et une léro-

dté Imparable k celle des anciens Huns, dont il hab.ta; le pa,s,

Ltoe romaine avait heureusement, en la personne do 1 évêquo de

Pa^ un nonce incapable de se laisser surprendre o» >nt>m,d.r

En «rivant, on exigea de lui qu'il se prosternât devant ce pet

souverain d'un coin de la Pannonie. Cela lui parut md,gne del.

m^esté de son caractère, et il refusa constamment de s, sou-

""Cuite, comme il ne passait aucun jour sans célébrer l'office *

vin avec t,^utes les cérémonies de l'Église romame. le pnnce schis-

matique fit défense à tous les catholiques, souspemed avoir lesïeu,

Zvés de se trouver à la messe du nonce. Cela ne fit qu enflammer

le zèle'du fervent évêque. 11 rassura le petit troupeau qui avait co«-

1

Le de s'assembler auprès de lui pour assister aux saints mystères.

,

et U lui déclara que, comme il s'agissait de l'honneur de la foi e-

Mque, et que dans ces circonstances la mort était le bisn leM
orédeux, il célébrerait le lendemain, à l'heure ordinaire, la mess.

Snelle; qu'il invitait les fidèles â s'y trouver, sans toutefo.s)

X'per«>nne. Le lendemain il tint parole ; la messe tut celéb™

«Sus de solennité qu'à l'ordinaire, et avec un grand concoursè

Z 1 s bons catholiques, qui croyaient dler au martyr en*
rtendreia messe du bienheureux Pierre. A «i e no-^lU, ^

^^^

mire en fureur et se fait amener ceux qm avaient été del asœniwe

.

'iTreprols. les injures, les menaces fin.nt '-P«s écaU*

^n ressentiment: mais un de ces catholiques fidèles lui dit avec

TauX de forc^ et "e liberté : Seigneur, nous n'avons pas .g»o«

ta déSque vous ave. portée. Si nous n'avons pas obéi, cestq»

non mTgnons moins de vous déplaire que d'offenser Dieu
;
et-

Zt aurions-nous pu laisser célébrer notre pè«i sans nous um

tai" Nous taisons profession d'être catholiques et soumis à f^«

omaine. Pour ta conservaUon de notre foi, nous »om™s PrêU l

s^Sement à perdre les yeux, mais à subir la mort la plus «»*]

llrortout barbare qu'i était, fut touché de cette réponse; il a<l»«l

U l^^e^ du noncel de ses parUsans. Le bienhcu-«J,erre-J
inenca à être respecté dans cette cour ; A se servit de ces momM

deîr«q«illilé pour ramener quelques églises schismatiques .
U\
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nité ; mais ensuite les persécutions se renouvelèrent , et le saint

évêque fut obligé de retourner en France *.

Cependant l'âge, les infirmités et les soins avaient épuisé le pape

Innocent VI. Il sentit approcher sa dernière heure ; il reçut les sacre-

ments de l'Église avec beaucoup de piété, et mourut le 42 de sep-

tembre i362, dans la dixième année de son pontificat. On déposa

son corps dans la cathédrale d'Avignon, d'où il fut transféré, le 22 no-

vembre, aux Chartreux, qu'il a ait fondés à Villeneuve.

Innocent VI eut toutes les qualités d'un bon Pape; sa vie fut

exemplaire, et sa réputation sans tache. Amateur de la justice, il

fit dans sa cour des exemples de sévérité contre les scandales. Pro-

tecteur des gens de lettres, il en avança plusieurs, il fit du bien à

d'autres, il poussa l'estime de la littérature jusqu'à rechercher Pé-

trarque, jusqu'à le prier de vouloir être son secrétaire; mais cet

homme, d'un caractère indépendant, refusa une place qui deman-

dait de l'assidiité et de la contrainte. Il fonda à Toulouse, pour

vingt-quatre boursiers, le collège de Saint-Martial, qui subsista jus-

qu'à ces derniers temps. Il accorda à la faculté de théologie de cette

ville tous les privilèges dont jouissait l'université de Paris ; sujet de

jalousie pour celle-ci, qui tâcha de s'y opposer en disan* 'le jus-

qu'alors les Papes n'avaient égalé aucune université à celle âe Paris.

Le seul reproche que lui fait un de ses biographes, c'est de s'être

laissé un peu trop aller à l'inclination naturelle pour ses parents,

dont il éleva plusieurs aux dignités eccl*' élastiques ;
gens capables

toutefois pour la plupart, et qui firent bien leur devoir ^.

Le sacré collège, à la mort d'Innocent VI, ne manquait pas de

sujets propres à remplir dignement la chaire de saint Pierre. Mais

Dieu voulait donner à son peuple un chef comparable aux plus

saints Pontifes des temps apostoliques, comme s'il avait été question

de confondre par avance ceux qui, dans la suite, ont représenté l'état

de l'Église sous les Papes d'Avignon comme an état d'opprobre et

de servitude. Les prières publiques pour le feu Pape et le deuil de la

cour romaine durèrent plusieurs jours ; après quoi les cardinaux,

qui étaient à Avignon au nombre de vingt, entrèrent au conclave.

D'abord dix-neuf voix se réunirent en faveur d'un d'entre eux, que

l'histoire désigne seulement par sa patrie, par ses titres et par ses

vertus. Né dans le diocèse de Limoges, il avait été religieux de Saint-

Benoît ; il était évêque, avancé en âge, grand homme de bien et

surtout d'une vie très-austère. On croit que tous ces caractères ne

peuvent convenir qu'au cardinal Hugues Roger, trère du pape Clé-

» Acta SS., Hjanuani. Hist. de VÉgl. gall., 1. 39. — « Baluz. Fifo 1 Inn. 71
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ment VI '. Mais co prélat, qnel qu'il soit, opposa une humilité in-

vincible aux desseins qu'on avait sur lui, et il vint à bout de faire

rompre l'élection avant qu'on la publiAt. Après lui, le cardinal de

Toulouse, Raymond de Canillac, eut onze voix; un troisième, dix;

un quatrième, huit ; et pendant ce temps-là on faisait tous les jours

des prières dans le conclave, on célébrait la messe destinée dans le

missel romain pour demander à Dieu la prompte élection d'un bon

Pape. Enfm les cardinaux portèrent leurs vues hors du sacré col-

lège, et s'attachèrent à Guillaume de Grimoard, abbé de Saint-

Victor de Murseille. Mais comme il était alors en Italie, et que les

cardinaux craignaient ou qu'il n'acceptât point la suprême dignité,

eu qu'on ne le retint au delà des monts quand on saurait sa pro-

motion, ils convinrent de tenir l'élection secrète jusqu'à ce qu'il fût

en France, et, pour l'y attirer au plus tôt, ils lui envoyèrent ordre

de venir incessamment à Avignon pour une affaire d'importance

qu'on avait à lui communiquer.

Grimoard arriva le 28 d'octobre à Marseille, et dès ce jour-là

même, soit que ce fût alors qu'il reçût la première nouvelle de son

élection, soit qu'il en eût déjà été informé sur la route, il envova

son consentement aux cardinaux qui tenaient encore le conclave
;

ensuite il partit lui-même pour Avignon, et il y arriva le 30 du

même mois. Le lendemain il fut reconnu et intronisé sous le nom

d'Urbain V, nom qu'il préféra à tous les autres, parce que tous ceux

qui l'avaient porté s'étaient distingués par la sainteté de leur vie.

Le 6 de novembre, qui était un dimanche, Urbain fut sacré par

Audouin Aubert, cardinal de Maguelonne, évéque d'Ostie ; mais il

n'y eut point de cavalcade par la ville, quoique ce fût la coutume et

que tous les préparatifs en fussent faits. Le Pape voulut montrer par

là son aversion pour le faste, et déclarer en même temj^s qu'il se

regardait comme étranger dans Avignon, et que ses dé-' le por-

taient à voir le Saint-Siège rétabli dans Rome. Tels avaient été ses

sentiments, lors même qu'il ne soupçonnait rien de sa grandeur

future, et Matthieu Villani rapporte que, se trouvant à Florence

quand on y apprit la mort d'Innocent VI, il dit que, s'il voyait ja*

mais un Pape qui songeât sérieusement à retourner à Rome, son

véritable siège, il serait content de mourir le lendemain. Ces senti-

ments, indépendamment des autres grandes qualités du nouveau

Pontife, ne pouvaient manquer de lui attirer bien des louanges de

la part des Italiens.

» Balui , Vita 1 Urhan.V, t. 1, p. 399. — MaUh. VlUani, 1. 2, c,26. — Sponde,

1862, n. 6.
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Pétrarque, quelques années après, lui écrivit en ces termes, qui
jont un éloge de la Providence, un panégyrique du Pape et une
satire bien ou mal fondée des cardinaux : « Dieu a laissé agir la

I volonté des hommes dans l'élection des autres Papes ; dans la vôtre,

très-saint Père, Içs hommes n'ont été que de purs instruments que
la Providence a tenus dans sa main, et dont elle a fait ce qu'elle a
voulu. Ne vous laissez pas persuader que vos cardinaux aient pensé

I à vous faire Pape, ni même qu'ils aient souhaité que vous le fussiez.

Pleins d'orgueil et dominés par leur ambition, ils se croyaient tous

dignes de la papauté ; mais comme on ne peut se choisir soi-même,
chacun d'eux nomme celui de qui il espère la même faveur. Com-

I

ment donc leur serait-il venu à l'esprit de donner à un étranger ce
qu'ils ambitionnaient tous pour eux-mêmes ou pour leurs amis?

I

Comment auraient-ils cru digne du premier trône l'abbé d'un petit

monastère, quelques preuves qu'ils eussent d'ailleurs de sa sainteté

elde sa doctrine? Comment auraient-ils songé à placer au-dessus
d'eux un homme qu'ils voyaient dans un rang si inférieur, et à se

faire un maître de celui à qui ils avaient coutume de commander?...
Il faut donc reconnaître que ce coup vient de Dieu seul ; c'est lui

qui, dans les suffrages, a substitué l'abbé de Marseille à tous ces

grands noms de la cour romaine... Ce sont 1 conime les premiers
traits de la miséricorde de Jésus-Christ sur le peuple fidèle. Tous
les maux qui nous ont affligés jusqu'ici vont disparaître ; l'âge d'or

reviendra bientôt parmi nous, et nous en aurons l'époque dans le

retour du Saint-Siège, exilé depuis si longtemps pour les péchés
des hommes *. &

Le premier soin du Pape après son couronnement fiit d'écrire à

tous les évoques et à tous les généraux des ordres religieux pour
leur faire part de son élection et pour demander le secours de leurs

prières. Comme il savait que les rescrits apostoliques étaient sou-
vent fort à charge à ceux qui les recevaient, à cause de l'avidité des
porteurs, qui se faisaient payer chèrement leurs peines, il avertissait

dans ses lettres que celui qui était chargé de les porter avait défense

derien'recevoir au delà de ce qui serait nécessaire pour sa dépense,
et qu'il s'y était engagé par serment avant de partir. Le Pape s'an-

nonça aussi à l'empereur et à tous les princes chrétiens, marquant à

j

tous une affection sincère, et les exhortant à aimer la justice, à ré-

[

prinaer les vices et à protéger l'Église *.

La tiare des souverains Pontifes ne fut d'abord ornée que d'une
couronne, comme on le remarque dans les anciennes effigies des

'Pelrarc, Ber. smih, 1. 7, «pist. 1. — » Raynald, 1362, n. 8.

m
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Papes avant Boniface VIII. Celui-ci y en ajouta une seconde, ainsi

qu'on le voit dans les portraits de ses successeurs jusqu'à Urbain Y.

lequel ajouta la troisième, non pour le faste, qu'il abhorrait, mais

pour représenter quelque chose de mystérieux, comme d'autres

ornements pontificaux, qui ont été inventés et employés dans des

vues semblables *. On doit remarquer que la couronne dos souve-

rains Pontifes est un symbole et un ornement très-ancien de leur

dignité, puisqu'il en est fait mention au sujet du pape saint Léon III.

qui fut couronné l'an 795. Or, la couronne qu'il reçut en cette cé-

rémonie était différente de la mitre qu'il avait reçue auparavant dans

sa consécration comme évêque, puisque, dans l'ordre romain, elle esl

appelée Règne, ce qui marque \me puissance dift'érente de l'épiscopat^.

Peu de temps après l'exaltation d'Urbain, trois rois se rendirent

à sa cour pour lui témoigner leur obéissance, savoir : Jean, roi de

France; Pierre, roi de Chypre, et Waldemar, roi de Danemark. Ils

y résolurent de faire une expédition d'outre-mer, spécialement contre

les Turcs; à cet eifet, le Pape leur donna la croix, ainsi qu'à plu-

sieurs autres personnages illustres. Il fit en même temps publier la

croisade, et en donna le commandement au roi de France, qui voulut

bien s'en charger. L'expédition devait se faire dans le terme de deux

années; mais la mortdu roi Jean et celle du cardinal-légat Talleyrand

Périgord
,
qui devait l'accompagner, en empochèrent l'exécution.

Le Pape donna au roi Waldemar la rose d'or, le quatrième di-

manche de carême, et plusieurs reliques pour enrichir les églises de

Danemark ; accorda des indulgences à ceux qui prieraient pour ce

|

prince ; reçut, à sa demande, et sa personne et son royaume sous la

protection du Saint-Siège, et le fit participant, d'une manière spé-

ciale, à toutes les bonnes œuvres qui se feraient dans l'Église. La bulle

est du 9"»«» de mars 1364. Le Pape donna aussi commission aux évê-

ques de Camin, de Lincop et de Lubec, de frapper de censures ceux

qui étaient rebelles à ce prince '. " '

Au milieu du quatorzième siècle, les habitants de la Lithuanie

étaient encore païens la plupart ; ils avaient souvent la guerre avec

les Chrétiens du voisinage, principalement les chevaliers Teutoni-

1

ques. Cependant on vit parmi eux quelques saints et martyrs, qui

semblaient annoncer la prochaine conversion de la nation entière.

Nous connaissons les saints Antoine, Jean et Eustache, vulgairement

appelés saint Kucley, saint Milhey et saint Nizilon. Ces trois saints,

dont les deux premiers étaient frères, naquirent dans la Lithuanie,
|

1 Nlcol. Aleman. De Lateran. parietinis, c. 13. -» ApudMalill.,lfMsœi itaL^

t. 2, p. 892. Sommier, t. 6. — s Raynald, 13G4, n. H.
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de fdmilles très-illustres. Ils furent tous trois chambellans d'Olgord,

grand-duc de Lithuanie et père du fameux Jagellon. Ayant été

élevés dans la religion du pays, ils n'adoraient d'autre divinité que

le feu ; mais ils eurent le bonheur de connaître la vérité ; ils se con-

vertirent au christianisme, et reçurent le baptême des mains d'un

prêtre nommé Nestor. Le refus qu'ils firent de manger des viandes

défendues un jour de jeftne leur coûta la liberté et la vie. Ils furent

mis en prison par ordre du grand-duc, qui, après diverses tortures,

les condamna à mort. Jean fut exécuté le 24 avril, Antoine le

14 juin, et Eustache le 13 décembre. Le dernier, qui était le plus

jeune des trois, souifiit d'horribles tourments avant d'être mis à

mort. On lui meurtrit le corps à grands coups de bâton, on lui cassa

les jambes, on lui arracha avec violence les cheveux et la peau de

la tête. Ces trois saints moururent à Wilna, vers l'an 1342. On les

pendit à un grand chêne qui servait de potence pour les malfaiteurs :

mais après leur martyre on n'y pendit plus personne. Les Chrétiens

achetèrent du prince l'arbre et le terrain, et ils y bâtirent ensuite une

église. On enterra leurs corps dans l'église de la Trinité, et on les

garde encore dans cette église, qui est desservie par des moines de

saint Basile. Leurs chefs ont été transférés dans la cathédrale.

Alexis, patriarche catholique de Kiow, ordonna qu'ils fussent ho-

norés d'un culte public. On fait leur fête à Wilna le 44 avril, et ils

sont regardés comme les principaux patrons de cette ville *.

Avant la fin du quatorzième siècle, le fameux Jagellon, fils d'Ol-

gerd, embrassera lui-même le christianisme, épousera la princesse

Hedwige, héritière de Pologne, unira la Pologne et la Lithuanie,

convertira au christianisme celte dernière nation, et deviendra la

tige d'une dynastie célèbre.

De 1330 à 1370, le roi de Pologne fut Casimir IIÏ, dit le Grand. Il

eut pour successeur son neveu, Louis, roi de Hongrie, de la dynastie

française de Naples ou d'Anjou. Hedwige, qui épousa Jagellon, était

fille et héritière de Louis. L'an 1364, à la prière du roi Casimir, le

pape Urbain V institua l'université de Cracovie, avec pouvoir d'y en-

seigner toutes les sciences, à la réserve de la théologie, dont la fa-

culté y fut ajoutée trente-six ans plus tard 2. Le même Pape fonda

dans l'université de Montpellier un collège de médecins, avec un re-

venu pour y entretenir douze étudiants. Et pendant tout le cours de

sa vie, il fournit à la dépense de mille écoliers en différents collèges

dans tous les genres d'étude ^.

. i

! i

ipudMalill.,lfMsœii<a''
' Acta SS., elGodescard, 14 avril. — « Raynald, 1364, n. 13.

Baluz.
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L'an \ 3Go, l'empereur Charles IV vint à Avignon avec une coup

nombreuse, et le jour de la Pentecôte, treizième de juin, il assista^

avec tout l'appareil de la majesté impériale, à la messe célébrée

solennellement par le Pape. Dans cette entrevue, il fut question des

affaires de l'Église, dont la principale regardait les progrès que les

Turcs faisaient sans cesse en Europe. L'empereur était d'avis qu'on

form&t une armée des con^pagnies répandues en France, et qu'on la

fit marcher contre les infidèles par l'Allemagne et la Hongrie, ou, si

cela ne se pouvait oxécuter
,
qu'on lui préparât un embarquement

dans les ports d'Italie. Le Pape entra dans cette pensée : il en écrivit

le 9 de juin à la cour de France; et comme il fallait un fonds pour

la solde de ces troupes, il accorda au roi, pour deux ans, les dé-

cimes de tous les bénéfices. On trouva plus simple d'envoyer ces

compagnies d'aventuriers contre Pierre le Cruel, sous le comman-

dement de Duguesclin, qui, en passant , rançonna de cent mille

livres la cour romaine.

Quant au bienheureux Pierre Thomas, que nous avons vu nonce

apostolique en Bulgarie, il fut ensuite envoyé à Constantinople pour

traiter de la réunion des Grecs, affaire dont nous verrons l'ensemble

plus tard. Pierre, sur le point de quitter Constantinople, reçut du

Pape l'ordre de passer dans le royaume de Chypre, où il fut reçu

avec de grands honneurs par le roi Hugues IV; mais le saint évêque,

se dérobant à ces pompes mondaines, qui étaient pour lui de véri-

tables supplices, se réfugia dans un couvent, où il vécut comme un

simple religieux pendant tout le temps que dura sa mission dans

cette île.

Peu de temps après, le souverain Pontife, voyant toutes les béné-

dictions que Dieu répandait sur les travaux et les efforts du saint

évéque, révoqua tous les légats qu'il avait en Orient et nomma Pierre

légat général pour toute la Thrace, en le faisant passer du siège de

Pati à celui de Coron et de Négrepont. Le saint retourna donc à

Constantinople avec une nombreuse armée navale, que plus d'une

fois il anima dans les combats par ses exemples et ses exhorta-

tions.

Mais c'est surtout dans l'exercice des devoirs d'évéque qu'il se

montra admirable. On ne saurait raconter toutes les conversions

éclatantes qu'il opéra pendant les quatre années qu'il passa en Orient.

Il parcourut à diverses reprises, souvent seul, presque toujours à

pied, toutes les provinces de sa légation, préchant, réformant les

mœurs, rétablissant la discipline dans le clergé, toujours prêt à ré-

pondre à toutes les questions qui lui étaient soumises et à résoudre

tous les doutes qu'on lui proposait. Pendant qu'il était dans l'île de
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Chypre, il sacra Pierre de Lusigoan, roi de cette province, corrigea

les abus qui s'étaient introduits parmi les clercs, et fit enfin rentrer

dans le sein de l'Église romaine le patriarche des Grecs, qui avait

jusque-là résisté à tous les efforts et à toutes les exhortations des
princes et des évoques. Il se rendit aussi dans l'Achaïe, où était situé

son évéché. En faisant la visite de son diocèse, il recueillit comme
ailleurs le fruit de tant de soins. Il fit refleurir la piété parmi les

Chrétiens, et convertit un grand nombre de schismatiques à la vérita-

iile Église.

Son biographe, Philippe de Maizières, chancelier du roi de Chypre,

(|ui était en même temps son ami et son compagnon de voyages,

cite plusieurs miracjes qu'il opéra dans le cours de ses voyages et de
«es prédicfitions. Ainsi il obtint par ses prières un flls à l'un des

principaux seigneurs de sa province, que le chagrin de n'avoir point

d'héritier de son nom et de sa fortune réduisait presque au déses-

poir; il -ipaisa sur mer une furieuse tempête en présentant un cru-

cifix aux flots et aux vagues mugissantes qui étalent près d'engloutir

levaisseiu; il fit cesser subitement le fléau de la peste qui désolait

l'Ile de Chypre, en ordonnant des pénitences publiques et en assistant

lui-même à une procession générale, vêtu d'un sac et d'un cilice, la

tête couverte de cendres, les pieds nus et la cordeau cou.

Pierre, sur le point de revenir en Europe, persuada au roi de

Chypre de l'accompagner et de se rendre à Avignon, afin de solliciter

auprès du pape Urbain V et des princes chrétiens des troupes et des

secours pour recouvrer la Terre- Sainte. Ils s'embarquèrent ensem-

ble ; mais le roi s'étant arrêté à Gênes, Pierre arriva seul à Avignon,

où il fut reçu par le Pape et les cardinaux avec toutes les marques
d'eetime et de vénération qui étaient dues à ses vertus et à ses succès.

Sur ces entrefaites, le Pape ayant appris que Urse, archevêque de

Crète ou Candie, autrefois légat du Saint-Siège à Smyrne, était mort,

promut le bienheureux Pierre à ce siège métropolitain, sans avoir

égard à ses humbles refus et à la vive répugnance qu'il lui mani-
festa.

Il y avait alors en Italie un grand obstacle à la croisade, c'était

là guerre que Bernabo Visconti, sdgneur de Milan, continuait dans
le territoire de Bologne, pays appartenant à l'Église. Le roi Jean de

France, qui avait contracté une alliance étroite avec les Visconti en

donnant sa fille Isabelle à Galéas, frère de Bernabo, voulut être le

médiateur de la paix, et le Pape n'y consentit qu'à condition que le

tyran du Bolonais restituât toutes les terres usurpées sur le Saint-Siège

et qu'il se repentît de ses crimes. On lui en reprochait de toute es-

pèce, sans en excepter l'athéisme. Le Pape l'avait traité jusque-là

i ;
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comme un Impie, faisant publier les plus terribles anntli^nics contre

lui, et ordonnant une croisade dont le cardinal d'Albornos était !»

chef. Bernabo, poursuivi et battu, feignait de se soumettre, ensuite

il renouvelait ses intrigties et ses violences. C'était sa méthode depuis

plusieurs années. Enfin le roi Jean et le roi d« Chypre, voulant ter

miner au plus tôt une querelle si préjudiciable h l'expédition contre

les infidèles, convinrent d'envoyer des ambassadeurs h Visconti. Ceux

du roi de Chypre furent Philippe do Maizières, son chancelier, et le

bienheureux archevêque Pierre Thomas.

D'abord les ambassadeurs de France voulurent avoir tout l'Iion-

neur de la négociation, et témoignèrent du mépris pour les deux

envoyés de Chypre ; mais, voyant que rien n'avançait, ils se retirèreni

mécontents du seigneur de Milan. Deux jours a[)rès, Bernabo lit

appeler l'archevêque Pierre Thomas avec son collègue, et, s'élanl

assis entre eux doux dans un appartement retiré, il leur dit : Vous

pouvez présentement me proposer la paix, je vous écouterai. L'ar-

chcvéque parla, comme un ange de Dieu, sur la puissance do l'É-

glise, sur les avantages do In paix et les maux de la guerre. Tout son

discours était appuyé do l'autorité de l'Écriture, faisant remarquer

néanmoins la considération que méritait le roi de Chypre, dont il

tenait la place. Tout cela se fit avec tant do grAco et un si grand ta-

lent d'insinuation, que Bernabo, poussant un profond soupir, s'écria.

C'en est fait, je désire la paix avec l'Église, je veux lui être soumis

et fidèle ! « Chose étonnante, ajoute le chancelier de Maizières, cet

homme qui frémissait de rage contre l'Église, qui détruisait son hé-

ritage, qui buvait son sang, qui anéantissait la foi catholique, qui

semait la discorde parmi les Chrétiens, qui ne craignait ni Dieu ni

les hommes, qui avait rendu inutiles tous les efforts de l'empereur,

des rois de France, de Hongrie et de Naples, vaincu tout à coup par

les paroles du saint homme, devint obéissant h. l'Église et repentant

de ses crimes. » Cette grande affaire ne se termina cependant que

l'année suivante, et ce fut le cardinal André de la Roche qui y mit la

dernière main, par la levée des censures lancées contre le seigneur

de Milan.

En attendant l'arrivée de ce cardinal, l'archevêque de Crète contint

la ville de Bologne et son territoire dans l'obéissance du Pape
;

et

pendant le peu de temps que dura cette administration, il montra

que l'intrépidité est encore plus la vertu des saints que des guerriers.

Bien des gens en Italie, même du parti de l'Église, étaient fâchés de

la paix, parce qu'ils se trouvaient par là sans solde et sans emploi:

ils s'en prirent au saint archevêque. Un jour qu'il passait avec le

chancelier, son collègue, d'un chftteau du Bolonais dans un autre, il
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l'ut attaqué par une troupe de soldats rci vinrent fondre sur lui l'é-

pée haute, prôts à le mettre en pièces. ' xrre Tliumas, sans se trou-

bler, se tourna vers eux, oX leur dit simplement : Que voulez-vous?

Dans le moment, frapptis do cette parole comme d'un coup de fou-

dre, ils baissèrent leurs armes et ils se retirèrent. L'esprit de discorde

saisit aussi la ville de Bologne ; on fit courir le bruit que les deux

ministres du roi de Chypre voulaient livrer la place au seigneur Vis-

conti. Le peuple s'ameuta, criant de toutes parts : Meurent les traî-

tres ! Le chancelier crut que sa dernière heure était venue ; mais l'ar-

chevêque, ayant célébré la messe dès le matin, fit sonner la grosse

cloclie du palais, qui était le signal pour les assembléesdu peuple; on s'y

rendit en foule, et le saint y parla avec tant de force et d'éloquence,

détruisant tous les fauK bruits et montrant la droiture de sa conduite,

(|uetous les habitants furent pénétrés de repentir pour tout ce qui s'était

passé, de respect pour le Saint-Siégeet d'affection pour l'archevêque*.

Comme nous avons vu, la croisade que le roi de Chypre sollicita

SI longtemps perdit son principal appui à la mort du roi Jean, qui en

iivait été nommé généralissime. Les autres princes de l'Europe don-

nèrent à lM(!rre do Lusignan beaucoup d'éloges et quelque argent
;

mais pas un ne voulut partager avec lui les dangers de l'nitreprise.

Ce prince, réduit aux secours des particuliers et à ses propies forces, ne

laissa pas de former une armée de dix mille hommes de pied et de qua-

torze cents chevaux. Le vendez-vous fut dans l'île de Rhodes ;et c'est là

que le bienheureux Pierre Thomas reprit les exercices deson ministère.

D'archevêque de Crète, le Pape l'avait fait patriarche de Constan-

tinople, ensuite légat de la croisade, à la place du cardinal Talleyrand,

mort le 17 janvier 1364. Ce devait être la dernière et la plus glo-

rieuse situation du bienheureux Pierre, évoque titulaire de la nou-

velle Rome, revêtu tant de fois de l'autorité du Saint-Siège, honoré

dans toutes les cours de la chrétienté ; il fallait encore qu'il fût l'âme

ii'une guerre sainte, le pasteur et le père d'une armée de croisés.

C'était l'an 1305.

Avant le départ de Rhodes, le saint prélat jeta les fondements

d'une expédition vraiment chrétienne par le soin qu'il prit de pré-

parer les cœurs et de purifier les consciences. Son occupation jour-

nalière fut d'annoncer la parole de Dieu, d'entendre les confessions,

de ct'lébrer des messes solennelles, de faire des processions, de vi-

siter les malades, de pacifier les différends, de concilier les divers

intérêts. Il se multipliait en quelque sorte, tantôt dans le conseil du

loi et parmi les grands, tantôt avec les matelots et les simples sol-

1 Aeta SS. , Î9 jan. Hist. de VÉgl. gall, l 40.
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dats ; ici s'employant pour le grand maîtro do Uhodos et ses dicva-

liers, là pour les étrangers de toutes les nations qui avaient pris la

croix
;
partout inspirant l'union, la charité et le courage. Ses travaux

ne lui laissaient presque pas le temps de prendre v.i\ peu de nourri-

ture et de sommeil. Il ne pouvait se refuser aux empressements qu'on

avait de le voir et de l'entendrcv C'était la ressource commune
; et

(juand on avait eu le bonheur de recevoir sa bénédiction, ou de lui

baiser la main, on s>3 croyait en état d'affronter tous les dangers.

Dans cette multitude de croisés, il se trouva des gens qui ne s étaient

pas confessés depuis dix et vingt ans, d'autres qui avaient pris la

croix par des motifs de \anité ou d'avarice, cherchant plus les grâces

du prince que la gloire de Dieu : toutes les consciences furent puri-

fiées, tous .les sentiments défectueux fuirent réformés par les soins du

patriarche. Peu de jours avant qu'on mît à la voile, il y eut une

communion générale dans l'armée : le roi et les seigneui's donnèrent

l'exemple, et communièrent de la main du prélat.

Oh s'embaï-qua enfin le dernier jour de septembre 1365, et le bien-

heureux Pleife, de dessus la galère royale, bénit la flotte, la mer et

les troupes. En quatre jours on arriva au port d'Alexandrie : le lé-

gat, tenant sa croix haute, donna encore la bénédiction à l'armée, et

il lui inspira tant d'ardeur, que, malgré la multitude infinie des Sar-

rasins qui couvraient le rivage, et parmi une grêle de flèches qu'ils

lançaient sur les croisés, ceux-ci firent leur descente, '"epoassèrent

les infidèles, les poursuivirent, et se rendirent maîtres d'Alexandrie
;

tout cela en moins d'une heui-e, et sans qu'il y pérît un seul chrétien.

On trouva dans la ville des richesses immenses : les croisés 6 en em-

palèrent ; mais, sous prétexte de leur petit nombre, ils ne voulurent

point garder une place que les Sarrasins, revenus de leur frayeur,

ne manqueraient pas de venir assiéger avec toutes leurs forces. Le

loi et le légat eurent en vain recours aux prières et aux larmes, il

fallut se rembarquer quatre jours après la prise d'Alexandrie, et re-

tourner en Chypre.

Le roi souhaita que le bienheureux Pierre Thomas repassât en

France, pour rendre compte de tonte l'expédition au Pape. Il alla

préparer son voyage h Famagouste : c'était aux fêtes de Noël. Le

saint homme, se livrant aux sentiments de sa dévotion, célébra tous

les oflicHs de ces grands jours. La saison était rigoureuse, il y ajou-

tait le jeûne et la nudité des pieds. Le corps ne put soutenir lu ferveur

de l'esprit, une fièvre ardente le saisit. Dieu lui fit connaître que sa

«lernière heure approciiaif, il s'y prépara par tous les exercices de h

piété et de la pénitence. Il voulut qu'on le mit à terre, revêtu d'un

sac et la corde au cou : en celte posture, il dcnian ia pardon à toute

IB
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l'assemblée, fit sa profession de foi, reçut le saint viatique et l'extrême
onction, récitant toutes les prières dont l'Église accompajrne ces
samtes actions.

r e « ^«^

La vie toute céleste de ce grand homme n'empêcha pas les puis-
sances de l'enfer de lui dresser des embûches dans ses derniers mo-
ments. Les démons se présentèrent à lui d'une tnanière sensible •

mais 11 les mit en fuite en invoquant la mère de Dieu, et en faisant
porter sa croix patriarcale dans l'endroit où il apercevait cette
légion d'ennemis. Tous ses autres moments ne furent qu'une pra-
tique continuelle des plus excellentes vertus. Il distribua à ses
domestiques mille florins qui lui restaient. Il ordonna que son
corps fût enterré dans l'église des Carmes, à l'entrée du chœur, afin
qui. fût incessamment foulé aux pieds : traitement, disait-il que
mentent les viles dépouilles d'un aussi grand pécheur que lui II
entreprit de dire encore les heures de l'office canonial, auxquelles
il n avait jamais manqué depuis sa première entrée en religion •

mais ses forces l'abandonnèrent, et son confesseur acheva de les ré-
citer auprès de lui. Quoiqu'il n'eût plus qu'un souffle de vie, il disait
toujoius qu'il ne pouvait partir de ce monde avant l'arrivée de son
cher disciple, le chancelier deMaizières, qu'il avait fait prier de venir
(le Nicosie pour entendre ses dernières volontés. Le chancelier ar-
riva

: à sa présence, le saint homme reprit ses forces, il s'entretint
longtemps avec lui, et il lui donna divers ordres avec autant de li-
berté d'esprit que s'il avait été en pleine santé. Peu de temps après
il entra dans une douce agonie, et il rendit tranquillement son esprit
a Dieu le'6 de janvier 1366.

Le concours fut prodigieux à ses obsèques : pendant six jours il

demeura exposé dsns l'église dos Carmes, revêtu de l'habit de cet
ordre, et recevant les respects de tous les états, sans en excepter les
schismatiques, qui vinrent, comme les plus fidèles catholiques, lui
baiser les mains et les pieds. Ce saint corps répandait une odeur
agréable, et ses membres parurent flexibles, comme s'ils avaient été
animés. Ces merveilles furent suivies de quantité d'autres. Quoique
I Eglise ne l'ait pas canonisé selon les formes ordinaires, sa vie et sa
iiioit avaient jeté un si grand éclat, qu'on crut dans son ordre de-
voii- lui renJre un culte public. La congrégation des rites a confirme
cet usage, en approuvant plusieurs fois l'ofiice du bienheureux Pierre

,

dont les Carmes font ia fête double le 29 de janvier. Ils lui donnent
le titre de martyr, parce qu'on dit qu'il avait été blessé à la prise
«Alexandrie, et que ses blessures lui causèrent la mort *.

' Ma SS., et Godescard, 29 janvier. Kist. de l'Égl. galL, I. 40.
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Le pape Urbain V apprit presque en même temps la prise d'A-

lexandrie, la mort du légat, la désertion des croisés et l'armement

que les infidèles préparaient contre les îles de Rhodes et de Chypre.

Pour résister à ses redoutables ennemis, Pierre de Lusignan et les

chevaliers de Saint-Jean, établis à Rhodes, sollicitaient de nouveaux

secours d'hommes et d'argent. Quoique le goût des guerres saintes

fût fort ralenti en France, Urbain ne laissa pas d'en écrire au roi

Charles V. 11 lui représente, dans sa lettre du 6 octobre, que, si les

ennemis du nom chrétien venaient à détruire la puissance du roi de

Chypre et des Rhodiens, on perdrait tout à la fois et la route pour

aller à la Terre-Sainte, et l'espérance de la recouvrer jamais; que

cela entraînerait infailliblement la ruine entière de la chrétienté en

Orient : plaie éternelle pour l'Église, et sujet d'opprobre pour les

fidèles d'Occident. Sur cela il conjure le roi d'envoyer quelques

troupes au secours de ces pays, si exposés aux courses des infidèles,

l'assurant qu'il était résolu d'accorder en cette occasion l'indulgence

que le Saini-Siége avait attachée à l'expédition de la Ïerre-Sainte.

Il écrivit à peu près dans les mêmes termes aux évoques du royaume ;

il se fit, en conséquence, quelques levées d'argent ;
mais dans les

meilleures choses on ne peut prévenir tous les abus. Il se trouva des

imposteurs à qui l'avarice suggéra de publier la croisade, et de tour-

ner à leur profit les aumônes des fidèles. On découvrit la fraude, et

les évoques eurent ordre du Pape de faire arrêter les coupables ».

Le danger de la religion en Orient était un des motifs qui faisaient

souhaiter au Pape de rétablir le Saint-Siège en Italie, pays plus voi-

sin que la France de cette chrétienté désolée. Urbain avait toujours

evL à cœur ce rétablissement du Saint-Siège : il s'en était expliqué

presque toutes les années. Les troubles de l'Italie et les désordres

causés par les brigands l'avaient empêché jusque-là d'entreprendre

le voyage. Après les victoires du cardinal d'Albornos dans l'État ec-

clésiastique, après le départ des compagnies qui venaient de passer

les Pyrénées, il crut que le temps était venu de répondre à l'attente

des peuples et aux désirs des Romains. Il fut confirmé dans son des-

sein par Pierre, infant d'Aragon, et par Pétrarque, deux hommes

très- célèbres alors, chacun dans son genre.

Pierre était fils de Jacques II, roi d'Aragon, et de Blanche de Si-

cile, sœur de saint Louis, évoque de Toulouse. 11 avait quitté le

monde depuis quelques années pour entrer dans l'ordre de Saint

François, et il y vivaitavecla réputation d'un homme à révélations et

, . . -Mt • t \. ^. i..:__<>^ .^ni.» '>'wV>/><i4An 1a Dqnp h rendre
a miracles, ii vmi expies a iiviguuu pOUt cAnorivi le > ««[-« a -î;-

Raynald, 1366, n. 15.
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la Chaire pontiticale à l'Italie. Il fui re^u de la cour romaine avec

toute la distinction que méritaient sa naissance et ses vertus, et le

Pape lui promit d'avoir égard à ses remontrances. Dans la suite, un
petit incident pensa lui attirer l'indignation du Saint-Père. Urbain

avait donné à l'infant un bras de saint Louis, évêque de Toulouse,

pour le porter au couvent des frères Mineurs de Montpellier^ par où
il devait passer à son retour en Espagne. Le prince, soit qu'il crût

pouvoir s'approprier cette relique, parce qu'elle était d'un saint à

qui il tenait de près par les liens du sang, soit qu'il voulût seulement

satisfaire à loisir sa dévotion, l'emporta avec lui en Catalogne, et la

garda longtemps sans l'envoyer au lieu de sa destination. Cela aigrit

toute la ville de Montpellier ; on en porta des plaintes jusqu'au Pape,

qui ordonna à Pierre d'Aragon d'accomplir au plus tôt la commis-
sion qu'on lui avait donnée, et de rendre le sacré dépôt à ses confrères;

ce qui fut exécuté fidèlement.

L'autre partisan déclaré du séjour de Rome et de l'Italie était

Pétrarque, l'homme de ce temps-là qui disait le plus librement ses

pensées, et qui les exprimait le mieux. Il écrivit à Urbain V une

longue lettre, où sont rassemblés tous les traits capables de toucher

un Pape, homme de bien, attaché aux anciens usages, et qui con-

naissait assez par lui-même l'Italie pour n'en pas craindre le séjour.

« Considérez, lui dit-il, que l'église de Rome est votre épouse. On
pourra m'objecter que l'épouse du Pontife romain n'est pas une

église seule et particulière, mais que c'est l'Église universelle. Je le

sais, très-Saint-Père, et à Dieu ne plaise que je resserre votre Siège,

je rétendrais plutôt, si je le pouvais, et je ne lui donnerais d'autres

bornes que celles de l'Océan. J'avoue que votre Siège est partout où

Jésus-Christ a des adorateurs ; mais cela n'empêche pas que Rome
n'ait avec vous des rapports particuliers ; les autres villes ont cha-

cune leur évêque, vous seul êtes évêque de Rome. »

Pétrarque ne dit point en cet endroit, comme Fleury le suppose,

que le Pape est évêque universel, titre qui fut donné à saint Léon

jusqu'à six fois dans le concile de Chalcédoine, mais que les souve-

rains Pontifes n'ontjamais reçu, comme le témoignent saint Grégoire

le Grand et saint Léon IX *. Pétrarque avoue seulement que l'Église

universelle est l'épouse du Pontife romain, ou, ce qui revient au

nfiéme, que le Pontife romain est évêque de l'Église universelle ;

qualité que prenait quelquefois saint Léon, et qui n'est pas la même
chose que le titre d'évêque universel. Cet article de la lettre de

Pétrarque n'était donc pas un trait d'ignorance, comme on l'a in-

.^!nl-
t'H

' Greg. magn., 1. 4, epist. 38. Léo TX, epist. 6, adCeruî.
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sinué plu , de trois siècles après lui. Reprenons la suite de ce qu'il

écrit au pape Urbain.

11 peint à ce Pontife les divers caractères de ceux qui avaient con-

seillé aux autres Papes de ne point quitter Avignon, a Quelques-

uns, dit-il, étaient des esprits bornés, gens incapables de prendre le

bon parti dans une affaire; il faut les plaindre plutôt que les blâmer.

D'autres suivaient les mouvements de leurs passions : la mollesse,

l'amour de la patrie, l'aversion d'un climat étranger, voilà les res-

sorts de leur conduite et la raison de leurs conseils. Il s'en est trouvé

d'assez peu instruits pour croire que l'Église ne possède rien de plus

beau que le comté Venaissin, pour dire que l'Italie est une terre

sauvage, que la mer qui y conduit est impraticable, que le passage

des Alpes est une route presque impossible. On en a vu à qui tout

était suspect au delà des monts, l'air, les eaux, les alrments, le ca-

ractère des peuples... Telles furent les idées de ces hommes prévenus

ou sans expérience. Pour vous, Saint-Père, qui connaissez l'Italie

comme si c'était le lieu de votre naissatice, vous devez être votre

propre conseil en cette affaire. C'est de l'Italie que Dieu vous a élevé

au souverain pontificat : venez l'exercer en Italie, l'endroit dû monde

d'où le souverain Pontife gouverne l'Église avec plus de majesté, n

Il rappelle après ceh au Pape le chagrin sensible que lui avaient

causé les brigands qui couraient la France. « Souvenez-vous, Saint-

Père, de l'injure faite depuis peu à votre personne et aux prélats de

votre cour, lorsque ces odieuses compagnies vous ont forcé de ra-

cheter au poids de l'or votre liberté et celle des cardinaux. Vous

vous eh plaignîtes alors en plein consistoire ;
vous dîtes que cet ou-

trage avait quelque chose de plus criant que l'attentat commis contre

le pape Boniface VIII ; et vous aviez raison de parler ainsi
;
car, quoi-

que ce soit toujours un crime d'user de violence à l'égard du vicaire

de Jésus-Christ, on peut dire que la fierté de Bonitace donna occa-

sion à ses malheurs. Il avait poussé à bout les seigneurs d'une

grande nation, et c'était une espèce de nécessité pour eux de suc-

comber sous sa puissance, ou de tenter un coup d'éclat contre lui.

Dans vous, très-saint Père, il n'y a que des vertus à reconnaître et

à révérer : une douceur constante, une modération vraiment chré-

tienne, un éloignement continuel de tout ce qui pourrait blesser les

autres; et cependant, investi tout à coup par une armée de bandiU,

vous avez été obligé de sacrifier vos trésors pour vous épargner de

plus grands maux t heureux néanmoins de sentir alors que vous

^A-;»„» A'Ai^ «i^Hni» h <»pttft ftYtrémité si humiliante pour avoir

abandonné l'Église de Rome, cette sainte épouse que Jésus-Christ

vous a donnée. »



è 1370 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ggy

Pétrarqueentredelàdansunedescriptiondétailléedesagrémen^
I Italie. Selon lui, il n y a rien de si doux que l'air qu'on y respire rien
de 81 fertile que ses campagnes, rien de si eharmant que ses collines et
ses vallons, rien de si abondant que ses rivières et ses forêts, rien de
SI commode que sa situation. Il fait le contraste do séjour d'Avignon
et 11 en parie avec trop de mépris pour avoir pu faire beaucoup
d impression sur une cour toute française. Il passe tout de suite aux
besoins pressants de l'église d'Orient, et c'est un des plus beaux
morceaux de sa lettre. « Quoi ! dit-ii, les îles de Chypre et de Hhodes
l'Achaïe et T'ipire sont en proie aux infidèles, l'Église d'Orient est
entourée d'ennemis, et vous demeurez tranquille au fond de l'Occi-
dent! Que faites-vous sur les bords du Rhône et de la Durance
tandis que l'Hellespont et la iner Egée attendent votre protection ?
vous I le souverain pasteur établi par Jésus-Ghrist, songez que

!

dins les pâturages soumis à votre empire, votre place n'est pas où
il

y a de plus doux ombrages et de plus agréables fontaines, mais où
les loups frémissent davantage, où les besoins du troupeau sont
plus grands : montrez donc que vousôtes un vrai pasteur, et non pas

' un mercenaire. »

Il représente ensuite au Pape la brièveté de la vie, et le compte
terrible qu'il rendra au jour des vengeances s'il laissé plus long-
temps la première des églises dans la désolation. « Quand vous pa-

I

rallrez, dit-il, à ce tribunal où vous n'aurez plus la qualité de maître
et de seigneur, mais seulement celle de serviteur et de sujet comme

j

les autres hommes, vous entendrez Jésus-Christ qui vous dira : En
quel endroit avez-vous laissé mon Église ï Je vous avais choisi parmi

j

tant d'autres pour réparer les fautes de vos prédécesseurs, et vous
y
avez mis le comble. Mais encore, que répondrez-vous à saint

Pierre lorsqu'il vous demandera d'où vous venez et en quel état se
trouve son saint temple, son tombeau, son peuple

; quand il vous
reprochera d'avoir préféré sans nécessité les rivages du Rhône aux
lieux qu'il avait consacrés par sa présence et par son sang? » Il

ajoute en linissant : « Voyez donc, très-saint Père, si vous aimez
mieux ressusciter avec vos citoyens d'Avignon qu'avec les saints
apôtres Pieire et Paul, avec les saints martyrs Etienne et Laurent,
avuc les saints confesseurs Sylvestre, Grégoire et Jérôme, avec les

I

ointes vierges Agnès et Cécile. »

Cette lettre est datée du 28 .de juin, veille de Saint Pierre : cir-

jconstanceque l'auteur n'oublie pas. « Plût à hit i, s'écrie-t-il, que
I celte iriHITin nuit au la VmiC Ô/lnic nttr\n tnw\* rl'n<^».._o,« _t __ * -
J J., ,„,.,„ ,^.v. îtT iiT\^l/ laiiii u aosuiaiiuc, ni cil IIU'IIlC

nps avec tant de respect, vous fussiez présent aux î'iVins offices
'is la basilique de Saint-Pierre ! quelle joie serait-ce pour les

1;; f
il I
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sainta apôtres! quelle douceur pour vous! que les moments de celte

nuit vous paraîtraient rapides ! jamais votre séjour d'Avignon ne

vous en fournira de semblables. Car ce n'est pas la possession des

biens sensibles, c'est l'onction de la piété qui rend heureux : en cela

Home, de l'aveu de tous les Chrétiens, l'emporte sur toutes les villes

du monde*. »

Le Pape tro\Jva cette lettre pleine de force, d'éloquence et d'esprit.

Il n'eut pas lieu d'être si content d'un grand discours que Nicolas

Orôme vint l«ii faire de la part du roi Charles V, pour le dissuader

d'aller à Koine. Oréme'avait apparemment plus do science théolo-

gique et canonique que Pétrarque ; mais il lui était fort inférieur

pour la politesse et pom- lo, goût que donne la belle littérature. Au-

tant la lettre de l'auteur ullramontain est fine et délicate, autant la ha-

rangue du docteur de Paris est fade ot mal conçue. Voici en substance

ce qu'elle contient. Après un long début où l'orateur môle l'aveu de

sa faiblesse avec les éloges du Pape et du roi, il entre en matière.

La base de son discours est un trait tiré de l'histoire du martyre

de saint Pierre, où l'on rapporte que l'apôtre sortant de Rome

pour éviter la persécution, Jésus Christ lui apparut s'avançanl

vers la ville, et que le saint lui ayant demandé où i' Ulait, le Sauveur

lui répondit : Je vais à Rome pour y être encore crucifié. Oréme ap-

plique cela au roi Charles, qui voulait retenir le Pape à Avignon, et

au Pape, qui voulait faire le voyage d'Italie. Les raisons du Pape

étaient l'ordre de Dieu, qui, dans l'exemple cité, ramena saint Pierre

à Rome ; les prérogatives de cette ville, qui est la capitale du monde;

la dignité de l'Église romaine, qui est la mère et la maîtresse des

autres églises ; l'alliance étroite que le Pape a contractée avec celle

Église, dont il est l'époux ; l'exemple de plusieurs saints Pontifes,

qui ont toujours résidé à Rome ; l'inspiration de Dieu ; les promesses

réitérées tant de fois ; les remords de la conscience ; le désir d'éviter

les injures causées par les brigandages si communs en France. Tout

oeh\ faisait un préjugé bien fort en faveur du Pape et du voyage

qu'il projetait.

Orôme prétend y opposer des arguments invincibles. « La France,

dit -il, est ua lieu plus saint que Rome. Avant même l'établissement

de la religion clirétienne, il y avait dans les Gaules des druides, gens

consacrés au culte public; et César témoigne que la nation des

Gaulois était extrêmement adonnée aux cérémonies religieuses. De-

puis que la France s'est convertie à la foi, elle a rassemblé dans son

sein les plus précieuses reliques : la croix, lâ couronne u épsnes

i Petrarc, Rer. tenil, I. 7, epist. unica.^Hist. de l*Égl, gall., l 40.
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fer de la lance qui perça le côté de Notre-Seigneur, les clous qui l'at-

tachèrent à la croix, les instruments de sa flagellation, le titre qui fut

mis au-dessus de sa tête
; (i'où Ton peut conclure que Jésus-Christ

aime plus cette contrée que toutes les autres... La France, d'ailleurs,

est un pays tranquille et favorable aux Papes ; combien de fois les

Pontifes n'ont-ils pas souffert du caractère inquiet des Romains, et

quelle protection n'ont-ils pas trouvée dans les rois très-chrétiens ?...

Mais la France a unts grande supériorité sur tous les autres pays par
la gloire des études. Nous avons parmi nous une llorissanfe académie,
transférée autrefois de Rome à Paris par Charlemagne, composée
de docteurs en théologie, en droit et en beaux-arts, comparable aux
étoiles du firmament et aux foudres dont parle saint Jean dans l'A-

pocalypse. » L'orateur ajoute que la cour romaine doit rester en
Provence, parce que c'est le milieu de l'Europe, parce que la France
est mieux gouvernée que l'Italie, parce que c'est la patrie du Pape,
parce que le voyage de Rome est dangereux. Tout cela, peu con-
cluant pour le fond, se trouve encore noyé dans une infinité de pas-

sages de l'Ecriture et du droit, qui marquent quelque capacité et peu
de raison *.

On a du docteur Orême un autre discours où règne le même abus
des passages de l'Écriture, prodigués la plupart sans règle et sans

discernement. Il le prononça, dit-on, en présence du Pape et des
cardinaux, la veille de Noël 1363. C'est une remontrance faite à la

cour romaine sur la décadence des mœurs parmi les prélats, qu'on

y accuse de simonie, d'orgueil, d'avarice, de tyrannie. L'orateur les

menace de la colère de Dieu s'ils ne changent de conduite. Il réfute

les prétextes qui leur font croire que le moment des vengeances est

encore éloigné. Du reste, il n'attaque que les prélats en général, sans
jamais spécifier ni le Pape ni les cardinaux; c'est peut être ce qui

rendit sa harangue tolérable, et ce qui lui donna la confiance de por-
ter encore la parole devant la même assemblée lorsqu'il fut question
du voyage que le Pape se proposait de faire à Rome. Les hérétiques

de ces derniers temps ont placé Orème parmi les prétendus témoins
de la vérité contre le Pape. Ulyricus, luthérien, a rapporté tout au
long son discours de l'an 1303, sans faire attention qu'il s'y trouve
un mot qui condamne tous les novateurs. Car, après avoir annoncé
la vengeance de Dieu aux prélats, le docteur se fait cette objection,

comme de leur part : « Les prélats sont l'Église, le Seigneur a pro-
mis de ne pas les abandonner, suivant cette parole : Je suis avec vous
tous lesjours Jusqu'à la consommation des siècles; » et il répond que

' Dulwuîai, t. 4, p. 390 et seqq.
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cela doit s'entendre de la foi qui subsistera toujours, comme Jésus-

Cbrist l'a déclaré à saint Pierre en disant : J'ai prié pour toi, afin

que ta foi ne défaille point. V est évident que, dans les disputes des

catholiques contre les novateurs, il s'agit de la foi, et non de la con-

duite de leurs pasteurs ; or, ce prétendu témoin contre l'Église ro-

maine reconnaît que jamais la foi de cette Église ne manquera,

lors même, ajoute-t-il, que la charité sera refroidie *. C'est donc con-

fondre par avance tous les nouveaux sectaires qui ont voulu per-

suader au monde que la foi ancienne ne subsistait plus quand ils ont

commencé à dogmatiser.

Le pape Urbain V ne fut pas fort touché des remontrances de

Charles V ni du discours de son envoyé. Il déclara publiquement

que son intention était d'aller à Rome, et il fixa le terme du voyage

au temps pascal de l'année suivante 1367. Il avait déjà doimé com-

mission à l'évêque d'Orviète de réparer le palais apostolique, lieu dé-

sert et fort négligé depuis plus de soixante ans que les Papes rési

daienl en France. Il y ajouta des ordres pour le logement des cardi-

naux et pour les préparatifs qu'il fallait faire à Viterbe, où il avait

dessein de s'arrêter quelque temps.

Le 7 de janvier i3()7, Urbain partit d'Avignon pour aller voir à

Montpellier le monastère qu'il y faisait bâtir. Il tit lui-même la dédi-

cace du grand autel, et demeura deux mois dans la ville, où il tut

reçu très-magnitîquement et se montra très-populaire. Le 30 avril, il

prit le chemin de Marseille, où il devait s'embarquer ; il avait avec

lui tous ses cardinaux, excepté d'Albornos, qui était en Italie,

Raymond de Cauillac, Pierre de Monteruc, Pierre Itier et Jean de

Blandiac, trop attachés à I; France pour vouloir s'établir au delà des

monts. Les autres suivirent par politique ou par nécessité, se regar-

dant la plupart comme des gens condamnés à l'exil. Le Pape s'arrêta

quelques jours à Marseille ; il s'était logé dans l'abbaye de Saint-

Victor, qu'il aimait toujours comme son berceau, et dont il gardait

encore le titre, pour se ressouvenir des premiers engagements qu'il y

avait pris avec Dieu : c'était, par la même raison, l'objet de sesplus

grandes libéralités. Il en avait réparé, fortifié l'enceinte, étendu les

privilèges, augmenté la juridiction.

Cependant envoyait dans le port de Marseille une flotte de vingt-

trois galères et de plusieurs autres bâtiments de toute espèce, que

la reine de Sicile, les Vénitiens, les Génois et les Pisans avaient en-

voyés pour transporter la cour romaine et pour faire honneur au

Pape. Le 19™^ de mai, Urbain .monta sur une galère de Venise; on

iMattIi.,24, 12.
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leva l'ancre, et bientôt on perdit do vue le rivage. Ce l'ut dans ce mo-
ment quel'amour de la patrie se lit sentir tout entier à quelques-uns

des cardinaux français. Le regret de quitter une terre ou ils avaient

leurs proches et leurs amis les remplit d'aigreur contre le Pape. Ils

s'oublièrent jusqu'à lui faire hautement des reproches. « Malheu-

reux, dit sur cela Pétrarque, de ne pas voir que c'était un père tendre

qui forçait ses enfants à retourner dans le lieu de leur repos et de leur

salut. » Le Pape méprisa ces cris impuissants. Sa course fut rapide.

Le jeudi, 3*"* de juin, il prit terre à Cornéto. A son débarquement, il

lut reçu par le cardinal d'Albornos, accompagné de presque tous les

grands de l'État ecclésiastique. On avait dressé sur le rivage des len-

tes d'étoifes de soie et des feuillages très-agréables. Nous avons vu
que saint Jean Golombini y travailla de ses mains ^vec ses religieux^

On avait préparé un autel où le Pape, après s'être un peu reposé,

lit chanter en sa présence une messe solennelle. Puis il monta à che-

val et vint à Cornéto. A l'heure du dîner, il logea chez les frères Mi-

n urs, et y demeura jusqu'au lendemain de la Pentecôte. Le jour do

la fête, qui était le 6""" de juin, le Pape célébra la messe solennelle-

ment ; et pendant ce séjour à Cornéto il reçut les députés des Ro-
mains, qui lui otlï'irent de leur part la pleine seigneurie de la ville et

les clefs du chtiteau Saint-Ange, qu'ils tenaient auparavant. Le mer-

credi, 9"" de juin, le Pape vint à Viterbe, où il fut reçu avec grande

allé{,'resse et demeura quatre mois. Là vinrent le trouver les cardi-

naux qui l'avaient suivi par terre, tous les grands, les prélats et les

députés des villes d'Italie, pour le féliciter sur son arrivée.

Le bon Pape comptait beaucoup sur les instructions et les services

qu'il espérait tirer du cardinal d'Albornos, évêque de Sabine; mais

ce prélat mourut à Viterbe, le 24'"" d'août, après avoir été légat en

Italie pendant près de quatorze ans, durant lesquels il ramena plu-

sieupi villes à l'obéissance de l'Eglise romaine, tant par compositions

amiables que par la force des armes. C'était un prélat vertueux, sa-

vant, courageux et très-habile dans la conduite des atfaires ; en sorte

qu'il était aimé ou du moins craint par tonte l'Italie. Il fonda un col-

lège à Bologne pour de pauvres écoliers de son pays, c'est-à-dire

d'Espagne.

Le 5°"* de septembre 1367, le domestique d'un cardinal se prit de

querelle avec un bourgeois de la ville, auprès d'une fontaine ; une

émeute populaire s'ensuivit, qui dura trois jours. On entend't ciier :

Vive le peuple ! meure l'Église ! Il y eut des cardinaux maltraités. Le

Panp fif nnnrrknhon /Ipctmnnoc /»anfpo la villo Aiiesitôt. IfiS hniIPffftnîS.

reconnaissant leur faute, demandèrent pardon, se soumirent à la

volonté du Pape, et, pour preuve de leur repentir, portèrent à son

r* .'Il
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palais toutes les armes de la ville et les chaînes dont on fermait les

rues. Ils firent aussi planter des potenc«^s aux lieux où le tumulte

avait commencé et où il avait été le plus violent, et ils y pendirent les

plus coupables, au nombre de sept. I.e Pape pardonna au reste,

après avoir fait abattre quelques maisons tbitifiées, et la tranquillité

fut rétablie. '

Enfin le Pape entra dans Rome le 16 d'octobre 1367, aux accla-

mations d'un peuple infini. La veille de lu Toussaint, il célébra so-

lennellement la messe sur l'autel do Saint-Pierre, où personne ne

l'avait célébrée depuis Boniface VIII, et, ca môme temps, il consacra

l'ancien cardinal d'Ai{i[refeuille pour révéchis de Sabine. La présence

du Pape dans Home était un sujet de triomphe pour Pétrarque.

« Oui, très-saint Père, lui écrivait-il, on vous reconnaît présente-

ment pour le souverain Pontife, pour le successeur de Pierre, pour

le vicaire de Jésus-Christ. Vous l'étiez auparavant par la puissance

et par la dignité : vous l'êtes aujourd'hui par les sentiments et les

fonctions... S'il se trouve encore quelqu'un dans votre cour qui re-

grette les rives du Rhône, montrez-lui ces lieux vénérables où les

bienheureux apôtres ont triomphé, l'un par la croix, l'autre par le

glaive ; où l'un est monté en héros sur le trône de son martyre et de

sa gloire, l'autre a donné avec joie sa télé pour Jésus-Christ. »

Il ajoute : a J'avoue que les Français ont conimunémenl l'humeur

enjouée, qu'ils sont légers dans leurs uumières et leur conversation,

qu'ils jouent volontiers, (ju'ils chantent agréablement, qu'ils aiment

le plaisir de la table ; mais ce n'est point chez eux qu'il faut chercher

la griwité des mœurs et la solidité des vertus... » Et peu après:

« J'avoue que l'église gallicane est une belle partie de l'Église uni-

verselle ; mais on sait que l'Italie possède le chef môme de l Église.

Quelle différence entre le chef de l'Église et ce qui n'en est qu'un

membre »
! » Le reste de la lettre est du môme style ; on y trouve

partout les louanges du Pontife mêlées de traits satiriques contre la

France et contre les cardinaux français : liberté qui ne doit pas sur-

prendre dans un poète qui était sur le pied de tout dire, et qui ne

voyait rien de beau au monde que Rome et l'Italie.

L'église gallicane, quoique privée de la présence du vicaire de

Jésus-Christ, voyait cependant avec complaisance l'éclat que le saint

Pape, son élève, répandait dans la capitale du monde chrétien. Ur-

bain était venu à Rome pour rétablir la dignité du sacerdoce suprême

et la majesté du culte public. Ses premiers soins furent de réparer

les basiliques anciennes, monuments vénérables de la piété des pre-

» Pelrarc.JRer.senjf. 9,epist.\, \>
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miers Hdèles ; de les pourvoir d'ornements et de livres pour la célé-

bration des divins oilices; de placer avec décence les reliques des

saints.

Depuis longlennps les chefs de saint Pierre et de saint Paul

étaient presque oubliés à Saint-Jean-de-Latran. Le second jour de

mars 1308, le Pape ayant célébré dans une chapelle qui est couti-

guii à cette église et qu'on appelle Sancla Sanctorum, on tira par

son ordre ces saintes reliques de dessous l'autel où il venait de dire

la sainte messe. Elles furent montrées au peuple avec solennité,

et, connue les reliquaires qui les contenaient parurent trop médio-

cres, Urbain en fit faire de ma-çnifiques, dont le prix monta à plus

(le trente mille florins d'or. Ces reliquaires sont deux grands bustes

d'argent, du poids de douze cents marcs, et chargés de toutes sortes

d'ornements précieux, dont les plus remarquables sont deux fleurs-

de-lis de pierreries, que donna le roi de France, Charles V. On les

voit sur le devant de ces bustes, avec le nom du roi au bas et l'an-

née 1369, qui est le temps où l'ouvrage fut fini et placé à Saint-Jean-

de-Latran *.

Le Pape était encore à Vilerbe, quand il reçut des ambassadeurs

de Jean Paléologue, empereur de Constantinople. \h étaient au
nombre de huit, et à leur tête Paul, patriarche latin de Constanti-

nople, successeur du bienheureux Pierre Thomas, et Amédée, comte

de Savoie, oncle maternel de l'empereur. Ces ambassadeurs venaient,

non-seulement au nom de l'empereur grec, mais des prélats, du
clergé, des nobles et du peuple de son obéissance, désirant , à ce

qu'ils disaient, revenir à l'obéissance et l'union de l'Église romaine.

Pour cet effet, l'empereur promettait de venir au mois de mai sui-

vant se présenter au Saint-Siège; et le Pape, voulant faciliter son

passage, en écrivit à la reine Jeanne de Naples et aux autres princes

qui se trouvaient sur la route. Il écrivit aussi à tous ceux qu'il crut

pouvoir concourir à la réunion : à l'impératrice Hélène et à son père

Jean Cantacuzène, à Philothée, patriarche grec de Constantinople, à

Nison d'Alexandrie et à Lazare de Jérusalem. Toutes ces lettres sont

du lO»* de novembre 13C7 a.

L'empereur Andronic Paléologue, troisième du nom, dit le Jeune,

succéda, l'an 1332, à son aïeul, qu'il avait dépossédé quatre ans au-

paravant. L'an 1333, les Turcs lui enlevèrent Nicée, dont ils firent

leur capitale. L'an 1339, il envoya des députés au pape Benoît XII,

pour traiter de la réunion. Il mourut en 1341, fort regretté de ses

sujets. Son fils, Jean Paléolosue. lui succéda. Comme il était mi-

''ê\

' Uist. de VÉgl. galL, 1. 40. — « Raynald, 1367, n. 1.
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neur, Jean d'Aprl, patriurohedo Constantinople, et Jeun Caiilucuzène,

capitaine des gardes, voulurent s'attribuer ehacun la conduite de l'É-

tat. Canta('.uzt>ne prit inAmo les ornements impj'sriaux dès Ie2r» octohro

1341, se portant pour collè}?ue et protecteur du jeune prince. Cinq

ans après, il se Ht couronner empereur dans Andrinople, par Lazare,

patriarche de Jérusalem, et fit ouvertement la guerre h Jean Paléo-

logue. Ce furent, selon lui, les calomnies «lu général Apocauquoet

du patriarche qui l'obligèrent d'en venir àcette extrémité. Plusieiips

villes entrèrent dans son parti sans se faire prier ; il en soumit d'au-

tres par les armes. Enfin il entra dans Constantlnople le 8 janvier 1 .'liT,

et s'y fit couronner de nouveau le l.'J mai, avec Irène, sa femme. La

misère où l'empire était réduit parut bien sensiblement à cette cé-

rémonie. Les couronnes qu'on y employa n'étaient que de pierres

fausses, et le repas n'y fut servi qu'en vaisselle de terre et d'étain.

L'an 43,%;], pressé par les Turcs et par l'empereur Jean Paléolo{,'iie,

Cantacuzène se tourna du côté de l'Occident pour avoir du secours.

Dans cette vue, il envoya une députation au pape Innocent VL nou-

vellement élu, témoignant désirer la réunion. L'an IXA, au mois

de février, il fait couronner empereur son fils, Matthieu Cantacnzèno.

Jean Paléologue étant rentré dans Constantinople au mois de janvier

l.'I.HS, Jean Cantacuzèiie abdiqua de gré ou < le force, et pritriialiit

monastique sous le nom de Joseph. La retraite du père entraîna la

ruine du fils. iVlattliieu, battu, pris et envoyé en exil dans la ni^^me

année, fut obligé, l'annéesuivante, de quitter la pourpre, à l'exemple

de son père. Ce fut a(»rès ce.i événements «pie Jean Paléologue en-

voya au Pape Urbain V.

Quant aux patriarches grecs de Constantinople, voici comme ils se

succédèrent. Jean XIV, surnonnué d'Apri et Cal«'>cas, fut placé sur

le siège l'an i'SX\. Connue nous avons vu, l'an l.'J41, après la mort

d'Andronic le jeune, il disputera Jean Cantacu/.ène, mais en vain, le

gouvernement de l'empire. L'an 134n, il condamne, dans un con-

cile nombreux , la doctrine de Palamas, que Cantacnzèno r'.. ]q cour

favorisaient. L'an 1347, les Palar.iifes le déposent dans lui autre

concile. Il est ensuite jeté dans une prison, où il ment lu même
année, dix mois après sa déposition. L'historien Manuel Calécas

était parent, peut-être frère de ce patriarche.

Isidore surnommé Buchiram, évêque de Monembase, déposé par

le patriv^rche Jean d'Apri pour son attachement à la doctrine des

Palamite;
, Xu-jIu par ce parti pour lui succéder. Son élection causa

un grard jîe'urîir^^ dans l'église de Constantinople. Isidore se soutint

par la faxmr de Cantacuzène, devenu empereur, et mourut au mois

d'avril 1349. Calllste P% moine du mont Athos, succéda au patriarche



i 1370 de l'ère •hr.l DK I/RGI.ISK CATHOij^UK. 3115

Isidore par les soins de l'empereur Jean Caulaciizène. L'an 1351,

il tint, par les ordres de ce prince, w.i concile, où il conflrina les er-

reurs des Palainites. L'an l.'{r»4, au coinrnenctinicnt de février, le

niônie empereur le lit déposer, parce qu'il s'opposait ^ l'élévation de
Matthieu, son tils, à l'empire^ Philolhée, siinéri«uir du mont Alhôs,

fut tiré de son monastère par Jean Cantacuzéne, pour succéder à

Calliste. Aussitôt après son élévation, il couronna empereur, dans le

mois de février, Matthieu (]antacuzéne, au préjudice do Jt^an Paléo-

jogue. L'an VMî, celui-ci ayant dépouillé son rival, Philothée se

sauve dans un monastère pour se soustraire à son ressentiment.

Calliste, aprè" la fuite do Philothée, remonta sur le siège de Constan.

tinople. L'an i3«Ss, il est député auprès d'Elisabeth, veuve du Craie

ou prince do Servie, pour l'engager à faire la paix avec l'empire.

Caltist'^ ( )i>urt dans son ambassade sur la tin de la même année.

Philothée, après la mort de Calliste, fut rétabli par l'empereur Jean

Paléologue. Il tint le siège encore treize ans et demi, et mourut l'an

1370. Nous avons plusieurs écrits de Philothée, dont le principal

est contre Nicéphore Grégoras, en faveur des Palamites *.

Mais qu'est-ce donc que ces Palamites? Qu'en est-il do leur doc-

trine ou de leurs erreurs? C'est sans doute quelque chose de fort

grave, pour occuper si vivement les empereurs et les patriarches de

Constantinople, dans un moment où les Turcs portaient leurs ravages

jusqu'aux portes de cette capitale ? Il s'agissait effectivement d'une

chose qui devait intéresser au suprême degré les empereurs et les

évoques grecs du Bas-Empire. Ils s'agissait, ni plus ni moins, de la

lumière que voyaient les moines du mont Athos en regardant tixe-

nifint leur nombril pendant l'oraison. Oui, telle est la gi'ande affaire

qui occupera, qui divisera les Grecs, jusqu'au moment où les Turcs

entreront à Constantinople.

Voici en quels termes Simon, abbé d'un monastère de Constanti-

nople, vers le milieu du onzième siècle, décrit et recommande cette

merveilleuse méthode d'oraison pour les moines grecs : « Étant seul

dans ta cellule, ferme ta porte et assieds-toi dans un coin. Elève ton

esprii, au-dessus de toutes les choses vaines et passagères, ensuite

appuie ta barbe sur ta poitrine, tourne les yeux avec toute ta pensée

au milieu de ton ventre, c'est-à-dire au nombril. Retiens encore ta

respiration, même par le nez ; cherche dans tes entrailles la place du

cœur, où habitent pour l'ordinaire toutes les puissances de l'âme.

D'abord tu y trouveras des ténèbres épaisses et difficiles à dissiper
;

mais, si tu persévères , continuant cette pratique nuit et jour, tu

* 'A

' Art de vérifier les dates.
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trouveras, merveille surprenante ! une joie sans interruption. Car,

sitôt que l'esprit a trouve^ la place du cœur, il voit ce qu'il n'avait

jamais su; il voit l'air qui est dans le cœur, il se voit lui-même

lumineux et plein de discernement ^. »

Telle était donc la merveilleuse méthode d'oraison pour les moines

grecs du mont Athos. On conçoit sans peine qu'en rf^gardant ainsi

nuit et jour leur nombril, ils devaient voir des choses non moins

merveilleuses que leur méthode. Aussi prétendaient-ils que cette

lumière ombilicale était Dieu même. Mais, l'an 1341, l'abbé Barlaam,

que l'empereur Andronic avait envoyé au pape Benoît XII pour

traiter de la réunion, étant de retour à Thessalonique, eut de grandes

disputes avec eux sur cette contemplation de l'ombilic. Il les accusa

de renouveler l'hérésie des Massaliens, condamnés vers la fin du

quatrième siècle, et les nommait Omphalopsyques, c'est-à-dire ayant

l'âme au nombril.

Le chef de ces visionnaires que combattait Barlaam était Grégoire

Palamas, d'où îe nom de Palamites. L'historien Nicéphore Grégoras

lui avait ouï dire qu'il voyait de ses yeux l'essence divine. Nicéphore

atteste l'avoir ouï dire à Palamas et à Drimyr, son compagnon, en

présence de plusieurs personnages , avant que Barlaam vînt en

Grèce. Il les avait dès lors vivement repris, et en avait averti le grand

logothète et quelques savants prélats, qui dirent que c'était l'hérésie

des Massaliens, et lui ordonnèrent de fuir la compagnie de ces gens-

là. Palamas, se trouvant donc à Thessalonique lorsque Barlaam y

revint, soutint que cette lumière divine dont il s'agissait, avait apparu

à plusieurs saiiïts, comme aux martyrs pendant les persécutions, et

an grand saint Antoine. Et |)Our remonter plus haut, ajoutait-il, et

jusques au premier exemple, c'»>st cette lumière que les apôtres

virent sur le Thabor à la tran.stiguration, et dont ils ne purent sou-

tenir l'éclat. Si donc, étant encore des hommes imparfaits, ils ne

laissèrent pas de voir cette lumière divine et incréée, faut-il s'éton-

ner que les saints, éclairés d'en haut, la voient encore à présent?

A ces mots, Barlaam s'écria : Quelle absurdité ! la lumière du

Thabor incréée ! Elle est donc Dieu, selon vous, car rien n'est in-

créé, si ce n'est Dieu. Si donc cette lumière n'est ni une créature

ni l'essence de Dieu, car personne n'a jamais vu Dieu, que reste-t-il,

sinon d'adorer deux dieux, l'un créateur de trut et invisible, l'autre

visible selon vous, c'est-à-dire cette lumière incréée? Pour moi, je

ne souffrirai jamais que l'on nomme incréé rien qui soit distingué

Apud Allât. De Consens., p. 829.
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Ensuite Barlaam passa à Constantinople, et mit entre les mains du
patriarche Jean d'Apri ce qu'il avait écrit contre les moines Quiétistes,

et le pria d'assembler un concile, prétendant les y convaincre d'er-
reurs contre la foi. Le patriarche manda les moines qui étaient à
Thessalonique, et l'empereur, revenant de la guerre, arriva au même
temps à Constantinople. Il voulut d'abord imposer silence aux deux
partis et les réconcilier; mais, n'y pouvant réussir, il permit de tenir

le concile. On le tint à Sainte-Sophie, le H"»* de juin 134.1, et l'em-

pereur Andronic y présida, avec le patriarche Jean, les évêques, les

sénateurs et plusieurs personnes constituées en dignité. On fit par-

ler Barlaam le premier, comme étant l'accusateur, et on ne traita que
deux articles : celui de la lumière du Thabor et celui de la prière.

Sur ces deux articles, Barlaam fut condamné ; de quoi n'étant pas
content, il se retira et revint en Italie *, où le Pape le fit évêque de
Gieraci en Calabre.

Plus tard, Grégoire Palamas et les Quiétistes eurent leur tour :

le patriarche Jean d'Apri condamna leur tome ou exposition de leur

doctrine. L'impératrice douairière, Anne de Savoie, tint Palamas
enfermé dans une des prisons du palais : elle écrivit aux moines du
mont Athos que c'était à cause des nouveaux dogmes qu'il enseignait

et par lesquels il troublait l'Église, Mais, en 1347, elle changea tout

à coup de sentiments; voici pourquoi. Cantacuzène faisait des pro-

grès ; le patriarche Jean d'Apri conseillait à l'impératrice de faire la

paix avec lui ; l'impératrice prend le patriarche en telle aversion,

qu'elle se détermine à le déposer. Pour y réussir, elle prend sous sa

protection Grégoire Palamas, lui donne toute sa bienveillance, ap-

prouve sa doctrine et se conduit ouvertement par ses conseils. Aus-
sitôt la pouvelle doctrine se réveille et se répand dans la ville de

Constantinople, qui en fut troublée ; car les évêques et les prêtres

s'y opposaient, avec tous ceux qui étaient les mieux instruits de la

religion ; ce qui causait des disputes continuelles.

L'impératrice consulta sur ce sujet l'historien NicéphoreGrégoras,

et lui proposa les nouvelles opinions de Palamas. Elle trouva Nicé-

phore attaché à la doctrine des Pères et des conciles, sans aucune

complaisance pour elle ; ce qui la mit en une furieuse colère. Elle le

congédia donc durement, lui ordonnant de donner son avis par écrit,

afin que ceux qui pensaient comme elle eussent plus de moyens de

le contredire. Le 6 de février 1 347, elle fit déposer le patriarche, non-

obstant lis remontrances d'un moine vertueux, son confesseur, qui

en fut disffracié. Elle assembla donc les évêaues et tous ceux qui

* Nicéph, Giég.,1. 10, c. 1, Cantaouz. 1. 3,c. 39,
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étaient du parti de Palamas ; les portes du palais furent fermées à

tous les défenseurs du patriarche : lui-même ne fut pas admis au

concile, mais condamné par défaut, et la sentence de dép^ sition ne

portait autre cause, sinon qu'il avait anathématisé Palamas i:vec sa

doctrine. Le soir, l'impératrice donna un grand repas à ceux qui

avaient eu part à cette action. La joie fut grande, accompagnée de

contes plaisants et d'éclats de rire peu modestes ; mais elle fut trou-

blée vers la fin de la nuit, quand l'impératrice apprit tout d'un coup

que Cantacuzène était entré dans la ville, et qu'elle fut contrainte de

le reconnaître empereur, mai ' au second rang, après elle et son fils.

Cette révolution ne changea rien au sort du patriarche. Il fut déposé

dans un nouveau concile qui approuva la doctrine de Palamas, et il

mourut en prison huit mois après.

Palamas aurait bien voulu se faire lui-même patriarche deCon-
stantinople, mais, ne pouvant y réussir, il voulut y mettre Isidore, un

desesprinc'jaux sectateurs, qui, étant moine, avait été élu évéque

de Monembasie ; mais, ayant été convaincu d^ erreurs de Palamas,

il fut déposa et excommunié l'an 4344. Isidore ne laissa pas d'être

transféré au siège patriarcal de Constantinople, ce qui causa un

schisme dans cette église ; car la plupart desévêques s'assemblèrent,

anathématisèrent Isidore et ses partisans, et lui envoyèrent hardi-

ment la sentence. Sur la plainte des Palamites, l'empereur méprisa

les uns, punit les autres de la perte de leurs biens et de leurs hon-

neurs, et en bannit plusieurs de Constantinople. Il vint ensuite de

toutes parts des lettres portant anathème à Palamas, à Isidore et à

leurs sectateurs. Il en vint d'Antioche, d'Alexandrie, de Trébisonde,

de Chypre, de Rhodes et d'ailleurs ; d'évêques et de prêtres, qui s'at-

tachaient à la doctrine des Pères et rejetaient toute nouveauté. Ce-

pendant Isidore, pour consoler Palamas d'avoir manqué le siège de

Constantinople, l'ordonna métropolitain, de Thessalonique ; mais on

ne voulut point l'y recevoir
;
quoiqu'il eût des lettres de l'empereur,

on ne lui permit pas d'entrer dans la ville, et il fut réduit à se retirer

dans l'île de Lemnos ^.

Avec le temps le patriarche Isidore tomba malade de honte et de

chagrin. Il s'était mêlé de faire le prophète, prenait ses songes pour

des révélations et en faisait la règle de sa conduite ; ce qui était or-

dinaire aux Palamites, en vertu de leur lumière ombilicale. Ses pré-

dictions lui ayant mal réussi, Isidore en tomba malade et mourut à la

fin de 1349. Les Palamites eurent grand soin qu'on lui donnât un

successeur des leurs. Ce fut un moine nommé Calliste, ami de Pala-

' NIcépli. Gréi.'., i. Ij. ( anta-^iu., 1. 3 et 4.
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mas, que l'empereur fie venir du mont Athos l'an 13o0, et auquel il

substitua, l'an 1354, l'évêque Philothée, qui était de même grand
sectateur de Palamas. Voilà comme les visionnaires du nombril de-
vinrent les guides spirituels de l'Église et de l'empire de Constan-
tinople. .' a
Pe nos jours, on pourrait voir quelque chose de semblable dans

les philosophes contemplatifs du moi; car, pour être placé dans
l'encéphale, dans un viscère du bas-ventre ou dans le nombril, ce
moi ne change pas de nature

; sa contemplation exclusive pourra
toujours produire les mêmes lumières.

Quant aux avances que firent les Grecs de temps en temps pour
se réunir à l'Eglise romaine, ce n'était généralement que dans la vue
d'obtenir des secours contre les Turcs. L'abbé Barlaam, envoyé se-
crètement l'an 1339, par Andronic, et sans aucun pouvoir de con-
clure, le dit assez nettement. Il demandait ces secours comme une
condition préalable pour que l'empereur osât parler de la réunion à
son peuple. Le pape Benoît XII répondit que, pour que cette réunion
fût sincère, elle devait précéder le secours, qui ne manquerait point
après

;
autrement les Grecs, devenus plus forts par l'assistance des

Latins, deviendraient encore plus intraitables. Barlaam et les ^tres
envoyés de l'empereur proposèrent encore de remettre en question
la procession du Saint-Esprit. Le Papo et les cardinaux répondirent :

Il n'est pas à propos de paraître maintenant révoquer en doute ce
qui a été décidé solennellement au concile d'Éphèse, en ceux de To-
lède et de Lyon, et en plusieurs autres, que le Saint-Esprit procède
du Père et du Fils comme d'un seul principe : ce que les Grecs ont
professé expressément au temps du pape Hormisda, de Jean, pa-
triarche de Constantinople, et de l'empereur Justin ; et longtemps
après, un autre patriarche Jean et l'empereur Michel Paléologue,
par la lettre synodique envoyée au pape Jean XXI K
Ces citations demandent à être expliquées. Le concile d'Éphèse ne

traita directement que du mystère de l'Incarnation contre l'hérésie
de Nestorius

; et ce ne fut qu'incidemment qu'on y parla de la pro-
cession du Saint-Esprit, à l'occasion du neuvième anathènie de saint
Cyrille et du faux symbole dénoncé par le prêtre Chavisius. On y voit
toutefois assez clairement que saint Cyrille et tout le concile croyaient
clairement que le Saint-Esprit procède aussi du Fils. Le concile de
Tolède, dont il est ici parlé, est le troisième tenu l'an .589, où se
trouve, pour la première fois, l'addition Filioqm. Quant au pape
Hormisda, nous avons une lettre de lui écrite à l'empereur Justin

'Ha\nald, 1339, n. 19 eUeiq. Allât. C'j«»ens ,p. 780.
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en 521, où il dit expressément : C'est le propre du Saint-Esprit de

procéder du Père et du Fils, sans que les Grecs se soient plaints

alors de cette expression. Le concile de Lyon est celui de l'an 1274,

où se fit îa réunion procurée par Michel Paléologue *.

Si l'abbé Barlaam ne put réussir, ce ne fut pas sa faute ; car il

existe de lui plusieurs opuscules où il établit solidement la doctrine

orthodoxe touchant la primauté de l'Église romaine et la procession

du Saint-Esprit *.

Voici la substance de l'un de ces traités, qu'il adresse à ses amis

d'entre les Grecs, sur l'union avec l'Église romaine.

Quatre caractères, entre autres, l'y avaient ramené et l'y rete-

naient : l'exactitude de la discipline, le zèle pour l'instruction, la vé-

nération pour le souverain Pontife, la propagation de la foi.

D'abord, chez les Latins, tout est réglé par la loi, les rapports des

supérieurs entre eux et avec les inférieurs, et des inférieurs entre

eux ; rien n'est laissé à l'arbitraire, en sorte que quiconque veut,

peut vivre facilement selon Dieu et selon l'Évangile. Chez les Grecs,

c'est tout le contraire ; là, il n'y a de fait d'autre loi que la licence et

la volonté des plus puissants.

Une seconde marque plus importante, c'est que, dans l'Église ro-

maine, la doctrine chrétienne est connue, étudiée, enseignée, prê-

chée à la multitude des tidèles dans les villes, les bourgs et les vil-

1

lages, si bien que les hommes et les femmes sans lettres n'en savent

j

pas moins que les hommes d'étude ; ceux ci diffèrent des autres,

non dans les connaissances nécessaires, mais dans les superflues.

D'où il arrive que la population est généralement simple et ouverte,

amie de la vérité, ennemie de la fraude, constante dans ses juge-

j

ments, sxable dans ses conventions, fidèle entre soi, ne changeant pas

facilement, très-lente au parjure, très -terme et très-fervente dans la,

foi chrétienne, et toute prête, s'il le faut, à donner même sa vie pour

elle. Au contraire, parmi les Grecs, il y en a très-peu qui aient le

goût de l'étude; encore, dans ce peu, c'est le petit nombre qui pré-

fère l'Écriture sainte, la plupart estimant davantage la science des]

païens. Quant à toute la multitude sans lettres, elle demeure privée 1

de la doctrine du salut, qui est cependant pour tout le monde Pour

un qui sait l'essentiel de la religion, il y en a plusieurs milliers qui

ignorent absolument la vertu du christianisme. D'où il arrive que la

population grecque a des qualités toutes contraires à celles qui vien-

j

nent d'êt<e signalées.
,

i

En troisième heu, un caractère de tout ce qui est divin, cesij

1 Fleury, l. 95, n. 1. - - Rajnald, 1339, n. 38 et seqq.
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l'ordre et la subordination. Cela se trouve dans î'Église romaine •

toute la multitude y est subordonnée à son Pontife suprême que
tous révèrent comme le vicaire du Christ

; qui, entouré de son'con-
ciie, corrige, réforme, confirme, annulle, commande, défend

I
avec une autorité à quoi personne ne résiste; qui envoie desdoc-

I

leurs dans presque tous les pays, pour examiner comment on v
enseigne et on y vit, et lui en faire leur rapport, afin de corriger ce
qui a besoin de correction, ^.rmi les Grecs, ce n'est pas l'unité de
chef et de gouvernement qu'où honore, mais la pluralité, mais l'anar-
chie. Car il y a cinq patriarches, y compris celui de Bulgarie, auquel
on peut joindre encore l'archevêque de Triballes. Or, de ces six, il

L'yen a pas un qui soit tel, de droit ou de fait, que les cinq au-
tres veuillent le reconnaître pour leur chef, être corrigés et redressés
par lui et son concile, et qu'ils regardent comme un péché de ne pas
obéir àsesordres. Mùme parmi les sufîragants de chacun de ces six, il

n'y en a pas un qui veuille observer ses mandements, non par' la
crainte d'un préjudice temporel, mais crainte de perdre son âme.
Enfin l'élection et le pontificat de chacun de ces six dépendent dû
prince de sa nation : le roi d'Arménie domine le patriarche d'Antio-
che], le sultan d'Egypte ceux d'Alexandrie et de Jérusalem. Nul
moyen d'assembler ;un concile général, ni de réformer les abus les

I

plus criants, chose facile parmi les Latins.

Le quatrième caractère frappe d'étonnement. Le Sauveur a prédit

I

que ses disciples seraient persécutes : ils le furent jusqu'au temps de
Constantin, Mais, choses prodigieuse ! au milieu des persécutions, ils

se multipliaient par les persécuteurs mêmes. Car, si quelques-uns
abandonnaient la foi par la crainte des tourments, il s'en convertis-
sait un bien plus grand nombre. Mais quel est l'état présent des
Grecs? Il est des plus déplorables; car, sans parler des temps anté-
rieurs, depuis qu'ils n'ont pas voulu acquiescer à l'union faite sous
le premier des Paléologues, des multitudes innombrables d'entre
eux ont passé à la secte détestable de Mahomet, non-seulement des

I enfants, mais des personnes d'un âge mûr. lu contraire, depuis ce
Imême temps, les Latins ont pris des accroissements considérables.

ILes Arméniens se sont réunis à eux; d'autres nations orientales ont

I

suivi l'exemple des Arméniens ; des cités populeuses ont été enlevées

|auxMahométans par le roi d'Espagne; une foule de leurs habitants

jonteinbrassé la foi chrétienne ; même parmi les Grecs, il y a bien des
Imilliers qui se sont unis spontanément aux Latins, sans parler de
[ceux qui l'ont fait chez les Perses.

Ce parallèle entre les Grecs et les Latins, par un Grec du qua-
lorzième siècle, n'est pas médiocrement remarquable. Barlaam con-

XX. ao



m
402 HISTOIKE UNIVERSELLE [Liv. LXXIX.— De, 1314

dut : Je ne puis donc croire que les Grecs, avec leur discipline, leur

ignorance, leur insubordination, leur décadence continuelle, soient

la partie saine de l'Église, et que les Latins, chez qui tout est si bien

réglé
,
qui ne cessentde croître en lumières et en nombre, soient la par-

tie corrompue, de laquelle l'autre ait bien fait de se séparer. Dieu au-

rait-il donc absolument délaissé le christianisme? Mais cela ne se

peut; car elle est véritable la promesse de qui a dit qu'il serait avec

nous jusqu'à la consommation des siècles, que les portes de l'enfer

ne prévaudraient nullement contre l'Église, et que !a foi de Pierre ne

défaudrait jamais : ce qu'il faut entendre de tous les successeurs de

Pierre ; car dès que le Seigneur a prié, il en doit ressortir quelque

chose de grand. D'après tout cela, je ne puis me persuader que, les

Latins n'étant point iiérétiques, les Grecs puissent raipQoriîiblement

éviter leur communion.

Ces derniers excusaient leur schisme sur deux causes : l'usage des

Latins de consacrer avec du pain azyme, et leur croyance que le

Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Barlaam leur fait voir que

cette manière de s'excuser les accuse. Car, bien des siècles avant le

schisme, les Laitins avaient cet usage et cette croyance, au vu et au

su des Grecs, qui cej»,endant leur étaient unis de communion : ce

n'est donc pas une raison de, s'en séparer. De plus, non-seulement

des Pères latins, tels que saint Augustin, saint Ambroise, s^int Pi-

laire, saint Grégoire de Rome, enseignent que le àaint-Esprit pro-

cède du Père et du Fils, mais des Pères grecs, tels que saint Basile,

saint Athana^, saint Cyrille, saint Grégoire de Nysse, proclament la

même chose. Accuser pour cela d'hérésie les Latins, n'est-ce pas

en accuser les saints Pères? Quant à l'usage de consacrer avec du

pain azyme, Barlaam fait voir, par saint Chrysostôme, que Jésus-

Christ même en a donné l'exemple *.

Pour en revenir aux négociations des empereurs grecs sur la réu-

nion, l'an 1347, l'empereur Cantacuzène envoya trois ambassadeurs

au pape Clément VL Le sujet de l'ambassade était premièrement

d'effacer de l'esprit du Pape les mauvais rapports qu'on lui avait

faits de l'empereur touchant son alliance avec les Turcs, dont il avait

recherché le secours dans la guerre civile, leur donnant occasion de

tuer ou de prendre esclaves plusieurs Grecs. Il avait même donne

une de ses filles en mariage à Orcan, leur sultan. Il voulait donc faire

entendre au Pape que la nécessité de la guerre l'avait engagé à cette

alliance, sans que la religion y eût aucune part. Il demandait encore

à être déclaré chef de l'entreprise que le Pape et les princes de l'Oc-

I f

Raynald; 1341, n. 73 e' seqq.
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cident préparaient contre les inlidèles, prétendant y contribuer beaucoup en donnant à l'armée un passage libre en Asie, et en y n^^^^^^^^
lu.-méme. Car ,1 se vantait de ne céder à aucun de ses prédLesZ^*'
en zèle pour ladéfense de I. chrétienté. Le Pape reçut fortbTe„3
a.aba3ssade,et promit d'envoyer des nonces qui porteraient sa ré
ponse. La lettre fest du iS™" d'avril 1348 »

C^snonces furent deux évêqnes, l'un de l'ordre des frères Mineurs,
utoe des frères Prêcheurs

: leur commission est du la-dôfévrL;

z sJ::^^^^^-'""
'-''' '' ^«"*«^-^-' ^^ - p^^'-«

Le Pajjé ayant traité avec tout l'honneur convenable les ambassa-ta de I empereur, les renvoya, et avec eux deux évoques î es-
vertueux

1 un et l'autre, et parfaitement instruits des lettres huma -
nés

:
ce qu. les rendait très-agréables en conversation et très-caoa'

blés de persuader. Aussi l'empereur prenait-il plaisir à s'entretenit
aveceux touslesjdurs,ef eux, de leur côté, avaient grand soin
décrire tout ce qu'il leur disait chaque jour sur le sujet de leur
commission, pour en faire leur rapport au Pape. Et ensuite aptes
avoir dit ce que les rionces proposèrent de la part du Pape, tint sur
la guerre contre les infidèles que sur l'union des églises, il ajoute'
empereor commença par témoigner sa reconnaissance envers lé
ape pour

1 affection qu'illul portait, et la disposition où il était
dagir contre les ennemis des Chrétiens; puis il continua : La guerre
contre ces barbares me réjouit doublement, tant parce qu'elle sera
iilile à toute la chrétienté, que parce que j'y prendrai part moi-
niême. Car je prétends y employer mes vaisseaux, mes armes, mes
chevaux, mes finances et tout ce qui est à moi, m'estimant heureux
d y exposer ma propre vie.

Quant à l'union des églises, je ne puis exprimer à quel point je la
désire. Je dirai seulement que, s'il ne fallait que me faire égorger
pour y parvenir, je présenterais non-seulement ma tête, mais le
couteau. Toutefois, une affaire de cette importance demande une
grande circonspection, puisqu'il ne s'agit pas d'un intérêt temporel,
mais des biens célestes et de la pureté de la foi. Il ne faut pas s'en
liera soi-même, comme si on pouvait arriver seul à une si haute
connaissance

: c'est ce qui a produit originairement la division des
églises. Car, si ceux qui les premiers ont introduit les dogmes que
soutient à présent l'Église romaine, au lieu de se fior à eux-mêmes
« de mépriser les autres prélats, leur avaient laissé la liberté d'exa-
miner, le mal n'aurait pas fait tant de progrès. Saint Paulcommuni-

'Raynald, I347,n.25.
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quait aux apôlres ce qu'il enseignait, craignant, comme il dit, de

courir en vain. „. , , ,

La conduite contraire n'a pas réussi à l'empereur Michel, le pre-

mier des Paléologues, et n'a fdit qu'augmenter la division; moi-même

je necrois pas qu'on me persuadât jamais, avant la définition d'un

concile universel, de m'attacher à des nouveautés ou d'y contraindre

les autres. Ceux que l'on veut forcer commencent par boucher les

oreilles, pour ne pas entendre le premier mot. Je ne crois pas que

vous-mêmes dussiez vous fier à moi touchant cette créance, si je pas-

sais à votre doctrine aussi facilement et sans examen. Car quelle

confiance peut-on avoir, touchant les choses récentes, à celui qui

n'est pas fermement attaché aux opinions qu'il a reçues de ses ancê-

tres, et dans lesquelles il a été nourri?

Je crois donc qu'il faut, si vous le trouvez bon, tenir un concile

universel où se trouvent les évêques d'Orient et d'Occident. Si on le

fait, Dieu est fidèle, il ne permettra pas que nous nous écartions de

la vérité. Or, si l'Asie et l'Europe étaient comme autrefois soumises

à l'empire romain, il faudrait assembler [chez nous le concile; mais

à présent il est impossible. Le Pape ne peut venir ici, et il ne m'est

pas facile de tant m'éloigner, à cause des guerres continuelles. Si donc

le Pape le trouve bon, nous nous assemblerons en quelque place

maritime au milieu de nous, où il viendra avec les évêques d'Occi-

dent, et moi avec les patriarches et les évêques de leur dépendance.

Si le Pape est content, qu'il m'envoie incessamment quelqu'un pour

me le faire savoir, et marquer le lieu et le temps de l'assemblée;

car il ne me faudra pas peu de temps pour faire venir les patriarches

et les évêques. j^ i

Les nonces, contents de cette réponse, et ayant reçu les présents

de l'empereur, s'en retournèrent. Ils rendirent compte au Pape de

leur voyage, et lui montrèrent le journal qu'ils avaient écrit. Le Pape

envoya promptement dire à l'empereur que la proposition de tenir

un concile lui paraissait très-bonne, mais qu'il fallait assembler les

évêques de sa dépendance pour convenir du temps et du lieu. Peu

de temps après, il écrivit encore à l'empereur, le priant de ne pas

attribuer à sa négligence le délai du concile. Je ne souhaite rien plus,

ajoutait-il, que l'union des églises; mais les princes d'Italie et les

plus grands rois de nos quartiers sont en guerre et prêts à s'attaquer

l'un l'autre avec de nombreuses armées, et il est de mon devoir,

comme père commun, de procurer la paix entre eux ;
après quoi je

n'aurai rien plus à cœur que ce qui regarde le concile et la paix des

églises. Sur cette réponse, l'empereur envoya Jean, de l'ordre des

frères Prêcheurs de Galata, près de Constantinople, pour remercier
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le Pape de ses bonnes dispositions et le prier d'y persévérer
; mais la

mort du Pontife fit évanouir ce projet de concile *.

L'empereur Cantacuzène ayant appris la promotion d'Innocent VI,
en 1353, lui envoya un frère Prêcheur nommé Jean avec des lettres
par lesquelles il lui témoignait son désir pour la réunion des églises.
Le Pape l'exhorte, dans sa réponse, à demeurer ferme dans cette
bonne résolution, et lui promet, s'il l'exécute, toute sorte de secours
spirituels et temporels. C'était de ces derniers qu'il s'agissait princi-
palement

;
car Cantacuzène était fort pressé par les Turcs et par le

jeune empereur Paléologue. La lettre du Pape est du 27">« d'octo-
bre 1353 >. Deux années auparavakit, Cantacuzène avait assemblé un
concile, où, malgré les remontrances de l'historien Nicéphore Gré-
goras, il approuva toutes les rêveries des Palanutes sur la lumière
du mont Thabor et de la vision ombilicale».

L'an 1355, après l'abdication de Jean Cantacuzène, l'empereur
Jean Paléologue se voyait pressé d'un côté par les Turcs, et de l'autre
par Matthieu Cantacuzène, qui tenait encore Andrinople et des lieux
circonvoisins. C'est pourquoi il rechercha le secours des Latins, et
commença par traiter avec Paul, archevêque de Smyrne, internonce
du Pape, touchant la réunion avec l'Église romaine. Par le conseil
de ce prélat, il fit une bulle d'or, où il dit en substance :

' « Je jure sur les saints Évangiles d'observer tout ce qui suit. Je
serai fidèle et obéissant au Saint-Père et seigneur Innocent VI, sou-
verain Pontife de l'Église romaine et universelle, et à ses successeurs

;

et je recevrai ses légats et ses nonces avec toute révérence. Je ferai

mon possible pour soumettre tous mes sujets à son obéissance ; et,

parce qu'il est difficile de ramener les peuples endurcis par une lon-
gue habitude, je suis convenu av«c l'archevêque Paul et Nicolas Si-
geros, mon capitaine de la garde étrangère

,
que notre très-saint

Père le Pape les renverra avec trois galères, et quand ils seront ar-
rivés à Consiantinople, je donnerai mon fils, le despote Manuel Pa-
léologue, à l'archevêque de Smyrne, pour le mener au Pape avec une
galère

; il m'en laissera deux, en amènera deux autres en ces quar-
tiers, et les laissera toutes à ma disposition pour la défense du pays.

i« Quand le Pape aura mon fils entre les mains, il m'enverra, le

plus promptement qu'il pourra, quatre vaisseaux, avec cinq cents
chevaux et mille hommes de pied. Lorsque cette armée sera arrivée

à Constantinople, elle servira six mois sous nos ordres contre les

Turcs et les Grecs, nos ennemis ; et pendant ce temps, le légat du

* Raynald, 1349, n. 31 et seqq. Canlacuz., 1. 4, c. 9. — « Ibid., 1353, n. 22. —
Nicéph. Grég., 1. 18, 19, 20 et 21.
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Pape donnera les bénéfices et les dignités ecclésiastiques à des Grecs

capables, qui reviendront volontairement à l'union et à l'obéissance

de l'Église, selon que lui et nous le jugerons njeilleur. Que, si, dans
les six mois de l'arrivée de la Hotte, les (irecs ne veulent pas se réu-

nir à l'Église, nous ferons, avec le conseil du légat, qu'ils se sou-

mettent absolument. Nous donnerons au légat, pour son logement,
un grand palais, qui demeurera au Pape et à ses légats à perpé-

tuité. Nous lui donnerons aussi une belle église, où lui et ses succes-

seurs pourront célébrer l'oflioe divin. Je doin, rai à mon fils aîné un

maître latin pour lui enseigner les lettres et la langue latines. Je don-

nerai trois grandes maisons où l'on tiendra des écoles des letlics

latines, et je prendrai soin que les enfants des plus considérables

d'entre les Grecs les aillent apprendre. En cas que je n'accomplisse

pas tout ce que dessus, je me juge dès maintenant pour lors indigne

de l'empire, et j'en transporte tout le droit à mon (ils
; je transporte

au Pape la puissance paternelle que j'ai sur lui, et je le lui donne en

adoption ; en sorte que le Pape puisse acquérir l'empire au nom de

ce fils, lui dopner une femme, des tuteurs et des curateurs, et dis-

poser de l'empire en son nom. Enfin, en accomplissant mes pro-

messes, je prétends être le gonfalonier de l'Église et le principal chef

de l'année chrétienne qui passera deçk la mer. Fait à Constantino-

ple, en notre palais de Blaquernes, l'an du monde G864, de Jésus

-

Christ 1355, le 15™« de décembre. »,
Les deux ambassadeurs débarquèrent à Avignon le là"»» de juin

1356. Ils étaient porteurs d'une lettre close portant créance pour

eux et de la patente qu'on vient de rappeler. Le Pape y répondit par

une grande lettre à l'empereur, du 21«>e de juillet, où il s'étend sur

la joie que lui donne l'espérance de la réunion des églises, et sur les

louanges de l'empereur Jean, qu'il exhorte à la persévérance. Il Unit

en lui recommandant les deux nonces qu'il chargea de cette lettre,

savoir, le bienheureux Piorre Thomas, alors évêque de Pati en Si-

cile, et Guillaume, évoque de Sisopolis en Carie.

Le Pape écrivit encore à François Cataluse, noble génois, à qui

l'empereur Jean, pour récompense de ses services, avait donné en

mariage sa sœur, avec l'Ile de Mételin en principauté. Il écrit'it aussi

au patriarche Calliste, duquel toutefois il n'avait point reçu de lettre :

il écrivit à plusieurs grands de l'empire grec, à Hugues, roi de

Chypre; à Gradenic, doge de Venise ; au maître des Rhodiens et aux

Génois. Mais il ne put fournir les vaisseaux et les troupes dont ou

était convenu: ainsi cette néeociation fut sans effet ^

* Raynald, 1355, n. 33 et seqq. ; 135G, n. 32 et seqq.
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Le bienheureux Pierre Thomas étant arrivé à Constantinople, r«n

l.lfiO, fut reçu avec grand honneur par l'empereur Jean Paléologue
qui écrivit au Pape une lettre où il dit en substance : Nous travail-
lons avec tout le soin possible à la réunion de notre église avec l'É-
glise romaine, et, par le conseil des grands, nous avons répondu au
seigneur Pierre, votre nonce, que, comme nous l'avons promis,
nous voulons être obéissants, fidèles et dévoués à l'ÉgHse romaine^
et nous en avons fait serment entre ses mains, en présence de plu-
sieurs év<^ques. Mais je ne puis faire, quant à présent, que tous mes
sujets lui obéissent, parce que tous ne me Sont pas fidèles et ne
m'obéijsent pas à moi-même

; au contraire, plusieurs cherchent
locoasion de s'élever contre moi. Mais j'accomplirai tout si vous
m'envoyez le secours que je vous ai demandé. Toute ma famille, dès
le commencement, a voulu obéir à l'Église romaine, et mon trisaïeul
est mort dans celte obéissance. Je voulais vous envoyer mon fils

Manuel, mais le nonce ne l'a pas jugé à propos quant à présent.
J'espère qu'il ira bientôt. Plût à Dieu que je pusse aller moi-même
rendre à votre Sainteté le respect que je lui dois ! Ne craignez rien
du patriarche, je le déposerai et en mettrai un autre que je sais être
fidèle à l'Église romaine. Je vous remercie de nous avoir envoyé un
homme si sage et si prudent ; il nous a fort consolés, ainsi que tous
les Grecs et les Latins, qui, par ses instructions, ont été convertis ou
confirmés dans la vertu. Donné à Constantinople, l'an du monde 6866,
l'an de Jésus-Christ 1357, le T"»» de novembre *.

Telles avaient donc été les avances de l'empereur Jean Paléologue
pour la réunion avec l'Église romaine, lorsqu'en 1367, il envoya huit

ambassadeurs au pape Urbain V, qui était à Viterbe, pour effectuer

cette réunion et promettre de venir lui-même.
L'année précédente 1366, les religieux de Saint-François firent en

Bulgarie des conversions considérables, comme on voit par une
lettre de Marc de Viterbe, général de l'ordre, au ministre de la pro-
vince de Saint-François, où il dit : Je reçus hier des lettres très-

agréables du roi Louis de Hongrie et du vicaire de Bosnie. Il me
mande qu'à la prière du roi il a envoyé dans un nays voisin huit

frères de notre ordre, qui, en cinquante jours, ont baptisé plus de
deux cent mille hommes ; et, afin qu'on ne doute pas du nombre, le

roi a fait écrire tous les noms des baptisés en des registres publics.

Toutefois, on mande qu'ils n'ont pas encore converti le tiers du pays.

Les princes infidèley accourent avec leurs sujets en foule au baptême
;

les hérétiques et les schismatiques se réunissent à l'Église romaine^

^ Vita B. Petr. Thom. Ac'n SS., i^jan.
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avec Ifturs pr^^trcs ol leurs culoyora, si opiuiûtros auparavant. O (|iii

tcnipiVe cette joie, c'est «pie les ouvriors uianquent pour un«> si

ample moisson; on craint la perte de la Uulgarie, si peupUW), dont le

roi de Hongrie s'est rendu maître. Les l*atarins et les Manichéens

sont plus disposés qu'ù l'ordinaire à recevoir le baptême. Le roi (li-

mande qu'on lui envoie jusqu'à deux mille de nos frères, et voudrait

exposer sa personne pour la conversion des inlldèles. Faites liic

cette lettre à tous leiv frères qui viennent îi l'indidgence do la Por-

tioncule, et exhortez-les à se disposer promptement h prendre part

h celte bonne œuvre, leur dénonçant de nui part que ceux (pii, tou-

chés de l'Esprit de Dieu, voudront faire co voyage, viennent se pré-

senter h moi pour recevoir leiu* obédience et ma bénédiction '.

Le bien continua les années suivantes. En 1308, le pape (Jrbuiii

apprit que les frères Mineurs, excités et protégés par le roi Louis de

Hongrie, avaient converti un grand nombre d'hérétiques et de sciiis-

niatiques en Bulgarie, en Kascie et en Bosnie, connue on voit par lu

lettre de remerciement qu'il en écrivit au roi le II"» de juillet \'M.

Afin donc d'attermir ces conversions et d'arrôter les progrés des

hérétiques qui étaient encore en grand nombre dans ces provinces,

le Pape écrivit aux arehev«V(ues de Spalalro et de Raguse, ainsi qu'à

leurs sulfragants, d'enq)ôcher, autant qu'il leur serait possible, le

conunerce réciproque entre leurs diocésains et les hérétiques do la

Bosnie, soit que les hérétiques apportassent des marchandises ""x

catholiques, ou que les catholiques leur en portassent ; le tout sous

peine d'exconumujication, et même <le prison à l'égard des héréti-

ques. La lettre est du la"»" de noveml)re KMîO ••.

Clara, veuve d'Alexandre, vaivode de Valachie, princesse catho-

lique et pieuse, avait deux fdles mariées, l'une au roi de Bulgarie,

l'autre au roi de Servie. Elle avait retiré la première du schisnio et

de l'hérésie : sur quoi le Pape la félicite et l'exhorte à travailler à lu

conversion de son autre tille. La lettre est du lO""" de janvier IJTO.

Le 8"" d'avril, il écrivit à son beau-lils Ladislas, vaivode du Vala-

chie, l'exhortant aussi à quitter le schisme.

Lasco, duc de Moldavie, de la nation des Valaques, instruit pur

quelques frères Mineurs, résolut de quitter le schisme où lui et ses

sujets avaient vécu jusqu'alors, et le lit savoir au pape Urbain par

deux frères du même ordre, le priant d'ériger en évéché Cérèle,

ville de son obéissance, du diocèse de Halits en Uussie, dont elle

était fort éloignée, outre que l'évéque était schismatique, comme

toute la province. Sur quoi le Pape écrivit à l'archevêque de Prague

» Wadding, 1366, n. 16. Sanct. Antomn. — «Rajnald, 1368, n. 18; 1369, n. 13.
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«taux deux éWAques de Breslau et de Cracovio de s'informer de la
vérité du fait : Kt si vous trouvez, ajoute-t-il, que Lasco et «os sujets
veuillent sincèrement et lennement embrasser la foi catholique, vous
Iflur ferez abjurer le schisme, ou i\ ceux d'entre eux que vous jugerez
à propos ; puis vous exempte^!/, et aHranchirez entièrement la ville

(le CénMo et tout le duch»^ de Moldavie de la juridiction et dépen-
dance do r«WAquedc liallts et de toute autre personne ecclÔ8iasti«|ue,

ordonnant que ce pays no soit soumis qu'au Sainl-Siége pour le

spirituel. Ensuite vous «érigerez Cér^te en cité et en évôché, lui don-
nant pour diocèse tout le duché de Moldavie; et s'il s'y trouve une
t'Klise convenable, vous en ferez la cathédrale. La commission est
du a-i"»" de juillet l.no *.

Le Pape enjoignit aux mômes évoques d'établir évâ(|ue de Mol-
davie André de Cracovie, homme distingué d'entre les frères Mi-
neurs. Oiiatre évéquos du mémo ordre sont envoyés dans l'Albanie
et dans les provinces voisines, et re(!onunandés par It; Pape à l'ar-

chevêque de Durazzo, aux Zupans ou princes de (;eiicie, et à tous
les catholiques allmnais. Nicolas de Melsac est envoyé chez les Kiissos,

avec autorisation de répandre vingt-cinq religieux de saint Fran-
çois (bms la Lilhuanie et la Valachie. Vingt-cinq missionnaires du
màne ordn; sont <lonnés à l'évéquo Antoine de Milive, légat en
Géorgie et dans les provinces d'alentour ». On voit que le zèle apo-
stolique n'était pas éteint dans l'Église de Dieu.

Les Tartares eux-mêmes, la Chine, la ville de Péking n'étaient

point oubliés. La môme année 1370, le pape Urbain V, ayant appris
que la plupart des missionnaires envoyés en Tartarie par ses pré-
décesseurs étaient morts, et que plusieurs des nouveaux Chrétiens

manquaient do pasteurs, y envoya un grand nombre de frères Mi-
neurs, dont il déclara chef Guillaume du Prat, docteur de Paris. Il

fit Guillaume archevôque de Cambalu ou Kang-Balik, c'est-à-dire

ville royale, autrement Péking, et l'établit vicaire général de son
ordre dans le Cathai, autrement la Chine. Il chargea les nouveaux
missionnaires de plusieurs lettres : l'une au grand khan des Tartares»

l'autre à tous les princes de la môme nation, la troisième h toute la

nation, les exhortant à favoriser l'archevêque, ses confrères et les

nouveaux Chrétiens, et à embrasser eux-mômes la vraie religion. Ces

lettres sont datées do Saint- Pierre de Rome, le 20 mars 4370 3.

Cependant l'empereur d'Occident, Charles IV, était venu en Italie,

à la prière du Pape, avec une grande armée, pour soumettre les

usurpateurs des terres de l'Église. Mais avant que d'entrer en Italie,

' Rajnald, 13T0, n. 5 et seqq. — » Ibld., n. 8. - » Ibld., n. 9-12.

)•
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il confirma par une bulle d'or toutes les donations et les privilèges

des empereurs, faisant le dénombrement exact de tous les domaines
et les droits de l'Église romaine, parce que la longue absence des

Papes et des empereurs y avait apporté une grande confusion et

donné lieu à bien des usurpations. La bulle est datée de Vienne en

Dauphiné, etdu 11"»» d'avriU368.

Il vint trouver le Pape à Viterbe, le 47«« d'octobre, et dîna avec

lui. Après quoi l'empereur se rendit à Rome ; le Pape l'y suivit, et

y arriva le S'a du même mois. L'empereur l'attendait dans une église

de la Madela>ne, à un mille de la ville ; de là il-£,ccompagna le Pape,

marchant à pied, et tenant d'un côté la bride de son cheval, que le

comte de Savoie tenait de l'autre. Ils vinrent ainsi à Saint-Pierre, et

demeurèrent à Rome attendant l'impératrice, qui y arriva le di-

manche âO™" d'octobre ; tous les cardinaux allèrent au-devant d'elle.

Le mercredi, jour de la Toussaint, le Pape célébra la messe à l'autel

de Saint-Pierre, et couronna l'impératrice, après qu'elle eut reçu

l'onction de la main du cardinal-évéque d'Ostie, suivant la coutume.
En cette messe, l'empereur servait le Pape du livre et du corporal

comme un diacre
; mais il ne lisait que le jour de Noël. L'empereur

Charles, qui avait été couronné dès l'an 1355, sortit de Rome peu

après le couronnement de l'impératrice *.

L'année suivante i369, Rome vit arriver l'empereur de Constan-

tinople. C'était Jean Paléologue. Voyant I . grands progrès des

Turcs, il avait passé en Italie pour demander du secours aux princes

d'Occident. Le Pape revint de Viterbe à Rome, le samedi 4 3««» d'oc-

tobre 1369, et traita Paléologue avec beaucoup d'honneur, un peu

moins toutefois que si c'eût été l'empereur d'Occident. Le jour de

Saint-Luc, qui fut le jeudi IS»» du même mois, l'empereur grec se

rendit à l'église du Saint-Esprit. Là il fit sa profession de foi, en

présence de quatre cardinaux, députés par le Pape pour cette fonc-

tion, suivant la commission datée de Viterbe le 7">« du même mois.

La profession de foi de l'empereur est entièrement catholique, et

« contient entre autres articles : Que le Saint-Esprit procède du Père

et du Fils, que l'Église romaine a la primauté sur toute l'Église

catholique, qu'il lui appartient de décider les questions de foi, et que

quiconque se sent lésé en matière ecclésiastique, y peut appeler.

L'empereur donna cette profession en grec, souscrite de sa main en

vermillcyn, scellée en or, et, après qu'il l'eut jurée, les cardinaux le

reçurent au baiser de paix, comme vrai catholique.

Le dimanche 21n« d'octobre, le Pape sortit de son palais du Va-

'Raynald, 1368, n. Setseqq.
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tican, et vint s'asseoir dans une chaire, au haut des degrés de l'église

Saint-Pierre. Il était revêtu pontificalementet accompagné de tous
les cardinaux et prélats, revêtus de même dé leurs ornements. L'em-
p< -eup grec vint aussitôt, et, dès qu'il vit le Pape, il fit trois génu-
flexions

; puis il s'approcha et lui baisa les pieds, la main et la

bouche. Le Pape se leva, le prit par la main et commença le Te
Deum, Ils entrèrent ensemble dans l'église, où le Pape chanta la

messe en présence de l'empereur et d'une grandt .nultitude de Grecs.
Ce jour-là, il dîna avec le Pape, ainsi que tous les cardinaux.
L'empereur grec passa l'hiver à Rome et en Italie. Au mois de

janvier 1370, il donna une bulle où il déclare que, dans sa profes-
sion de foi du 18 octobre de l'année précédente, il entend par l'É-

glise romaine celle où préside le pape Urbain V. C'est que, comme
les Grées se disent Romains ou Roméens, on craignait quelque chi-
cane de leur part sur le nom d'Église romaine. Quand ce prince
partit pour retourner à Constantinople, le Pape lui accorda plusieurs

grâces, entre autres d'avoir un autel portatif où il fît dire la messe
en sa présence, mais par un prêtre latin seulement. C'est que les

Grecs ne se servent pas de pierres d'autel, mais d'un cuir, d'un
linge ou d'un morceau d'étoflFe consacré pour cet effet. Ce privilège

est du 43"°« de février. Le Pape donna aussi à l'empereur .lean Pa-
léologue des lettres de recommandation pour les princes chez les-

quels il devait passer, comme la reine Jeanne de Naples et Philippe,

prince de Tarente, empereur titulaire de Constantinople. Enfin

l'empereur grec parut s'en aller fort content du Pape, qui adressa

une lettre au clergé grec pour l'exhorter à quitter le schisme à
l'exemple de l'empereur *.

La même année 1370, Urbain V réforma le monastère du Mont-
Cassin, qui était comme ruiné et au spirituel et au temporel. Il y
mit des religieux exemplaires, avec un saint abbé, André de Faënza,

choisi d'entre les Camaldules. D'un autre côté, i! envoyait des nonces

en Espagne, pour réconcilier entre eux les rois de ce pays et tourner

leurs armes contre les infidèles.

La guerre continuait entre l'Angleterre et la France. Urbain crut

qu'en retournant à Avignon il pourrait plus facilement procurer la

paix entre les deux royaumes. Pétrarque accuse les cardinaux fran-

çais d'y avoir déterminé le Pape par leurs suggestions et leurs mur-
mures, cherchant plus leur plaisir et leur avantage que l'utilité et la

dignité de l'Église. Quoi qu'il en soit, Urbain publia sur la fin de
n\aj I 'JTA

i8 uëSscin qu il avait ù6 repasscF les wionts.

* Raynald, 1370, n. 1 et seqq.
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Pierre, infant d'Aragon et frère Mineur, qui l'avait exhorté à

transporter le Sainl-Siége à Home, lui fit des remontrances sur la

démarche qu'il allait faire; démarche, disait l'infant, qui pouvait

dans la suite causer un schisme dans l'Église. Sainte Brigitte, qui

était à Rome, dit à Alphonse, ancien évoque de Jaén, son confes-

seur, que si le Pape retournait à Avignon, il mourrait en y arrivant

et qu'elle tenait cette révélation de la sainte Vierge. Le cardinal

Roger de Beaufort, depuis pape Grégoire XF, sut la prophétie de la

sainte, mais n'osa en parler au Pape. Brigitte alla donc elle-même

trouver Urbain, et lui découvrit, dans un papier écrit delà main

d'Alphonse, les lumières qu'elle avait reçues du ciel sur son voyage.

Le Pape avait pris son parti, et il ne déféra point à ces avis ; c'était

néanmoins la voix de Dieu, si l'on en juge par l'événement. En effet.

nous verrons mourir le Pape à son arrivée ; nous verrons la guerre

continuer entre l'Angleterre et la France ; nous verrons les cardi-

1

naux, habitués à préférer leur patrie à l'Église universelle, occa-

1

sionner un schisme qui divisera l'Église universelle et mettra leur
!

propre patrie à deux doigts de sa perte.

Le Pape, sachant que les Romains étaient fort irrités de son dé-

part, leur écrivit pour les adoucir et pour leur donner en même
temps un témoignage contre les discours injurieux h leur réputation.

II était dangereux en effet qu'on attribuât son retour en France à
|

quelques sujets de mécontentement qu'il aurait eus des Romains,

déjà connus par leurs révoltes contre ses prédécesseurs. Urbain les
j

assura donc, par sa lettre du 26™» de juin, que lui et tous les cardi-

naux n'avaient eu qu'à se louer de leur conduite pleine de franchise

et de soumission, que c'était à regret qu'il s'éloignait d'eux ; mais

qu'obligé par la nécessité des affaires générales de l'Église à repasser

les monts, il les aurait néanmoins toujours dans le cœur, tant qu'ils

continueraient à lui être fidèles
;
qu'au surplus, il les exhortait à

entretenir parmi eux tant d'ordre et de tranquillité, que lui et ses

successeurs fussent invités par là à souhaiter le séjour de Rome.
Urbain V rentra donc à Avignon le 24 septembre 1370. Venu en

France pour engager un traité de paix entre les rois Charles et Edouard,

il tourna d'abord toutes ses vues de ce côté- là; il prit des mesures

pour s'aboucher avec eux en personne; mais , attaqué tout à coup

d'une maladie mortelle, il sentit qu'il ne devait plus penser qu'à son

salut. Semblable à lui-même dans ces derniers moments, il donna

les exemples de toutes les vertus. Sa piété parut dans la réception

ffirVPntf> rips eappamontc Aa r\Ar>U/\nAn <J'<%..»Kn»:o»:n »» A'avip&mt>-
. „—.,.-.. ,,^.p,^^ ^,^ j-'v:jitx.ii^jD, ti cuviiat iwtix: tl « v-.-ît-t

onction
; son humilité et sa foi, dans la profession qu'il fit de toutes

les vérités catholique , révoquant ce qui aurait pu lui échapper de
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I

contraire, soumettant sa personne et ses paroles à la correction et au
Ijiigeinent de l'Église. Du reste, affable et populaire jusqu'à la fin, il

il ouvrir les portes de son appartement pour donner la liberté à tous
jde voir leur père et leur pasteur mourant. On le vit donc étendu sur

lit fort pauvre, tenant en main le crucifix, et conservant la mo-
Idestie jusqu'à ne vouloir pas qu'on lui ôtât ses habits. Ou dit aussi
qu'il se fit porter devant un autel de saint Pierre, et qu'il protesta, en
présence de Dieu et des hommes, que la faute d'avoir quitté Rome
ne retomberait pas sur lui, mais sur ceux qui en avaient concerté le

I

dessein et qui le lui avaient inspiré. D'autres ajoutent qu'il s'engagea
vœu à y retourner si Dieu lui rendait la santé; mais c'était la

I

dernière heure du saint homme : il rendit son âme à Dieu le i9 dé-
|cembre, dans la neuvième année de son pontificat. Son corps fut

J'abord enterré dans la cathédrale d'Avignon, et, dix-sept mois après,

I

transféré à Saint-Victor de Marseille, où il avait choisi sa sépulture,
|<toii l'on voit encore son tombeau et sa statue.

Telle fut la fin d'Urbain V, pontife vénérable à toute la chrétienté,
Idont il fut le chef, et à l'église gallicane, dont il fut l'élève, l'ami et

le bienfaiteur. Libéral et magnifique quand il était question d'élever
des temples à Dieu, de construire des monastères, d'orner des au-
tels, il fut extrêmement réservé à l'égard de ses proches. On n'en
compte que deux qui aient eu part à ses bienfaits : son frère, qu'il fit

cardinal, forcé en quelque sorte par le sacré collège, et un de ses ne-
veux, homme de mérite et savant, auquel il donna l'évêché de Saint-
Papoul. Tous les autres, il les assista de biens spirituels, de sages
conseils et de bons exemples, sans augmenter leur fortune tempo-

I relie. Il ne souffrit pas même que son père, qui vivait encore quand
il monta sur la Chaire de saint Pierre, acceptât six cents livres de

I

rente que le roi Jean voulait lui donner à sa considération. Appliqué
aux affaires publiques de l'Église, il n'en était pas moins attentif à

régler sa cour. Il en bannit les désordres des mœurs, l'esprit d'in-
térêt, la simonie, la lenteur à traiter les affaires, et les divers artifices

pour s'enrichir sous ce prétexte. Sa charité et sa compassion pour
[les pauvres le firent entrer dans tous leurs besoins. Il se déclarait

'3 protecteur de ceux à qui l'on suscitait de mauvaises affaires ; il fai-

hait distribuer des remèdes et des aliments aux malades ; il était la

ressource des veuves et des orphelins ; il plaçait selon leur condition
les filles que la misère mettait en danger de se perdre; il soutenait
les familles honorables qui étaient tombées dans une indigence

I
lionteuse.

On peut juger qu'un Pape de ce caractère n'était ni ambitieux dans
Mes projets, ni amateur de la vie molle et sensuelle, ni fastueux dans
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son extérieur. Ë<i voyant les monarques se prosterner à ses pieds

pour honorer en lui la dignité du chef de l'Église, il s'élevait à Dieu

par ce verset du psaume : Ce n'est point à nous , Seigneur, c'est à

votre saint nom que toute gloire est due. Sa manière de vivre était

celle du pénitent le plus austère. Le carême et TAvent, il jeûnait tout

le jour et ne mangeait que le soir. Tous les mercredis, vendredis et

samedis de l'année, il jeûnait au pain et à l'eau; dans les «utres

temps,, il se contentait d'une table frugale, qu'il partageait encore

avec les pauvres, et qu'il sanctifiait par la lecture des livres de piété.

Il garda toujours l'habit de Saint-Benoit, qu'il ne quittait pas même
pendant son sommeil ; et, dans l'appartement intérieur où il couchait,

tout représentait la pauvreté d'un simple religieux. La récitation de

l'office divin et la célébration de la messe étaient toujours à la tête

de ses autres occupations. li y ajoutait l'office des morts et la con-

fession presque journalière de ses péchés. Épuisé quelquefois par le

travail et par les austérités, il faisait célébrer en sa présence. Après

quoi, l'esprit s'élevant au-dessus de la faiblesse du corps, il donnait

audience à l'ordinaire et il expédiait les affaires. Ses discours étaient

de Dieu et des intérêts de sa gloire. Sa douceur, son affabilité , sa

patience lui gagnaient tous les cœurs ; il ne se trouva personne pen-

dant s^ vie qui fûtmécontent de sa conduite et de son gouvernement.

Pétrarque, le plus critique personnage de ce temps-là, le «omble de

louanges partout, même dans la lettre où il regarde son départ d'I-

talie comme une faiblesse. Après sa mort, il se fit tant de miracles,

qu'il fiiit que^s^ion d^je mettre solennellement aumombre des saints K

» Hist. de l*Égh galL, 1. 40.- Rayn., 1370. - Baluz. Vita Urbani V. - Petraro.

Ber. S8nt7,, 1. 13, cptsM3.
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et de Ktnte Omtherine de lilenne.

a Urbani V. - Petrarc.

Le Fils de Dieu fait homme, au jour qu'il institua le mystère de
son corps et de son sang , disait à ses apôtres : Si vous m'aimez,
gardez nies commandements. Et je prierai le Père, et 11 vou» don-
nera un autre Paraclet ou consolateur, pour demeurer éternellement

avec vous ; l'Esprit de la vérité, que le monde ne peut recevoir,,

parce qu'il ne le voit pas et ne le connaît pas ; mais vous le connaî-
trez, parce qu'il demeurera parmi vous et qu'il sera en vous *. Or,
le Paraclet, l'Esprit Saint, que le Père enverra en mon nom, c'est lai

qui vous ei[iseignera toutes choses et vous rappellera tout ce que je

vous ai dit *. J'ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais vous
ne pouvez les porter maintenant. Mais quattd il viendra, cet Ëspi;it

delà vérité, il vous introduira dans toute vérité ; car il ne parlera

pas de lui-^mén^e, mais il dira ce qu'il aura entendu, et il vous an-

noncera; les choses à venir^ C'est lui qui me glorifiera, parce qu'il

prendra de ce qui est à moi, et il vous l'annoncera. Toutce qu'a le

Père est à moi ; c'est pourquoi j'ai dit qu'il prendra du mien et vous

l'annoncera '. Enfin, le jour même de son ascension, Jésus rappelle

ces promesses à ses disciples en leur disant : Et moi j'enverrai sur

vous la promesse du Père; vous, demeurez dans la ville, jusqu'à ce

que vous soyez revêtus dé la vertu d'en haut ; car vous recevrez la

vertu du Saint-Esprit qui descendra sur vous *.

Nous avons vu l'accomplissement de ces promesses commencer
le jour de la Pentecôte. Mais, pour bien saisir l'ensemble des opéia-

t'ons du Saint-Esprit dans l'univers, écoutons saint Ambroise nous

expliquant les premières paroles des livres saints : Dans le principe.

Dieu créa le ciel et la terre, et l'Esprit de Dieu reposait sur les eaux.

«11 en est, dit-il, qui, parcetesprit, entendent l'air que nous res-

' Joan. 14, 15-n. — « Ibid., v. 26.

-Icf.l, 8.

3 Joan. 16, 12-15. - * Luc, 21, 49.

m
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pirons; mais nous, d'accord avec les saints et les fidèles, nous en-

tendons l'Esprit saint, en sorte que l'opération de la Trinité se ma>

nifeste dans la création du monde. Après avoir énoncé que Dieu a

fait le ciel et la t'3rre dans le Principe, c'est-à-dire dans le Christ, il

restait la plénitude de l'opération dans l'Esprit, selon ce qui est écrit :

Les cieux ont été affermis par le Verbe du Seigneur, et leur armée

par l'Esprit de sa bouche. L'Esprit de Dieu était donc porté sur les

eaux, parce qu'elles devaient par lui produire les semences des nou-

velles créatures. Enfin le texte original porte : Et l'Esprit de Dieu fo-

mentait les eaux, c'est-à-dire les vivif s^^:*" les transformer en

créatures nouvelles, et par sa chaleur it , jr à la vie *. » Voilà

comme parle saint Ambroise, et avec lui pkasieurs autre? saints. D'a-

près cela, tout ce qu'il y a de vie, de beauté, de perfection dans notre

univers, vient de cette opération mystérieuse de l'Esprit de Dieu, re-

posant sur les eaux primitives ou la masse liquide dont devait éclore

le monde.

Mais, outre ce monde matériel, Dieu devait créer un monde spiri-

tuel, son Église. Les prophètes en prépareront les assises pour la

pierre fondamentale, qui est Jésus-Christ ; les apôtres bâtiront des-

sus ; mais c'est l'Esprit qui animera, qui poussera les uns et les au-

tres. C'est lui qui a parlé par les prophètes, qui locutus est per pro-

phetas. C'est lui qui, en divers temps et en divers pays, dans la Judée,

en Egypte, à Ninive, à Babylone, dans la Mésopotamie, annonçait

par les prophètes que le Christ viendrait, qu'il convertirait à lui

toutes les nations. C'est lui encore, cet Esprit saint, qui créera pour

ainsi dire de nouveau les apôtres et qui renouvellera par eux la face

de la terre. Ainsi, tout ce qu'il y a de vérités et de vertus dans l'E-

glise, l'Église elle-même , est l'œuvre du Saint-Esprit, comme du

Père et du Fils.

Sans l'Esprit de Dieu, l'histoire du monde, comme le monde lui-

même, serait demeuré un chaos informe et vide, un je ne sais quoi

sans corps ni âme. Dix siècles avant que l'antiquité profane nous

offre aucune histoire un peu suivie, Moïse, le premier, inspiré et

éclairé par l'Esprit saint, débrouille ce chaos, y crée la lumière, y

distingue des jours et des époques. Moïse, le premier, lui donne un

corps organique et vivant, un ensemble qui embrasse tous les siècles

et tous les peuples; le premier, il nous découvre le souffle de w
qui anime ce vaste corps, la divine Providence qui surveille tout le

genre humain, comme une mère son fils, pour le conduire de l'en-

fance à l'adolescence, de l'adolescence à l'âge viril, et le mettre en

i Ambros. Hexamer.



Uy. LXXX. - D4 1370

S fidèles, nous en-

e la Trinité se ma-

énoncé que Dieu a

ï dans le Christ, il

slon ce qui est écrit :

leur, et leur armée

donc porté sur les

semences des nou-

rEsprit de Dieu fo-

ies transformer en

• à la vie *. » Voilà

s autre? saints. D'a-

erfection dans notre

'Esprit de Dieu, re-

3 dont devait éclore

ier un monde spiri-

les assises pour la

)ôtres bâtiront des-

a les uns et les au-

locutus est per pro-

pays, dans la Judée,

>potamie, annonçait

il convertirait à lui

int. qui créera pour

liera par eux la face

de vertus dans l'É-

t-Esprit, comme du

mme le monde lui-

!, un je ne sais quoi

iquité profane nous

premier, inspiré et

crée la lumière, y

imier, lui donne un

rasse tous les siècles

vre le souffle de vis

qui surveille tout le

le conduire de l'en-

iril, et le mettre en

à ia78 de l'ère chr.l DE L'ÉGLISE CATHOLIOUE. ^^^
état de remplir ses grandes destinées. Après Moïse, et inspirés par le
même Esprit de Dieu, les prophètes développeront de plus en plu^
celle histoire vivanle de l'humanité

; ils écriront des siècles d'avance
la succession, la durée, les révolutions de ces grands empires qui fe-
ront converger toutes les choses humaines vers un même centre, l'a-
vénement du Christ, d'où rejailliront des torrents de lumière et de
vérité sur le passé, le présent et l'avenir. Quand les prophètes auront
achevé d'écrire ainsi l'histoire future, cinq ou six siècles avant la venue
du Christ, alors seulement apparaîtront les écrivains profanes, pour
enregistrer les faits isolés, recueillir les fragments de vérité; faits et
fragments qui à eux seuls ne présenteraient qu'un amas de décom-
bres, mais qui, dans Moïse, les prophètes et le Christ, trouvent leur
ensemble, comme les pierres d'un même édifice.

Le premier qui nous ait révélé cet ensemble divin, c'est le pro-
phète Daniel, dans la statue prophétique de Nabuchodonosor : une,
mais composée de quatre métaux qui se suivent ; un empire, mais
de quatre dynasties successives; statue renversée, mise en poudre
par une pierre qui devient une montagne ; empire mis à néant et
faisant place à l'empire du Christ, qui, faible d'abord, remplit bien-
tôt l'univers. Après le prophète, ce sont les Pères de l'Église, saint
Justin, saint Théophile d'Antioche, Jules Africain, Clément d'Alexan-
drie, Eusèbe de Césarée, qui les premiers, complétant, rectifiant les
chronologies profanes par les Écritures divines, ont montré l'histoire
humaine comme une chaîne immense qui, partant du trône de l'É-
ternel, se prolonge, à travers les siècles, depuis Adam jusqu'au
Christ, depuis le premier avènement du Christ jusqu'à son avène-
ment final, et rejoint ainsi par les deux bouts le temps à l'éternité.
Pour la durée totale du genre humain, pour la Providence cachée
qui en fait un tout vivant, nul ne l'a mieux fait ressortir que saint
Augustin, dans son grand ouvrage De la Cité de Dieu, autrement de
l'Église catholique. C'est ainsi que l'Esprit saint, et par (es prophè-
tes d'Israël, et par les docteurs catholiques, nous révèle l'ensemble
divin de l'histoire; prions ce même Esprit de nous en faire bien sai-
sir la suite et les détails: prions-le particulièrement de nous faire bien
apprécier ce qu'il ne cesse d'opérer lui-même dans l'Église et nar
l'Église de Dieu.

^
Les prophètes prédisent comme à l'envi les merveilles que l'Es-

prit saint opère dans les âmes. Voici ce que, dans Isaïe, le Seigneur
dit à Israël : Ne crains point. Je répandrai les eaux sur les champs
altérés

;
je ferai couler les ruisseaux sur la terre aride ; je ferai des-

œndre mon esprit sur ta race, et ma bénédiction sur ta postérité.
Tes enfants croîtront parmi les plantes, comme les saules sur le bord
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des ruisseaux. L'un dira : Je suis au Seigneur; un autre écrira de sa

main : J'appartiens à l'Étemel*. Voilà que les jours viennent, dit le

Seigneur dans Jérémie, et j'établirai une nouvelle alliance avec la

maison d'Israël ;
je graverai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écri-

rai dans leurs cœurs'-'. Je répandrai sur eux de l'eau pure, dit encore

le Seigneur par Ézéchiel, et vous serez purifiés de toutes vos souil-

lures et je vous purifierai de toutes vos idoles. Je vous donnerai un

cœur nouveau, et je mettrai un esprit nouveau au milieu de vous;

j'ôterai de votre chair le cœur de pierre, et je vous donnerai un cœur

de chair. Je mettrai mon esprit au milieu de vous ;
je ferai que vous

marcherez dans la voie de mes préceptes, que vous garderez mes

ordonnances et que vous les pratiquerez =*.

Que sommes-nous donc sans la grâce de l'Esprit saint? Des

champs altérés, une terre aride où rien ne prospère, où tout languit

et dessèche. La grâce du Saint-Esprit est une rosée qui rafraîchit,

une pluie qui féconde le terrain et qui fait tout croître. Que sommes-

nous sans la grâce de l'Esprit saint 1 Un vêtement rempli de souillu-

res. La grâce du Saint-Esprit est l'eau qui nous purifie. Qu'est-C(

que notre cœur sans la grâce de l'Esprit saint? Un cœur de pierre, in-

sensible et froid comme les tables de pierre où était gravée la loi de

Moïse. C'est la grâce du Saint Esprit qui nous ôte ce cœur de pierre

et nous donne un cœur de chair ; c'est la grâce du Saint-Esprit qui

change notre cœur insensible et mort pour les choses de Dieu en un

cœur vivant et aimant; qui j écrit la loi^de Dieu en lettres vivantes,

et nous la fait accomplir par amour. Que sonmies-nous sans la grâce

de l'Esprit saint? Des statues qui ont des yeux et ne voient pas, qui

ont des oreilles et n'entendent pas, qui ont des pieds et ne marchent

pas, qui ont des mains et n'agissent pas. C'est la grâce du Saint-Es-

prit qui nous donne les oreilles du cœur pour entendre ce que Dieu

nous dit, des yeux pour le voir, des mains pour le faire, des pieds

pour nous y avancer de plus en plus.

Ces merveilles s'accomplirent visiblement le jour de k Pente-

côte, lorsque l'Esprit saint descendit sur les apôtres et les premiers

disciples, et leur donna de parler f^iverses langues en une seule.

Quelques-uns les supposant ivres, Pierre leur parla de cette sorte:

Ce n'est pas ce que vous pensez, mais ce qui a été prédit par le pro-

phète Joël. El après cela, dit le Seigneur, je répandrai mon esprit

sur toute chair ; et vos fils et vos filles prophétiseront ;
vos vieillards

auront des songes, et vos jeunes gens verront des visions. Et même,

en c«s jours-là, je répandrai mon Esprit sur les serviteurs et sur les

» Isaîe, 44, 2-5. — « Jérém., 31, 31-33. - » Ezéch., 36, 25-27.
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servantes. Et je ferai parpHre des prodiges dans le ciel, et des signes
sur la terre, du sang, da eu et une vapeur de fumée. Le soleil sera
changé en ténèbres, et la lune en sang, avant que vienne le jour vie

Jéhova, ce jour grand et terrible. Et pour lors
, quiconque invo-

quera le nom de Jéliova sera sauvé *. D'après celte prophétie de
Joël, traduite liltéralemeiit sur l'hébreu, l'Éternel doit, dans les der-
niers jours, ce qui comprend tous les siècles depuis Jésus-Christ jus-
qu'à la fin du monde, répandre son Esprit, non-seulement sur le

peuple de Jacob, mais sur toute chair : non-seulement, sur les enfants

de famille, mais encore sur les esclaves de l'un et l'autre sexe ; non-
seulement les vieillards, mais les jeunes gens môme auront des son-
ges et des visions prophétiques.

On en voit une foule d'exemples dans les actes et le» épltres des
apôtres. Les pêcheurs de Galilée, si ignorants et si peureux, l'Esprit

saint les remplit tout d'un coup de lumière et de force; ils prêchent
hardiment la parole, pénètrent les Écritures, convertissent les âmes
ferment la bouche aux docteurs de la synagogue, se réjouissent de
souffrir des outrages pour le nom de Jésus ; ceux qui ont crucifié le

Sauveur se déclarent ses disciples, et n'ont avec les premiers qu'un
cœur et qu'une âme ; à la paroles des apôtres, les boiteux marchent,
les aveugles voient, les morts ressuscitent ; l'ombremême de Pierre, le

linge de Paul guérissent les malades; Pierre voit à nu le mensonge
caché dans le cœur d'Ananie et de Saphire, il voit dans une extase

tous les peuples de la gentilité appelés à l'Église, il se voit délivré de
la prison par un ange; le diacre Philippe est transporté par l'Esprit

du Seigneur sur le chemin de Gaza, pour baptiser l'eunuque d'Ethio-

pie, ses quatre filles sont prophétesses ; Paul, ravi jusqu'au troisième

ciel, y entend des choses inelFables; Jésus-Christ lui révèle ce qu'il

lui faudra souffrir pour son nom ; un homme de Macédoine le presse

en songe de venir à leur secours ; il est obligé de prescrire des règles

aux fidèles de Corinthe pour user avec ordre des dons de l'Esprit

saint, notamment le don des langues, le don de prophétie et les ré-

vélations. On voit que ce n'était pas une chose particulière aux apô-

tres ou au premier jour de la Pentecôte, mais une chose commune
à toute l'Église, avec laquelle le Saint-Esprit demeure éternellement.

Ceci est tellement vrai, que les apôtres nous recommandent le

discernement des esprits, et nous donnent des règles pour discerner

si les esprits sont de Dieu ou d'ailleurs. Car Satan lui-même se

transforme en ange de lumière, et ses ministres en apôtres du Christ.

' Àct. 2. Joël, s, ou plutôt 3, suivant l'hébreu, que nous avons suivi dans la

traduction.
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De là cette parole de saint Paul aux Thossaloniciens : N'éteijjnez pas

l'Esprit, c'esl-h-dire les dcms qu'il aime à communiquer ! Ne mé-

prisez pas les prophéties ! mais éprouvez toutes choses ;
retenez ce

qui est bon, et abstenez vous de toute espère de mal » ! Quand l'A-

pôlredit : Éprouvez to - schoses, il parle desgrâces, des inspirations,

des révélations particulières faites à nous ou à d'autres : il faut les

souïnettre à l'examen, à l'épreuve, voir si elles sont conformes ou

contraires à la règle de la foi et des mœurs, retenir ce qui est bon et

rejeter ce qui est mauvais. C'est ce que dit en termes fort clairs l'a-

pôtre saint Jean : Mes bien-aimés ! ne croyez pas à tout esprit, mais

éprouvez les esprits s'ils sont de Dieu, parce que beaucoup de faux

prophètes se sont introduits dans le monde. En ceci se coimaît l'Es-

prit de Dieu : tout esprit qui confesse que Jésus-Christ est venu

dans la chair, est de Dieu. El tout esprit qui ne confesse pas que

Jésus- Christ est venu dans la chair, n'est pas de Dieu. Et c'est l'esprit

de l'antechrist, dont vous avez entendu dire qu'il vient, et qui déjà

maintenant est dans le monde ». En un mot, pour discerner les

esprits, saint Jean donne cette règle générale : Tout esprit qui con-

fesse la foi catholique, est de Dieu ; tout esprit qui ne confesse pas la

foi catholique, n'est pas de Dieu, mais de l'antechrist.

Que faut-il encore pour apprécier sainement les choses spirituel-

les? Saint Paul va nous l'apprendre. Nous parlons sagesse, mais

entre les parfaits, non la sagesse de ce monde, ni des princes de ce

monde, qui se détruisent de jour en jour, mais nous parlons de la

sagesse de Dieu en mystère, celte sagesse cachée, que Dieu a pré-

destinée avant les siècles pour notre gloire ; sagesse que nul des

princiîs de ce monde n'a connue; car, s'ils l'avaient connue, ils n'au-

raient pas crucifié le Seigneur de la gloire. Mais il est arrivé ce qui est

écrit: Ce que l'œil n'a pas vu, ce que l'oreille n'a pas entendu, ce qui

n'est pas monté dans le cœur de l homme, c'est ce que Dieu a pré-

paré à ceux qui l'aiment. Or, à nous, Dieu l'a révélé par son Esprit;

car l'Esprit scrute toutes choses, même les profondeurs de Dieu. Qui

des hommes, en effet, connaît ce qui est d'un homme, si ce n'est

Vesprit de cet homme qui est en lui ? De même nul ne sait ce qui est

de Dieu, sinon l'Esprit de Dieu. Or, nous avons reçu, non l'espnt

du monde, mais l'Esprit qui est de Dieu, afin de savoir les grâces

que Dieu nous a faites. Nous en parlons, non dans le" doctes paroles

delà sagesse humaine, mais dans la doctrine de l'Esprit, proposant

les choses spirituelles aux hommes spirituels. Or, l'homme animal ne

perçoit point les choses de l'Esprit de Dieu ; car elles lui sont une

1 1 Thess., i, 19-25. — « 1 Joan., 4, 1-3.
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folie, et il ne peut les connaître, parce qu'elles se discernent ou se
jugent spirituellement. Mais le spirituel disœrne tout, et n'est dis-

cerné ou jugé lui-niéine par nul autre. Car qui a l'intelligence du
Seigneur pour l'instruire? Or, nous avons l'intelligence du Christ*.

En un mot, d'après la doctrine de saint Paul, pour bien discerner ou
juger ce (pli est de l'Esprit de Dieu , il faut vivre soi-même de cet Ksprit.

51 y a dans l'homme chrétien, et par suite dans l'humanité chré-

tienne, trois choses principales, le corps, l'âme, lagrAce. De là, trois

sortes de vie. La vie selon le corps ou les sens, la vie selon l'iuUîHi-

cence naturelle de l'homme ou selon la raison naturelle, la vie selon

la grâce ou selon la foi, raison surnaturelle, vie éternelle, qui se com-
mence sur la terre et se consomme dans le ciel. La première est la vie

de bote
; la seconde, la vie d'homme ; la troisième, la vie de Chrétien.

L'homme de sa chair, l'homme plongé tout entier dans la vie ani-

male, un ivrogne, par exemple, ne conçoit rien au-dessus du boire

et du manger, rien au-dessus du corps et de ce qui le flatte. Tout ce

(jui est intellectuel, science, poésie, beautés morales, lui est folie.

L'homme de sa raison ou le philosophe, plongé tout entier dans la

nature, ne conçoit rien au-dessus des idées naturelles, rien au-dessus

de la raison humaine. Tout ce qui est surnaturel, divin, la foi, la

grâce, lui est folie. Il est au Chrétien ce que l'ivrogne est au philo-

sophe. Mais l'homme de la chair a beau méconnaître ou nier l'ordre

intellectuel, cet ordre n'en existe pas moins. De même l'homme
de la nature a beau méconnaître l'ordre surnaturel, l'ordre de la

grâce, cet ordre n'en existe pas moins. Pour s'élever à l'ordre

intellectuel, l'homme de la chair est obligé de mourir en quelque
sorte à soi-même, pour entrer dans une nouvelle existence, dans
un nionde nouveau. Pour s'élever à l'ordre surnaturel, A l'ordre de
la grâce et de la foi, l'homme de la nature est obligé de mourir en

quelque sorte à soi-même, pour entrer dans une existence nou-
velle, dans un nouveau monde qu'il n'avait pas même soupçonné.

L'homme de la chair, en devenant l'homme de la raison, ne cesse

pas d'être homme, mais il le devient plus et mieux. L'homme de la

raison, en devenant l'homme de la foi, ne cesse pas d'être l'homme
de la raison humaine, mais il devient de plus l'homme de la raison

divine
; le savant de la nature, en «'élevant par la grâce de Dieu à

l'ordre surnaturel, ne cesse pas d'être savant, il le devient et plus et

mieux. Il verra et de plus haut et plus loin.

Sans cela même, il est impossible de bien juger l'homme ni l'hu-

manité. Si dans le Chrétien vous ne voyez que !e corps et la raison

Si '

! I

' 1 Cor., 2, 6-16.
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naJiirclli^, on méconnaissant le principe divin de la grftce, vous serez

nn calculateur qui, sur trois élénients d'un prold^rne, oublie toii-

jojirs le principal ; votre calcul sera toujours à faux. Kt tel est, (ïc.

puis des siècles, le calcul de ce qu'on appelle la politique, la plii-

losophie et la littérature. Tout ce qu'elles voient dans l'humanité,

c'est un peu d'intelligence et beaucoup de matière. Elles ne voient

pas l'Esprit de Dieu qui plane au-dessus de cette espèce de chaos,

comme au premier jour de la création, pour lui communiinier sans

cesse des principes de lumière et de vie. Aussi, combien do mé-

comptes et de méprises depuis la première Pentecôte chrétienne jus-

qu'à nos jours !

Ce que le Sauveur dit h Nicodème : L'Esprit souffle où il veut, le

monde chrétien le vit vers la fm du quatorzième siècle, dans sainte

Brigitte de Suède et sainte Catherine de Sienne. La première naquit

à l'extrémité de la Suède, en la province d'Upland, dans le domaine

tlo Finstad, non loin d'Upsal, alors capitale de tout le royaume. Elle

y naquit au commencement du quatorzième siècle, vers l'an 1302.

Son nom est proprement Birgitte, transformé en Brigitte par l'usage

commun. Sa famille était des plus illustres, tenait de près à la fa-

mille royale, et descendait des anciens rois du pays. La piété y était

liéréditaire comme la noblesse. L'aïeul, le bisaïeul et le trisaïeul du

père de Brigitte, par dévotion pour les mystères de la Passion du

Sauveur, firent le pèlerinage de Jérusalem et des autres saints lieux

(|ue Jésus-Christ a illustrés par sa présence. Le prince Birger, son

père, juge ou gouverneur de la province d'Upland, était un homme

rempli de piété et de vertu ; il fonda un grand nombre d'églises et

de monastères; il fit le pèlerinage, de Rome, de Jérusalem et autres

saints lieux, à l'exemple de Pierre, son père, et de ses ancêtres. 11

jeûnait, se confessait et communiait tous les vendredis, afin d'obtenir

la grâce de porter patiemment les croix que Dieu lui enverrait jus-

qu'au vendredi suivant. La princesse, son épouse, nommée Inge-

burge, fille de Sigride, n'avait pas moins de piété. Le tombeau des

deux époux existe encore dans la cathédrale d'Upsal.

Ils eurent sept enfants : trois garçons, Pierre, Benoît et Israël;

quatre filles, Ingride, Marguerite, Catherine et Brigitte. Catherine

épousa Gudmar, gouverneur ou prince de la Gothie occidentale,

où leur postérité subsiste encore. Nous savons d'Israël que le roi

de Suède le pressa longtemps d'accepter une des premières dignités

du royaume, et que longtemps il refusa, dans le désir qu'il avait de

marcher contre les infidèles et de mourir au service de Dieu pour la

sainte foi. Enfin il accepta pour l'honneur de Dieu, et sur une rcve=

lation de la sainte Vierge à sa sœur Brigitte. Après quelques années,
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il niarclia contre les infidèles , et tomba malade à Uiga. Su sentant

près de mourir, il se rendit à la cathédrale, niit un anneau au doigt

do la Vierge, que l'on y honore avec la plus grande dévotion, et dit

tout haut : Vous êtes ma dame, vous m'avez toujours été très-douce,

je vous en prends vous-même h témoin ; c'est pourquoi je remets et

moi et mon Ame à votre providence et miséricorde. Ayant ensuite

reçu les sacrements, il mourut dans les plus vifs sentiments de

piété *.

Quant à sainte Brigitte, dont nous avons une vie contemporaine

par Birger, archevêque d'Upsal, sa naissance fut illustrée par divers

prodiges. Sa mère, la princesse Ingeburge, cachait une tendre piété

sous des habits convenables à son haut rang. Une religieuse, la

voyant ainsi parée, la taxa d'orgueil dans son cœur. La nuit suivante,

pendant le sommeil, un personnage vénérable lui apparut, disant :

Pourquoi as-tu pensé mal de ma servante, en la traitant d'orgueil-

leuse, ce qui cependant n'est pas vrai ? car d'elle, je ferai naître une

tille, avec qui je ferai alliance, lui conférant une grAce si grande,

que toutes les nations ne suffiront point à l'admirer. A cette circon-

stance merveilleuse, l'archevêque d'Upsal ainsi que les autres biogra-

phes en joignent une seconde. La princesse Ingeburge, étant en-

ceinte de Brigitte, fit naufrage sur les côtes de la Suède, et fut sauvée

du péril par le frère du roi. La nuit d'après, un personnage vêtu

d'une robe éclatante apparut à Ingeburge, et lui dit : C'est en con-

sidération de l'enfant que vous portez, que vous avez été arrachée à

la mort; ayez soin de nourrir de l'amour de Dieu ce que Dieu vous

adonné spécialement. Enfin, à la naissance de Brigitte, le curé de la

paroisse, homme vénérable par son âge et sa vertu, vaquait la nuit

à l'oraison dans une église voisine, lorsqu'il vit une nuée lumineuse,

et au milieu de la nuée la sainte Vierge assise, tenant en main un

livre, et lui disant : Il est né à Birger une fille dont la voix admi-

rable s'entendra par tout le monde. Voilà ce que rapporte l'arche-

vêque d'Upsal, ainsi que les autres biographes contemporains de

sainte Brigitte.

Cependant la merveilleuse enfant demeura muette les trois pre-

mières années. A la fin de cette époque, elle commença, non pas

de bagayer comme les enfants, mais de parler parfaitement comme
les grandes personnes. On y vit un effet de cette sagesse divine qui

ouvre la bouche des muets et rend éloquentes les langues des en-

fants, afin de tirer de la bouche des entants, et de ceux qui sont à la

mamelle, une louange parfaite. En attendant, sa pieuse mère, pleine

' Àcta SS., 8 octob. Dissertât, p'cev., n. 40.
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de bonnes œuvras et d'aumônes, comnio un autre Tabit, tomba griè.

vement malade. Elle connut et prtWlit sa mort plusieurs jours d'à-

van'-o. Voyant l'aUliction do son époux et des autres, elle leur dit

avec l)eaucoup de courage : Pourquoi vous aflliger Y C'est assez vécu

comme cela ; au contraire, il luut se réjouir de ce que je suis appelée

à un Seigneur plus puissant. Ayant donc fait ses adieux à tous, clin

s'endormit dans le Scignour. La jeune Brigitte l'ut alors confiée pnr

son père à une tante matoniello aussi prudente «pie pieuse.

A l'Age de sent ans, Tenfant a|)erçut vis-^>vis de son lit un autel,

et sur cet autel une dame assise avec des habits resplendissants, el

tenant en sa main une couronne, qui lui dit : Viens, Brigitte. L'en-

fant se leva aussitôt el courut à l'autel. La dame lui demanda : Veux-

tu cette couronne ? L'enfant ayant dit oui, la dame lui mit la cou-

ronne sur la léte, et Brigitte l'y sentit comme un cercle. Klle rentra

au lit, et la vision disparut ; mais jamais elle ne put l'oublier. Ce

qui n'est pas étonnant, observe l'archevêque d'Upsal, car c'était un

signe qu'elle serait un autel d'holocauste, où le feu de la charité di-

vine broierait toujours, et que Jésus-Christ, son époux, lui conser-

verait une couronne immortelle et sans tache dans les cieux.

Vers l'âge de dix ans, c'était comme un lis très-pur qui s'élevait

de la terre au ciel. On y voyait le modèle de toutes les v rtus, la

sobriété avec la modestie, la simplicité avec la retenue, l'humilité

avec l'obéissance, Kn beauté dans la conscience, l'hilarité dans la pa-

tience, avec une charité infatigable. Elle apparaissait comme uno

épouse de Dieu, comme une perle brillante, pleine de grAces h tous

les yeux et aimée de tout le monde. Mais elle devait monter encoro

plus haut.

Un jour elle entendit un sermon sur la passion do Jésus-Christ;

elle en fut si touchée, qu'elle inscrivit cette passion sur les tiibles

de son cœur. Dès la nuit suivante, elle vit Jésus-Christ comme ve-

nant d'être crucitié, et lui disant : Voilà comme j'ai été traité. Elle,

pensant que la chose était toute récente, lui répondit : Seigneur, qui

vous a fait cela?— Ceux qui me méprisent el sont insensibles à mon

amour, répondit Jésus- Christ. Dès ce moment, revenue à elle-niémo,

elle fut si sen^ibieà la passion du Sauveur, qu'elle ne pouvait guère

y penser sans verser des larmes. Une nuit, pendant que ses jeunes

compagnes dormaient, elUî soitil de sa couche et se prosterrui en

adoration et en larmes devant le crucifix de sa chambre. Dans ce

moment-là même y entra secrètement sa tante, qui, fort étonnée de

la voir dans cette situation, crut que c'étwit une légèreté do jeune

fille, et se fit apporter^des verges pour la rendre |)lus discrète. Mais,

à sa grande surprise, les verges se rompirent entre .^s mains. Elle
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(lit alors : Qii'hvaz-vouh donc, fuit, Brigitto? KbI-co quo don fominos
vous ont fiUHoimirt d« trotnpouses pri^rosî La jouno viergo répondit
on pleurant : Non, uitidaino; mais jo nioHuis Iflvt^o d« mon lit pour
louflr celui qui m'atiHisto tonjoiir». — Kt (piol ost c«;lui-!{« 1 — (Veut
le Cnusillt^, (|u» j'ai vu doi-nit'iHdmint. -- \)i)& co jour, la tantocoiu-
iminva d'avoir pour «Mo plus d'a/l'i-ction ot do vénération, compro-
iiunt quo ik» dispositions |)aroilles no s'a|)pronaiont pas de l'homme,
laais du IMou.

Hno autrt) fois, comme la jcuno vierge jouait avec ses compagnes,
lo diahlo lui apparut sous une l'orme horrible, ayant cent mains et

cent pii-ds. De frayeur, olle courut h sa chaud)ro, et 8» recommanda
lanid)lement au Crucifié. Le diable y apparut encore, mais disant :

Jo ne puis rien faire si le Crucillé ne le permet. La tante ayant ap-
pris plus lar<l ce (pii lui était arrivé, lui recommanda de garder le

silence suk* co qu'elle avait vu, et de mettre sa conllanco en Dieu, (!n

aimant Jésus-Christ par-dessus toutes «îIiosos, sachant quo la vie de
notre pèlerinage tw saurait être sans tentation, afin quo chacun ap-
prcinne à se connaître ; d'ailleurs, on ne peut être couronné si l'on

n'a vaincu, ni vaincre sans coudiat, ni cond)attre sans éprouver les

tentations de l'ennemi *.

Hrigitte eftt bien désiré demeurer toujours vierge ; mais, à l'Age

(le treize ans, son père lui lit épouser lllphon, prince ou gouverneur
(leNéricie, qui en avait dix-huit. A r(;xomple du jeune Tobie et de
Suia, son épouse, ils f^ardérenl la c^>ntinenco, mais près de deux ans,

pour obtenir de Dieu la grftwî d'user saintement du nniriage, et d'avoir

(Itfs onfatJts lldèles h le servir. Ils en eurent huit, quatre fils et quatre
lilb. Les deux fils puînés, Benoit et Gudmar, moururent en bas
âge. Les deux aînés, Charles et Dirger, suivirent leur mère en son
pèlerinage à la Terre-Sainte. Charles était d'un caractère fort gai,

mais en mémo temps très-dévôt h la sainte Vierge. Il devint gouver-
neur ou prince de Néricie, et fut <,MU'ié trois fois. Il i«çul l'ordre de
la chevalerie, avec les cérémonies et les dispositions chrétiennes que
sa sainte mère décrit elle-même en ces termes, au nom du Christ :

Quiconque veut élre chevalier doit s'avancer vers l'église , laisser

et son cluival et sa suite au cinidtière ; car le cheval n est pas créé

pour la superbe de l'honnne, mais fiour l'utilité de la vie, pour la

«lélcnseet pour combattre les ennemis de Dieu. Ensuite il prendra le

manteau et en mettra le lien sur le front, afin que, comme le diacre

prend l'étole on signe d'obéissance et de patience divine, de mémo

' Acta SS., 8 octob. VUa S. BirgUta, auclore Uirgfro., archiepiscopo Upta-

'ensJ, cup. 1.
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le chevalier prenne le manteau et en mette le lien sur le frunt, en

signe de la milice et de l'obéissance qu'il profosse pour la défense de

ma croix. Il sera précédé de l'étenrlard de la puissance séculière, atin

qu'il sache qu'il doit obéir à cette puissance dans tout ce qui n'est

pas contre Dieu. Quand il sera entré au cimetière, les clercs lui iront

au-devant avec la bannière de l'Église, où sont peintes ma passion

et mes plaies, en signe qu'il doit défendre l'Église de Dieu et la foi,

et obéir à ses prélats. Quand il entrera dans l'église, il sera précédé de

ma bannière, et l'étendard de la puissance séculière restera dehors,

en signe que la puissance divine précède la séculière, et qu'il se faut

plus soucier des choses spirituelles que des temporelles. La messe

étant dite jusqu'à VAgnus Pei, le plus digne, à savoir le roi, ira près

do l'autel, et lui dira : Voulez-vous être chevalier? S'il répond : Je le

veux, il ajoutera : Promettez-vous à Dieu et à moi de défendre la foi

de la sainte Église, et d'obéir à ses prélats en tout ce qui est de Dieu?

S'il répond : Je le promets, il lui mettra l'épée en sa main et dira :

Voici que je vous mets l'épée dans les mains, afin que vous n'épar-

gniez pas votre vie pour la foi et pour l'Église de Dieu, afin que vous

abattiez les ennemis de Dieu et défendiez ses amis. Ensuite il lui

donnera le bouclier, disant : Voici que je vous donne le bouclier,

pour vous défendre contre les ennemis de Dieu, pour être l'appui

de la veuve et de l'orphelin, et pour augmenter l'honneur de Dieu

en toutes choses. Après quoi il lui mettra la main au cou, et dita :

Voici que vous êtes sujet à l'obéissance et à la puissance. Prenez

donc garde que, comme vous vous êtes lié par la profession, vous

l'accomplissiez par les œuvres. Enfin il revêtira le manteau et le lien,

pour se souvenir continuellement de ce qu'il a voué à Dieu, et qu'il

s'est obligé, par-dv :sus les autres, à défendre son Église. Ces choses

étant parachevées, et VAgnus Dei étant dit, le prêtre qui célèbre la

messe lui donnera mon corps, afin qu'il défende la foi de mon Eglise

sainte. Je serai en lui, et lui en moi. Je lui donnerai les forces, je

l'enflammerai des feux de mon amour, afin qu'il ne veuille que moi,

et ne craigne que moi, qui suis son Dieu *.

Charles reçut plus tard de sa sainte mère une ample instruction

sur la milice et l'armure spirituelles, dont la milice et l'armure exté-

rieures sont la figure. Il mourut à Naples, l'an 1372, en allant à la

Terre Sainte avec sa mère, qui eut révélation de son salut le jour

de l'Ascension 2.

Birger, le second fils , devint législateur ou prince de Néricie.

Sainte Brigitte, sa mère, lui adressa l'instruction suivante : « Gloire,

» Revtlat. S. Brigiltœ. 1. 9, c. 13. — « lbicl.,1. 4, c. 74 ; 1. 7, e. 13.
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jouange et honneur à Notre-Seigneur Jésus-Christ, principalement
à cause de sa douloureuse passion sur la croix pour nos péchés !

Mon très-cher fils, si vous désirez un sincère amour envers votre
créateur et rédempteur, souvenez-vous en tout temps de sa pas-
sion, et recevez le plus souvent que vous pourrez, avec piété la
sainte eucharistie, suivant l'avis du pasteur. En quelque lieu que
vous soyez, souvenez-vous des pauvres, assistez-les selon votre
pouvoir, Dieu vous en récompensera libéralement. Payez de bon
cœur à l'ouvrier son salaire. Dans le châtiment des sujets, soyez
miséricordieux. Soyez fidèle envers Dieu, envers le magistrat et en-
vers le prochain. A votre lever, recommandez votre corps et votre
âme à Dieu, le priant de diriger lui-même toutes vos actions, et
marquez votre visage et votre poitrine du signe de la croix, en di-
sant : Seigneur Jésus-Christ le Nazaréen, roi des Juifs, ayez pitié de
moi! Pendant les sermons, rappelez-vous la puissance de Dieu, et
considérez la passion du rédempteur, ainsi que vos péchés. A table,
unissez votre esprit à Dieu et fuyez les conversations vicieuses. En
sortant de table, prenez garde de n'être pas comme cet animal im-
monde qui, tel que les impies, ne songe point à remercier son bien-
faiteur. Ne prononcez pas le nom du diable. Quand vous parlez ou
répondez, marquez-vous du signe de la croix, en adorant Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ, qui vous donnera de parler avec sagesse. Avant
de prononcer une sentence, considérez bien les circonstances de
l'affaire, ainsi que vos paroles. Jugez avec justice votre prochain, et

souvenez-vous que dans peu il faudra rendre compte de tout. Si le

prochain vous fait tort, usez envers lui des lois communes. Ne vous
laissez point emporter à la colère jusqu'à vous venger. Enfin, ne vous
impatientez point si on ne vous rend pas justice, et recommandez
votre âme à Notre-Seigncur Jésus-Christ. Amen*. »

Birger mourut en Suède l'an i 391, sans laisser d'enfants ; il donna
tous ses biens au monastère de Watstein, fondé par sa mère, et y
fut lui-même enterré. Des quatre filles de sainte Brigitte , Marthe et

Cécile se sanctifièrent dans l'état du mariage; Ingeburge et Catherine

embrassèrent la vie religieuse. Catherine, sur laquelle nous verrons
plus de détails, est honorée comme sainte le 22 mars.
Quant à la mère, après avoir vécu saintement dans la virginité

,

elle ne vécut pas moins saintement dans le mariage. Elle régla si

bien toute sa vie, qu'elle ne laissait lieu à aucun sinistre soupçon ni

à aucune médisance. Pour cela, elle n'admettait ni compagnes ni

servantes dont la réputation ne fût sans tachej de peur que leur fa-

^Acta SS., 8 octob. Dissert, prav., n. 78,
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miliarité ne lui attirât quelque mauvaise renommée. Sachant que
î'oisiveté est la mère de bien des vices, elle travaillait avec ses

servantes à des ouvrages pour les églises et pour les pauvres, lisait

les vies des saints et la Bible, qu'elle s'était fait traduire en langue

gothique
; tantôt elle allait à l'église et entendait avec joie l'oflice

divin. Ainsi que son époux, le prince Ulphon, elle se confessait

tous les vendredis, et communiait tous les dimanches et tôles. Comme
Judith, elle avait un oratoire secret, où de temps en temps elle se

recueillait en la présence de Dieu, examinait sa conscience, pleurait

ses fautes
; où , lorsque son mari était absent, elle passait les nuits

entières dans la prière, îes veilles, les jeûnes et autres mortifications;

toujours elle s'abstenait des mets les plus délicats, mais secrètement,

pour n'être point remarquée par son mari ou par d'autres. Elle avait

la plus tendre dévotion à la sainte Vierge, qui, dans des couches très-

laborieuses, lui procura une heureuse délivrance au monjent que

tout le monde désespérait de sa vie. Ses aumônes étaient très-consi-

dérables. Elle avait une grande maison pour les pauvres. De plus,

chaque jour elle en nourrissait douze chez elle ; le jeudi, elle leur

lavait et baisait humblement les pieds, en mémoire de ce que Notre-

Seigrieur tit à ses apôtres. Elle répara un grand nombre d'hôpitaux

dans son pays natal et dans ses terres ; elle y allait visiter les pauvres

et les malades, accompagnée de ses jeunes filles, notamment de

sainte Catherine. Là, celte pieuse mère pansait de ses propres mains

les plaies et les ulcères des infirmes, leur adressant des aumônes et

des paroles de consolation, et montrant à ses enfants, par son exem-

ple, comment elles devaient un jour servir elles-mêmes les pauvres

et les malades pour l'amour de Dieu. Après la naissance de leurs huit

enfants, Ulphon et Brigitte gardèrent ensemble la continence.

L'an 1335, le roi Magnus de Suède épousa Blanche, fille du comte

de Namur ; il voulut que Brigitte, qui était de ses parents, fût gou-

vernante de la jeune reine. Brigitte s'intéressa vivement au salut et à

la prospérité de l'un et de l'autre, d'autant plus que tous deux étaient

jeunes. Elle priait pour eux, leur donnait de bons conseils, quelque-

fois niéme des avertissements par suite de révélations surnaturelles.

Ils en profitèrent d'abord. Mais ils étaient d'un caractère inconstant;

d'autres conseils leur étaient suggérés d'autre part. Avec le temps,

le mal l'emporta sur le bien ; Brigilte annonça des calamités : le roi

ne faisait qu'en rire, et demandait à Bir{ ?. tlls de la sainte : Qu'est-

ce que notre cousine, votre mère, a rêvé cette nuit sur notre compte?

Mais les prédictions de Brigitte ne s'accomplirent que trop. Le règne

de Magnus, par suite de son mauvais gouvernement, fut rempli de

troubles et de révolutions ; les états se soulevèrent contre sa tyrannie;
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il fut excommunié par le Pape pour avoir confisqué les revenus de
l'Eglise

;
la reme Blanche périt misérablement en 1363 • le roi lui-

mé(n.i, après avoir perdu la couronne de Suède, se noya par acci-
dent l'an 1374 *.

Brigitte quitta la cour d'assez bonne heure, et Ulphon suivit
l'exempl.! de son épouse. Ils ne pensèrent plus qu'à se sanctifier tous
deux, ainsi que leur fannlle. Ils firent un grand nombre de pèlerina-
ges en Norwcge, en France, en Espagne, en Italie, en Allemagne •

en Norwége, ils visitèrent, à Nidrosie ou Drontheim, capitale du
royaume, le tombeau du roi et martyr saint Olaûs ; en Espagne
saml Jacques de Compostelle. Quoiqu'ils eussent de nombreux équi-
pages, Brigitte faisait une partie du chemin à pied, par esprit de
piété et de mortification. Après avoir ainsi visité bien des sanctuaires,
ils s'en retournaient en leur patrie, lorsque le prince Ulphon tomba
malade dans la vilie d'Arras

; le mal devint si grave, qu'il reçut les
derniers sacrements des mains de l'évêque, et que Brigitte était dans
une vive anxiété. Elle invoqua saint Denis, apôtre de la France. Le
saint lui apparut, lui prédit que Dieu voulait se faire connaître au
monde par elle, qu'elle était commise à sa protection spéciale, et que,
pour preuve, son époux ne mourrait point de cette maladie. Quel-
ques jours après, elle vit en révélation comment elle passerait à
Rome et à la sainte cité de Jérusalem, et enfin sortirait de ce monde.
Dieu accomplit miséricordieusement tout cela, dit l'archevêque
d'Upsal. Le prince ayant recouvré la santé après une maladie fort
longue, ils revinrent tous deux bien portants en leur patrie. Ils y re-
nouvelèrent leur vœu de garder la continence, et résolurent d'entrer
chacun dans un monastère. Ayant donc réglé ses affaires et disposé
de ses biens, le prince Ulphon entra dans le monastère d'Alvastre,
ordre de Cîteaux, fondé l'an IISO par Suercher, roi de Suède. Il y
vécut quelques années dans la pratique de toutes les vertus, et mou-
rut l'an iSU. Le prince Ulphon de Néricie est nommé dans le mé-
noiogue de Cîteaux sous le 12 février.

Peu de jours après la mort de son époux, Brigitte partagea tou*
ses biens entre ses enfants et les pauvres. Elle renonça au rang de
princesse, pour se consacrer entièrement à la pénitence. Elle ne
porta plus de linge, à l'exception du voile dont elle se couvrait la
tête; elle se revêtit d'un habit grossier, qu'elle attachait avec des
cordes pleines de nœuds. Les austérités qii'elle pratiquait sont in-

croyables
; elle les redoublait encore les vendredis, et elle ne vivait

ces jours-là que d'un peu de pain et d'eau. Ayant fait bâtir le mo-

' Âcta SS., 8 oetob. Dissert, prœvia, § 8.

^1
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nastère de Watstein, au diocèse de Lincopen en Suède, elle y mit

soixante religieuses ; elle plaça dans un bâtiment séparé du monas-

tère treize prêtres en l'honneur des douze apôtres et de saint Paul,

quatre diacres pour représenter les quatre docteurs de l'Église, et

huit frères convcrs ; elle leur donna à tous la règle de saint Augus-

tin, à quoi elle ajouta quelques constitutions particulières. On lit dans

quelques auteurs que le Sauveur lui-même dicta cette règle, mais

avec ordre de la soumettre à l'examen du souverain Pontife, attendu

que le Sauveur est venu en ce monde non pour renverser la loi,

mais pour l'accomplir.

Tous les monastères de l'ordre de Sainte-Brigitte ou du Saint-

Sauveur sont soumis aux évêques diocésains, et il faut une permis-

sion expresse du Pape pour en ériger de nouveaux. On s'y propose

principalement d'y honorer la passion du Sauveur et sa sainte mère.

Les hommes y sont soumis à la prieure des religieuses pour le tem-

porel, comme dans l'ordre de Fontevrault; mais les religieuses sont

sous la conduite des religieux quant au spirituel. La raison de ce rè-

glement particulier est fondée sur ce que l'ordre ayant été spéciale-

ment institué pour les femmes, les hommes n'y sont admis que pour

leur procurer les secours spirituels. L'habitation des unes et des au-

tres est séparée par une clôture inviolable ; mais l'église leur est

commune, en sorte cependant qu'ils ne peuvent s'y voir. Les uio-

nastères du Nord furent détruits lors de la révolution causée par

l'introduction de l'hérésie.

Sainte Brigitte demeura ainsi deux années en Suède, tant auprès

du monastère d'Alvastre, où était enterré son époux, que dans le

nouveau monastère de Watstein. Sa vie pauvre et pénitente, après

un état de princesse, lui attira les railleries de bien du monde. Elle

répondit : Ce n'est point à cause de vous que j'ai commencé, ce n'est

point à cause de vous que je cesserai. J'ai résolu dans mon cœur di;

supporter les paroles. Priez pour que je persévère. Avec son vête-

ment de pauvre, elle ne laissa pas de se présenter devant le roi de

Suède, pour lui annoncer que lui et son royaume seraient punis di'

grandes calamités s'ils ne se corrigeaient de certains défauts et dés-

ordres. Quelques-uns des grands en murmuraient, ils lui auraient

même fait confusion, s'ils ne l'avaient sue parente du roi. Au moins

ils en raillèrent entre eux, la traitant de sorcière, à tel point que ses

fils voulaient en tirer vengeance. Mais elle les pria de n'en rien faire,

disant : Dieu m'est témoin que j'aime mieux pour l'amour de Jésus-

Christ souffrir ces mépris et ces dérisions que d'avoir la couronne

du roi sur ma tête.

Si la sainte veuve eut à souffrir de la part des hommes, Dieu l'en
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consola surabondamment. Quelque temps après la mort de La
époux, comme elle était en peine du parti qu'elle devait prendre elle
fut ravie en extase, vit une nuée éclatante, et, du milieu de la nuée^
entend, une voix qui lui disait : Je suis ton Dieu, qui veux te parler
Saisie d épouvante, elle craignit que ce ne fût une illusion du malin
esprit. Mais elle entendit de nouveau ; Ne crains pas, car je suis le
créateur, et non le trompeur de tout ce qui est; je ne parle pas pour
toi seule, mais pour le salut des autres. Écoute ce que je dis et va
au niaître Mathias, qui connaît par expérience la différence d^ deux
esprits, et dis-lui ce que je te dis, savoir: que tu seras mon épouse
et mon canal, tu entendras et verras les choses spirituelles, et mon
esprit demeurera avec toi jusqu'à la mort. Cette première vision est
consignée à peu près dans les mêmes termes et dans la vie de

rélrTatfoîl^'l^'
*"" ''"'"^"'^'1"^ ^'UP««Ï «t dans le recueil de ses

Le docteur Mathias était né en Suède, d'une honnête famille ; dès
lenlance, il eut un grand amour pour les lettres et la piété •

il fré-
quenta les académies des pays étrangers. Revenu dans sa patrie •

il

y
était vénéré comme un modèle de doctrine et de vertu; il devint

chanoine de Lincopen, et fut le premier confesseur de sainte BrigitteComme il avait été tenté très-subtilement par le diable sur beaucoup
d heres.es contre la foi catholique, et que, par la grâce de Jésus-
Çhrist, il avait vaincu toutes ces tentations, il était très-expert pour
discerner les opérations de l'Esprit saint d'avec les illusions de l'es-
prit de ténèbres. Le docteur Mathias, surnommé le docteur de Suède
mourut à Stockholm l'an 1350. On a de lui plusieurs ouvrages ma-
nuscrits, entre autres une glose ou commentaire abrégé sur toute la

Le second directeur spirituel de sainte Brigitte fut Pierre, prieur
du monastère d'Alvastre. Il entendit ses confessions pendant trente
ans

1 accompagna dans le pèlerinage de Jérusalem, et mourut en
ï>uède

1 an 1390. D'après l'ordre qu'elle en avait reçu, sainte Brigitte
écrivait ses révélations en langue vulgaire ; le docteur Mathias et le
prieur 1 lerre les traduisirent en latin, les rangèrent en huit livres,
avec des préfaces et quelques explications. Pierre, qui fit la plus
grande partie du travail, y ajouta un nouveau livre des révélations
eparses qui ne se trouvaient pas dans les huit premiers.
Un autre personnage eut part à ce travail, comme à la confiance

de sainte Brigitte. Ce fut Alphonse, évêque de Jaën en Espagne. Son
pere était de Sienne, sa mère de Ségovie. Il fut fait évêque de Jaën

les hommes, Dieu l'en 1 ' ^"«' "• i»- Révélât, exirav., c. 4:.
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vers Tan 1368 ; mais il abdiqua peu après, et vint à Rome, oîi il con-

nut la sainte. Il l'accompagna dans ses pieux voyages. Ce fut lui pro-

prement qui divisa le recueil des révélations en livres. Il Unit par

enibrasser l'état d'ermite, et mourut à Gênes l'an 1388. Deux fois il

fut chargé d'examiner les révélations de sainte Brigitte : en 4377,

par !e pape Grégoire XI ; en 1379, par le pape Urbain VI *.

Plus tard, le célèbre Jean de Turre-Cremata, qui fut depuis car-

dinal, en examina le recueil par ordre du concile de Bâie, et l'ap-

prouva comme utile pour l'instruction des fidèles. Le concile regarda

cette approbation comme suflisante. Il n'en résultait cependant autre

chose, sinon que le livre dont il s'agit ne renferme rien de contraire

à la foi, et que les révélations étant appuyées sur une probabilité his-

torique, on peut les croire pieusement. Benoit XIV s'exprime de la

manière suivante sur le même sujet : « L'approbation de semblables

révélations n'emporte autre chose, sinon qu'après un mûr examen,

il est permis de les publier pour l'utilité des fidèles. Quoiqu'on ne

leur doive pas et qu'on ne puisse pas leur donner un assentiment de

foi catholique, on doit cependant les croire d'une foi humaine, con

formément aux règles de la prudence, selon lesquelles elles sont

probables, et appuyées sur des motifs suffisants pour qu'on les croie

pieusement. Telles sont, suivant des docteurs, les révélations de la

bienheureuse Hildegarde, approuvées, dit-on, par Eugène III
;

de

sainte Brigitte, par Boniface IX, et de sainte Catherine de Sienne, par

Grégoire XI *. »

Quant aux révélations ou contemplations de sainte Brigitte, les

principaux objets sont la passion du Sauveur et la sainte Vierge.

Quant à la passion du Sauveur, on n'y voit rien de plus que dans

l'Évangile, sinon certaines circonstances de détail assez naturelles.

Concernant la sainte Vierge, il y est dit expressément qu'elle a été

conçue sans péché ', et qu'elle est montée au ciel en corps et en

âme *. Une des particularités les plus touchantes, c'est la Vierge

elle-même racontant à sainte Brigitte ses progrès dans la connais-

sance de Dieu et de sa loi. Dès le commencement de mon enfance,

lorsque j'entendis et compris que Dieu était, j'ai toujours été soi-

gneuse et craintive de mon salut et de ma conduite. Mais quand j'eus

entendu plus pleinement que le même Dieu était mon créateur et k

juge de toutes mes actions, je l'ai aimé intimement, j'ai craint a

toute heure de l'offenser, soit par action, soit par parole. Après,

quand je sus qu'il avait donné sa loi et ses commandements au peu-

1 Acta SS., 8 octob. Dxsstrt. prœvia, § 2. - « Bened. XIY. De canonisât.

1. 2, c. 32, n. 11. — 3 L. 6, c. 49. - * L. 6, c. 60, 61 et 62.
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pie, et avait fait avec eux tant de merveilles, je résolus fermement enmon flme de n aimer rien que lui, et les choses mondaines m'étaient
grandement amères. Enfin, ayant appris que le même Dieu rachè-
terait le monde et qu'il naîtrait d'une Vierge, j'ai été touchée d'un
SI grand amour envers lui, que je ne pensais qu'à Dieu, que ie ne
voulais que Dieu. Je m'éloignai, autant que je pus, des discours fa-
mihers et de la présence de mes parents et de mes amis. Je donnais
aux pauvres tout ce que je pouvais avoir, et ne me réservais que le
simple vêtement et quelque peu pour vivre ; rien ne me plaisait que
Dieu. Toujours je désirais dans mon cœur de vivre jusqu'au temos
de sa naissance, dans l'espoir que je mériterais peut-être de devenir
I indigne servante de la mère de Dieu. Je fis aussi vœu dans mon
cœur de garder la virginité, si Dieu l'avait pour agréable, et de ne
rien posséder au monde *.

Outre les révélations qui concernent la croyance, il y a dans sainte
Brigitte, comme dans les prophètes de l'ancienne loi, beaucoun
d'exhortations, d'avertissements, quelquefois très-sévères à des
Papes, à des rois, à des peuples, à des classes d'hommes, 'comme
de prêtres et de chevaliers. Tel chapitre contient des reproches très-
véhéments contre les mauvais prêtres, et même contre le Pape qui
ne déployait point assez de vigueur pour réprimer leurs scandales
Ce Pape semble avoir été Clément VI ; car on lui reproche nommé-
ment sa négligence à réformer, autant qu'il aurait pu, l'avarice et
l'ambition des clercs, ainsi que d'autres abus, et on lui recommande
d'aller s'établir à Rome, afin de pouvoir corriger de là plus facile-
ment ce qui est à corriger; il est blâmé en particulier de sa tiédeur
à procurer la paix entre les rois d'Angleterre et de France, qui sont
appelés deux bêtes dangereuses et deux traîtres des âmes. C'est
probablement ce même Pontife qui fut vu en purgatoire pour ces
fautes, dont il se repentit avant sa mort a. Toutefois, plusieurs cha-
pitres rappellent ou établissent expressément que le Pape et les
prêtres, si coupables qu'on les suppose, ne perdent point leur juri-
diction et la puissance d'absoudre des péchés '.

Sainte Brigitte vint à Rome l'an 4346, la quarante-deuxième
année de son âge, et y demeura quinze ans. Elle y vint par inspira-
tion divine, pour prier sur le tombeau des apôtres et vénérer les

reliques de tant de saints et de martyrs que l'on honore dans cette
capitale du monde chrétien. Elle s'y fit admirer par l'éclat de ses
vertus. Elle y vivait dans la retraite et dans la pratique des veilles et
àcs autres rigueurs de la pénitence. Elle visitait les églises et allait

' L. 1, c. 10.

XX.

— « L. 1, c. 41 5 L 6, c, 63; l. 4, C 143. — » L. 7, c. 7.
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servir los malades dans les hôfiitaux. Dure à clIo-nuMiie, elhi «Hait

pleino dn doureiir pour les antres. Tontes ses actions portaient l'em-

prei )le de l'humilité et de la charité. On voit encore divers monu-

ments dé sa dévotion à Rome et dans le voisinage. Klle fonda dans

cette ville une maison pour les étudiants et les pèlerins suédois, la-

quelle fiît rebâtie sons le pontificat de Léon X. •

Pendant ce séjour de quinze ans à Rome, Brigitte eut beaucoup

de révélations s^ur l'état de cette ville, sur les désordres de ses habi-

tants et sur les châtiments qui les menaçaient. Conune ces révéla-

tions devenaient publiques, les Romains en furent très-piqués. FI y

en eut quelques-uns qui allèrent jusqu'à menacer de la brûler vive :

d'autres la traitaient de trompeuse et de pythonisse. Brigitte soufïrii

avec patience et leurs menaces et leurs outrages, se confiant en

Dieu, qui lui ordonna de demeurer ferme.

ClémentVI étant mort l'an 1352, et ayant eu pour successeur Inno-

cent VI, Brigitte eut sur ce dernier la révélation suivante : Le Fils

de Dieu pSifle à l'épouSe, disant : Ce pape Innocent est d'un airain

meilleur que son 'prédécesseur, et une matière plus apte à recevoir

les plus excellentes couleurs ; mais la malice des hommes exige

qu'il soit promptement enlevé. Sa bonne volonté lui comptera pour

la couronne et l'augmentation de gloire. Néanmoins, s'il entendait

les paroles que je vous ai révélées , il deviendrait encore meil-

leur, et ceux qui les lui porteraient seraient plus éminemnient cou-

ronnés*.
'

Urbain V, sucrôsseur d'Innocent VI, étant venu à Rome, ainsi

que l'empereur C'iarles de Bohême, sainte Brigitte leur présenta ses

révélations poui' la réforniation de l'Église. Elle eut sur le nouveau

Pape les révélations qui suivent : Le Fils de Dieu dit à l'épouse :

Celui qui a une pelote de fil dans laquelle est enfermé un or très-

pur ne cesse de la défiler jusqu'à ce qu'il ait trouvé l'or ; il s' m serl

ensuite pour son honneur et son utilité. De même ce pape Urbain

est un or ductile au b'en, mais il est entouré des sollicitudes du

monde. Va donc, et dis-liû de ma part : Votre temps est court, le-

vez-vous et considérez comment se sauveront les âmes qui vous sont

commises *. Nous avons vu que ce Pape, après quelque séjour en

Italie et à Rome, se laissa persuader le retourner en France. Sainte

Brigitte lui fit dire par Nicolas, comte de Noie, que, s'il se retirait, il

ferait une folie et n'achèverait pas son voyage. De plus, elle déclara

au cardinal de Beaufort, en présence d'Alphonse, évêque de Jaën.

que, pendant qu'elle était à Rome, la sainte Vierge lui avait révèle

1 L. 4, c. 136. »lbicl., c. 137.
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cr qui suit
: La volonté do Dieu est que le P„po ne sorte point d'I-

al e, ma;s qu'il y demeure jusqu'à la mort, à Rome ou ailleurs Au-tnment, s il nitourne à Avignon, il mourra aussitôt et rendra coinntP
a n.eu de «a conduite. Brigitte découvrit au cardinal cett^ré Ta!.on. ahn qu .1 la donnAt par écrit au Pape trôs-.ccrèt.,ne„t ,„aise cardma n'osa le faire, et la sainte veuve .'la donna elle-m^me auP.pe. écrite do la main d'Alphonse. Urbain V>ourut en effet à aÎ"gnon le 19 décembre 1370, peu de temps aprôs>on retour en cette
viileet an moment qu'il se disposait à se rendre auprèsîdes rois de
rance et d'Angleterre pour les amener à la paix. Il mouîut, suivant

le témoignage de l'évéque Alphonse, avec le regret de 'n'avoir pa.
eto plus docile, et après avoir fait vœu de retourner en Italie et àUome, s il guérissait *.

'

1

'^.yj"'«"9«.^"S«int-Si'^gene dura que les dix jours destinés au
(loud de Église romaine. Le 29 de décembre, les cardinaux qui
étaient a Avignon entrèrent au conclave, et dès le lendemain matin
Ils élurent tout d'une voix, comme par inspiration, le cardinal dJ
Beaufort. C était Pierre Roger, né à Maumont, diocèse deLimo&es
neveu du pape Clément VI, étant fils de son frère Guillaume, comt^
de Beautort en Vallée, qui vivait encore, et qui vit ainsi son frère et
son fils Papes, un autre frère, deux neveux et cinq cousins cardi-
naux. Pierre tut premièrement notaire du Saint-Siège

; puis le Pape
son oncle, le fit, en 4348, cardinal-diacre de Sainte-Marie-la-Neuve'
quoiqu'il n'eût pas encore dix-liuit ans ; mais il était d'un beau na-
turel, humble, doux, ingénieux, studieux et déjà fort instruit du
droit civil, auquel il s'appliquait alors et qu'il continua longtemps-
ensuite il étudia les canons et la théologie morale

; de sorte qu'en
toutes les occasions il en parlait très-pertinemment. Avant que
d être Pape, il eut plusieurs bénéfices. Il h*, chanoine de Narbonne
arcnidiacrede Roujn, prévôt de Saint-Sauveur de'Maëstricht, archi-
diacre de Gantorbéri et de Bom ges, chanoine et^archidiacre de Sullv
dans l'église d'Orléans. C'était dès lors l'usage ou l'abus des cardil
naux pour soutenir leur dignité : usage ou abus introduit par le sé-
jour des Papes en France. Étant élu souverain Pontife, il eut de la
peme h y consentir, et prit le nom de Grégoire; XI. Le jour même
il écrivit au roi de France, Charles V, pour lui fairefpart de son élec-
tion. Il fut ordonné prêtre le samedi, ^me de janvier 1371, et le len-
demain sacré et couranué 2.

En l'année même où fut élu dans Avignon le pape^. Grégoire XI,

' Acta SS., 8 octoh. Dissert, prav., n. S.W-SSS. - '- RavnaUl, 13-0, n. 26 et
*
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le fameux Tamerlan ou Timur-beg, issu de Ginguiskhan par les

femmes, commençait à Samarcand ses Irente-six ans de règne, de

guerres, de victoires et de conquêtes.

Quant au Bas-Empire des Grecs de Constantinople, jamais on ne

l'avait vu si bas. L'an ^370, l'empereur Jean Paléologue étant à

Rome, s'était réuni à l'Église romaine dans l'espoir d'obtenir

les secours des Latins contre les Ottomans, dont le sultan Aniu-

rath continuait à faire des conquêtes en Europe même. Jean Paléo-

logue, dont l'exemple ne fut pas même suivi de sa famille, nobtint

aucun secours eflicace. Repassant à Venise, il y fut arrêté pour

dettes. Son fils Andronic, qu'il avait laissé régent de l'empire pen-

dant son absence, ne s'empresse aucjinement de lui envoyer l'ar-

gent nécessaire pour recouvrer sa liberté. Manuel, son second

fils, le lui apporte enfin lui-môme. Ceux dont Jean Paléologue

pouvait attendre le plus prochain secours étaient d'un côté Pierre

de Lusignan, roi de Chypre; de l'autre, les Vénitiens et les Gé-

nois, si puissants sur mer. La môme année 1370, Pierre de Lusignan

meurt d'une manière déplorable, les Vénitiens et les Génois recom-

mencent la guerre les uns contre les autres, au lieu de la faire à leur

ennemi commun, les Turcs. La même année encore, l'empereur

grec, Jean Paléologue, se reconnaît tributaire du chef des Turcs, du

sultan Amurath. De jeunes Grecs, élevés dans l'apostasie par le sul-

tan et incorporés dans la milice des Janissaires, se préparaient à

consommer la ruine de leur patrie au profit des Turcs. L'an 1373,

l'empereur grec, Jean Paléologue, se recormaît de nouveau vassal

du sultan ; il renouvelle de la manière la plus solennelle l'engagement

qu'il avait pris de le reconnaître pour son seigneur suzerain et d'en-

voyer en otage à sa cour un de ses fils ; de plus, il s'impose la loi,

par une clause expresse, de faire auprès de sa personne le service

militaire toutes les fois qu'il en serait requis. L'année suivante, son

fils Manuel, qu'il avait associé à l'empire, fait tomber par son impru-

dence la ville de Thessalonique entre les mains des Turcs. La même

année 1374, le sultan Amurath oblige les deux empereurs grecs,

Jean et Manuel, à le suivre comme ses vassaux dans une expédition

d'Asie. Andronic, fils de Jean, et Conteuse, fils d'Amuralh, laissés

par leurs pères pour gouverner en leur absence, forment mutuelle-

ment le complot de détrôner leurs pères et de se mettre à leur

place. Amurath marche contre son fils rebelle, qui se renferme avec

Andronic dans la ville forte de Didyrnotique. Les habitants livrent

C'^-T'iniioa a er»n nôro AmnrQjh nnî lui fuit rrav^r Ips VPIlY. fit ordonne
VjUll-VUi3V' *» l'^f.* |---..- ............... ,j.-- .... -«.- ... *-,^- j ^ ~ - -

à tous les pères dont les fils avaient trempé dans la conspiration de

les égorger eux-mêmes. L'empereur grec, Jean Paléologue, ordonne
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de crever les yeux non-seuloment à son HIs Andronic , mais à sol
petit-hls de cmq ans

; mais les bourreaux, plus humains que le père
exécutèrent a sentence de faç(,n qu'Andronic ne perdit qu'un œil
et que son tils ne contracta qu'une difformité et une faiblesse de vue
Andronic, sa femme et son HIs sont jetés en prison. Il en sort sur la
recommandation d'Amurath, l'an i:]77, et y jette à son tour son
pM-c et ses deux frères, Manuel H TI,éod(,re. et règne à leur place.
Uu fond de sa prison, pour mettre les Vénitiens dans ses intérêts,
Jenn Paiéologue leur vend l'Ile de Ténédos. Délivré par leur entre-
mise. Il se sauve avec ses deux lils auprès du sultan Amuralh. Pour
se le rendre favorable, les deux empereurs grecs, Jean et Manuel,
promettent de lin payer un tribut annuel de trente mille écus d'or,
et de tenir toujours sur pied un corps de douze mille hommes, prêt
à marcher à ses ordres. Enfin ils lui abandonnent Philadelphie en
Lydie, la seule ville d'Asie qui jusqu'alors avait bravé la puissance
des Turcs et était demeurée fidèle à l'empire. Le sultan n'accepte pas
ces offres tout de suite. Il envoie des émissaires secrets à Constanti-
nople, pour savoir en faveur de qui penchait le peuple. Enfin Amu-
rath se déclare pour Manuel. Andronic se soumet ; mais les habitants
de Philadelphie refusent de recevoir garnison turque. Sur la som-
mation d'Amurath, les empereurs grecs, Jean et Manuel Paiéologue
marchent contre la ville, l'assiègent en forme, pour la livrer au sul-
tan. En venté, s'il y a un prix d'honneur pour la bassesse, les Grecs
le méritent.

A la même époque, la première nation chrétienne, les Arméniens,
cessa de faire un royaume, et ne continua plus à vivre que comme
église. Le trône d'Arménie fut vacant de 1363 à 1365 : en cette der-
nière année, d'après l'avis du pape Urbain V, on choisit un prince
de la maison de Lusignan, qui porta le nom de Léon VI, et fut le
dernier roi d'Arménie. A peine était-il sur le trône, que les Égyp-
tiens, gouvernés par les mameluks, milice d'esclaves, entrèrent en
Cilicie. Pour s'opposer à leur marche, il envoya à leur rencontre
son connétable Libarid, qui fut vaincu et tué après des prodiges de
valeur. Léon alors demanda en suppliant la paix au sultan des ma-
meluks, qui la lui accorda en exigeant de lui de fortes sommes d'ar-
gent; mais ensuite, informé que le roi d'Arménie avait envoyé des
ambassadeurs en Europe pour exciter les princes chrétiens contre
lui, le sultan d'Egypte résolut d'anéantir le royaume d'Arménie ; il

donna en conséquence à son général Schahar Oghii l'ordre d'entrer
dans la Cilicie avec une nombreuse armée, et lui enjoignit de pour-
suivre le roi jusqu'à la dernière extrémité. Les Égyptiens nénétrè-
rent sans difficulté dans la Cilicie, prirent et brûlèrent, en l'an 1371,

m
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la ville de Sis, vainquirent le roi Léon et son général Schahan,

prince de Gorigos, qui étaient venus les combattre. Le roi fut blessé

dans cette bataille, et contraint de se réfugier dans des montagnes

inaccessibles, où il se tint longtemps caché, et on le crut mort ; mais,

en 1373, il revint dans la ville de Tarse, dans le temps que sa

femme, Marie, allait épouser Otton, duc de Brunswick, qui devait

être couronné roi d'Arménie. Léon chercha à entamer encore des

négociations avec le sultan, qui, sur du résultat de cette lutte, ne

voulut entendre à aucune proposition. Les Égyptiens recommen-

cèrent la guerre avec une nouvelle fureur en 1374-, dévastèrent le

pays, prirent toutes les villes et les châteaux», et enfm contraignirent

le roi de se ranfermer dans la forteresse de Gaban, avec sa femme,

sa fille et le prince Schahan, où ils soutinrent un siège de neuf mois,

et furent obligés, par le manque de vivres, de se rendre prisonniers.

Ce triste événement arriva l'an 1375. Léon VI fut conduit avec sa fa-

mille à Jérusalem, et de là au Caire, où il demeura captif pendant

six ans. L'an 13S1, il obtint sa délivrance par la médiation de

Jean h', roi de Castille ; il passa alors en Europe, alla d'abord à

Rome, puis en Espagne, à la cour de son libérateur ; il vint ensuite

en France, où il fixa son séjour, et mourut à Paris, le 19 novem-

bre 1391. Avec lui fut entièrement éteint !e royaume d'Arménie*.

Les Arméniens ont continué de subsister comme nation parleurs

patriarches, dont la succession ne fut point interrompue.

Les Lusignan, derniers rois d'Arménie, étaient des seigneurs

français, alliés aux princes français qui régnaient à Londres et à

Paris. Cependant les rois d'Angleterre et de France les laissent suc-

comber, eux et leur royaume, sous les coups d'un ramassis d'es-

claves, sous les coups des mameluks. C'est là une tache que la nation

anglaise et la nation française n'ont pas encore efiacéé de leur his-

toire.

Et que faisaient donc l'Angleterre et la France, avec leurs rois,

leurs noblesses, leur argent, leurs flottes, leurs armées ? Au lieu de

les tourner contre^ les infidèles, pour étendre la civilisation chré-

tienne, elles les tournaient Tune contre l'autre, pour s'entre-dé-

iruire. Et à quel propos ? à propos d'une femme, qui, pour être

fille de Philippe le Bel, prétendait joindre le trône de France à celui

d'Angleterre, où elle venait de faire périr le roi, son époux. C'est

pour la prétention de cette femme que l'Angleterre et la France se

combattront et se haïront pendant des siècles ; c'est pour la préten-

tion de cett^ femme que l'Angleterre et la France laisseront périr,

* Saint-Martir, Mémoires sur l'Arménie, 1. 1, p. 4OJ-403.
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sous le fer des Musulmans, les royaumes chrétiens et français d'Ar-
iiienie et de Chypre, les principautés chrétiennes et françaises du
Peloponèse et d'Athènes, etenlin l'empire de Constantinople.
Sous le pontifical de Grégoire XI, au lieu de conquérir la France

l'Angleterre perdit llunc après l'autre les provinces qn'elle y possél
dait depuis longtemps : l'année 1376, elle vit mourir de langueur
le prince de Galles, leiiéros de plusieurs grandes mais inutiles vic-
toires

j
le roi, son père, Edouard III, mourut l'année suivante, après

cinquante ans de règne. Pendant toute sa maladie, il fut obsédé par
une malheureuse concubine, qui lui laissa ignorer sa fin prochaine
et le détourna de penser à son salut ; le voyant à l'extrémité, elle lui
ôtason anneau qu'il portait au doigt, et partit. Les autres domesti-
ques pillèrent séparément le palais ; mais un prêtre, qui se trouvait
présent par hasard, se hâta de se rendre auprès du roi mourant,
l'avertit de sa situation et l'exhorta à se préparer à paraître devant
son Créateur. Edouard, qui n'avait que les forces nécessaires pour
le remercier, prit un crucifix dans ses mains, le baisa, pleur; et
expira le 21 juin 1377. Son successeur fut Richard II, fils du prince
de Galles, mort l'année précédente. Richard n'avait que onze ans.
Il fut couronné à Westminster le lô™" de juillet, et régna sous la
conduite de Jean, duc de Lancaster, son oncle *.

Le pape Grégoire XI ne cessa de travailler, d'année en année, mais
inutilement, à rétablir la paix entre les rois d'Angleterre et de
France, et à leur faire tourner leurs armes contre les ennemis com-
muns de la chrétienté. Il fut plus heureux avec les Espagnes. Dès le

commencement de son pontificat , il concilie la paix entre le roi de
Portugal et le roi de Castille. Celui-ci le choisit pour arbitre de son
différend avec le roi de Navarre, qu'il parvient à concilier en 1373. II

engage le roi de Castille à faire la paix avec celui d'Aragon, et y par-
vient en 1375. Dès l'an 1372, il corrige dans la législation aragonaise
certains articles d'une injuste sévérité. L'année précédente 1371, le
roi d'Aragon s'était solennellement reconnu feudataire de l'Église
romaine pourlaSardaigne et la Corse. L'an 1376, comme Ferdinand,
roi de Portugal, prépare une expédition contre les Maures, le Pape,
sur sa demande, lui accorde pour deux ans une décime dans tout le

royaume, avec des conditions sur l'emploi qu'il devait en faire 2.

L'an 1372, Grégoire XI termina les longues hostilités entre la

dynastie française de Naples et la dynastie aragonaise de Sicile. Cette
dernière avait commencé par l'usurpation. Comme les deux pays
étaient feudataires du Saint-Siège, la Sicile, n'ayant pas obéi aux

'Vasllng. L'n;;ard. — 2 Itaxnald.
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injonctions pontificales, avait (Hi^ soumise à l'interdit. Copondantdeiu
fr^iH^s Mineurs, l'un grand chapelain ou {?r«nd auniôuicr du roi Kré-
diUic H de Sicile, l'autre confesseur de la reine Jeanne do Naplos.

travaillaient ù un accommodement. Ils y rt^ussirent l'an l.ni. Kiô-
déric recoinuit tenir de Jeanne en llef la Sicile ; il s'obligea de lui

payer, en forme de cens animel, trois mille onces ou quinze cents

tlorins d'or, et do ne prendre que le titre do roi do Trinaciie, au lion

de celui de roi de Sicile, réservé ù la reine J( arme. La reine prouiil,

de son côté, d'agir auprès du souverain Pontife pour que la Trinii

crie fAt délivrée de l'interdit et qu'elle obéit tout entière fi Frédéric.

Le tout, sauf l'approbation du Pa|)e, seigneur suzerain, sans Imiudlc

l'acconmiodement est déclaré sans ett'et *.

Le traité dxt soumis de part et d'autre à l'approbation du l>upt'.

seigneur suzerain, avec plein pouvoir de le modifier connue il le

jugerait à propos. Le roi Frédéric lui envoya dans ce sens une amlms-
sade, avec prière do lui accorder, par autorite apostolique, la Triiia-

crie entière, et avec promesse de lui en (mv hommage lige ^. Gio-

goire XI approuva le traité, mais avec plusieius changements. Kt la

reine Jeanne et l« roi Frédéric recoimaissaient, de la manière la plus

formelle, que le royaume tout entier de Sicile, tant en deçà qu'au

delà du Phare, appartenait à l'Église romaine. Frédéric et ses légi-

times successeurs feront hommage et serment de fidélité au Papo

connue au seigneur suzerain ; ce qui ne les exempte pas de lairt!

hommage encore! à la reine de Naples et à ses légitimes successtsiirs.

Succéderont au royaunie de Trinacrie les descendants directs et lé-

gitimes de Frédéric, et les collatéraux jusqu'au quatrième degré seu-

lement; à leur défaut, le royaume sera dévolu à l'Église roniaiiic.

La reine ou la plus proche héritière ne se mariera point sans l'usseii-

tiraent du Pontife romain. Le roi aura la libre adminislnitioii du

royaume à dix-huit ans accomplis; s'il en a moins, l'adminislration

appartient au Saint-Siège. On rétablira les droits de l'Église, la li-

berté des élections, sauf le droit de patronage royal ; les causes ec-

clésiastiques seront jugées par les tribunaux ecclésiastiques, et les

clercs ne seront pas traduits devant les tribunaux séculiers. La Sicile

ne sera jamais réunie ni à la Toscane, ni à la Lombardie, ni à IVni-

pire d'Allemagne. Le roi qui est appelé à l'empire perd son droit sur

la Sicile ; son fils ou plus proche héritier est aussitôt émancipé et lui

succède. Le roi ou ses héritiers qui usurperaient les villes de l'Église

romaine seraient déchus par là même de leur droit sur le royaiiiiic,

Enfin, parmi beaucoup de règlements analogues, le Pape révoque

» Roynald, 137?, n. 6, — « IbUl., n. «.
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rinim-dit qui pesait sur i» Sicile ». La bulle est du premier jour d'or-

(Jn'îKoire Xï envoya Véxfiqm^ de Sarlat pour recevoir la ratincatiou
des parties

: ce qui fut, ext'scutc le doruier jour de mars \:m. L'évo-
que se rendit en Sic^iie, où il hiva les censures dont cette île était liée
depuis longtemps. Le 17 janvier um, Frédéric d'Aragon reconnut
solennellemont, et de vive voîk et par écrit, en présence du nonce,
que le Pape était suprême seigneur de la Sicile ; et il lui fit homn^pge
et serment de fidélité. L'année suivante, h la prière de ce prinœ, le
Papo donmi ordre ii l'év^^cpie de Sarlat de le couronner roi de Trina-
nio. La (commission est du ;i() mars iinn «. Quant h la reine Jeanne,
dés le 4 janvier \:m, dans la grande église de Naples, elle avait re-
nouvelé son lionmiag*^ et sou serment de «délité au Pape, son suze-
i-am, (ît cela dans les mônMJs termes que fit Hobert (iuiscard lors de
I érection de ce royaume sous le pape saint Léon IX \
Pour ce qui est de l'ompire d'Occident ou d'Allemagne, l'empe-

reur Charles IV, un peu plus occupé des intérêts de sa famille que de
ceux de l'empire, cherchait à faire élire roi des Homains Venceslas,
son fils allié, Agé de quinze ans et déj-^ roi de Bohême. Il en écrivit
au pape (;régoire XI, le 1(tm« de mars Hm, reconnaissant qu'il ne
lo pojivait sans sa permission. Le Pape laccorda. En conséquence,
les électeurs s'assemblèn^nt premièrement à Rentz, diocèse de Trê-
ves, le jour de la Penl(!côte, i«rdejuin, où ils élurent Venceslas pour
roi des Homains. Le père et le fils en écrivirent au Pape des lettres
pleines de promesses magnifiques, le priant de confirmer cette élec-
tion. Mais Grégoire XI difiéra ju8(|u'à sa mort. C'est que cette élec-
tion n'était pas sans n^proche. Énéas Silvius Piccolomini , depuis
pape sous le nom do Pie II, nous apprend que l'empereur Charles
acheta les suttVages à prix d'argent

; qu'il promit à chaque électeur
c(!iit mille florins d'or

; que, ne pouvant les payer comptant, il leur
engagea les revenus de l'empire, qui en fut tellement affaibli, quil
ne s'en releva jamais. Un autre historien de Bohême ajoute qu'on
n'augurait pas grand bi(!n de Venceslas, attendu que le jour de son
baptême il avait, comme autrefois Constantin Copronyme, sali les
fonts baptismaux et même l'autel où il fut placé. Sa mauvaise con-
duite et son mauvais gouvernement no justifieront que trop ces ffl-

olieux pronostics *.

Louis, roi de Hongrie et de l'ologne, ne fit aucune eypédilion re-

1 Unjnald, 1372, n. 7-24. -« Ibi.l., n. 25: 1374, n. 11): im, n. 19, -Sibi.L,
i;il2, n.4.— Mbhi., I37G, n. |:M8. I^lnéas Silv., Hist. Boem., c. 33. Dubrav.,
///.v(. Boem., c. 23.
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uiarquable sous It pontificat de Grégoire XI, quoiqu'il y fût sollicité

bien souvent par ce Pontife, comme étant plus intéressé que per-
sonne à repousser les Turcs, qui déjà menaçaient la Hongrie. Seule-
ment on voit qu'il secondait le zèle des missionnaires apostoliques
pour la propagation de la foi.

L'an 1372, le Pape donna commission au frère Mineur François
du Puy, vicaire apostolique de la Tartarie septentrionale, d'amener
avec lui douze religieux pour convertir ces peuples barbares. Les
frères du même ordre présentèrent au Pape, au nom du roi de Hon-
grie et au leur, une lequête où ils disaient qu'en Bosnie, en Rascie,
en Basarat,et dans les pays voisins, la moisson était abondante, mais
les ouvriers en petit nombre ; c'est pourquoi ils demandaient la per-
mission d'y fonder plusieurs maisons de leur ordre. Le Pape le leur

accorda par sa lettre du l?»» de juin, adressée au vicaire de l'ordre
en Bosnie, nommé Barthélémy d'Auvergne. De plus, à la prière du
même roi, le Pape écrivit à tous les provinciaux, custodes et gardiens
des frères Mineurs, de permettre à tous les frères de leur dépendance
qui le désireraient, et qu'ils en jugeraient capables , d'aller à cette

niission de Bosnie, à la charge que ces nouveaux missionnaires n'ex-

céderaient pas le nombre de soixante.

La religion refleurissait dans la Moldavie. Lasco, duc de cette pro-

vince, ayant quitté le schisme des Grecs, écrivit au Pape sur sa

réunion à l'Église romaine. Le Pape, par une lettre du 25 jan-

vier d372, l'exhorte à persévérer et à ramener aussi à l'Église la prin-

cesse, sa femme, qui demeurait dans le schisme. Plusieurs autres

lettres du même Pape, données pendant le cours de la même an-

née, fo! t voir que les frères Mineurs travaillaient puissamment à la

conversion des hérétiques et des schismaliques dans les pays voi-

sins *.

L'année suivante 1373, comme la religion continuait à faire des

progrès en Bosnie et en Russie même, Grégoire Xi donna aux frères

Mineurs le pouvoir formel d'administrer le baptême et les autres sa-

crements, attendu qu'il n'y avait pas de paroisses distinctes dans ces

deux provinces, et il en informa les habitants. Le Pape le fit parce

que certains envieux cherchaient à faire accroire aux peuples que les

frères Mineurs n'avaient pas ces pouvoirs. De plus, ayant appris que
les princes de Lithuanie n'étaient pas mal disposés pour la religion,

Grégoire leur écrivit pour les y attirer tout à fait ; en même temps il

pressa le roi et ia reine de Hongrie, ainsi que d'autres princes chré-

tiens du voisinage, d'y aider de tous leurs moyens ^.

» Raynald, 1372, n. 32. - « Ibid., 1373, n. 16.
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D'un autre côté, les religieux de saint Dominique, par la grâce <]e

Die.., avaient converti une multitude d'infidèles dans la «rando Ar-
ménie qui persévéraient dans la foi ; ils y avaient même fondé un
ordre de Frères-Un.s, aftiliés à l'ordre des frères Prêcheurs. Cepen-
dant .1 se trouva quelques malintentionnés qui détournaient les en-
tants de saint Dominique de suivre de si beaux exemples Gré-
goire XI, l'ayant appris, défendit, sous peine d'anathôme de
détourner d'une œuvre si excellente et ordonna de seconder r'e
toutes manières ceux qui s'y dévoueraient. Un grand nombre d'ou-
vriers apostoliques s'étant présentés aussitôt, le Pape écrivit aux re-
ligieux d Arménie de bien recevoir leurs nouveaux frères. La lettre
porte cette inscription : Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs
de Dieu, a nos bien-aimés fils, les frères Prêcheurs, demeurant ou
allant chez les Sarrasins, les païens, les Grecs, les Bulgares, Ifs Co-
mans les Ibères, les Alains, les Gazares, les Goths, les Scythos, les
Ruthènes, les Jacobites, les Nubiens, les Nestoriens, les Géorgiens,
es Arméniens, les Indous, les Mochites et autres nations infidèles de

I Orient et de l'Aquilon, ou partout ailleurs, salut et bénédiction
apostolique I Le Pape accordait aux missionnaires les plus amples
pouvoirs, entre autres de réitérer sous condition le baptême et les
ordinations douteuses

; mais ils perdaient leurs privilèges dès qu'ils
ne persévéraient pas dans leur mission ».

En même temps
,
pour affermir et propager la véritable religion

dans la Valachie, où le roi Louis de Hongrie l'avait ramenée par son
zèle, il charge les archevêques de Strigonie et de Colocz de se con-
certer avec le prince sur la ville où il conviendrait d'établir un siège
épiscopal, et sur la personne qui conviendrait pour évêque -, en par-
ticulier, de voir si frère Antoine, de l'ordre des Mineurs, qui y avait
travaillé avec beaucoup de succès, aurait pour l'épiscopat les qua-
lités requises ^.

Allant en Arménie, les frères Prêcheurs tirent un autre bien en
passant à Constantinople. Jean Cantacuzène, alors moine et autre-
fois empereur, se trouvant en cette ville, entra en conférence avec
eux, et plusieurs autres Grecs prirent part à la dispute. On y parla
des différends entre les Grecs ec les Latins, et Cantacuzène dit : Je
crois que l'Eglise romaine a la primauté sur toutes les églises du
monde, et j'exposerais ma vie, s'il était besoin, pour la défense de
cette vérité. Le pape Grégoire ayant appris ce fait d'un évêque digne
de foi, écrivit à Cantacuzène pour, l'en congratuler, et dit dans sa
lettre

: C'est le refus de reconnaître notre primauté qui a causé la

Rajnnld, 1374, n. 8. ~ 2 jbid., n. 9.
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division entre les Latins et les Grecs, et entretenu le schisme. D'ail-

leurs, vous avez une grande réputation de prudence, de gravité dans

vos moeui-s et de science, outre l'éclat qui vous reste de la dignité

inopériale : c'est pourquoi nous vous prions instamment de travailler

de toutes vos forces à l'union des églises, dont vous pouvez être le

principal promoteur, et nous aurions un grand plaisir de vous voir

et de traiter cette affaire avec vous , si vous pouviez venir à Rome,
où nous avons résolu d'aller l'automne prochain. La lettre est du
Sgn»* de janvier 1375.

Un certain nombre de Grecs, tant clercs que religieux et laïques,

profileront des conférences avec les frères Prêcheurs, quittèrent le

schisme et se réunirent à l'Église romaine. Ils eurent beaucoup à

souffrir des schismatiques opiniâtres, jusqu'à se voir privés de leurs

dignités et de leurs biens. Le Pape, l'ayant appris, témoigna sa

surprise et sa peine à l'empereur Jean Paléologue, de ce qu'il tolé-

rait de pareiller violences, lui, le fils de l'Église romaine, d'autant

plus que cela détournerait les Chrétiens d'Occident de venir à son

secours contre les Turcs. Il écrivit également à l'empereur Manuel,

pour l'engager à se réunir au Siège apostolique, comme son père,

l'unité dans la foi et dans l'Église étant la plus grande force contre

toute espèce d'ennemis *.

On le voit, toujours la Providence offre aux Grecs les moyens et

l'occasion de rentrer dans l'unique bercail de l'unique pasteur, et

d'échapper ainsi aux loups et aux lions qui rôdent à l'entour. Quel-

ques âmes sincères, quelques hommes de bonne volonté en profi-

tent
; mais la masse de la nation s'obstine dans le mal et marche au-

devant de sa ruine.

L'île de Crète ou de Candie appartenait alors aux Vénitiens, mais elle

était habitée de Grecs, la plupart schismatiques, que leurs caloyers

et leurs prêtres empêchaient autant qu'ils pouvaient de se réunir à

l'Église romaine. C'est pourquoi, dès l'an 1368, le pape Urbain

écrivit à l'archevêque de cette île et aux évêques, ses suffragants,

une lettre où il disait : A présent que les censures ecclésiastiques

peuvent être mieux exécutées avec le secours du bras séculier, on

espère parvenir dans cette île à l'extirpation du schisme, et, pour

cet effet, nous vous ordonnons qu'aucun Grec ne reçoive la cléri-

cature ou ne soit promu aux ordres que par un évêque latin ou un

grée catholique qui lui en donne ses lettres ; et le prêtre ordonné

d'entre eux dira la messe et l'office selon le rite de l'Église ronKiine.

Nous défendons, de plus, qu'aucun caloyer ou prêtre grec, ne gar-

» Raynald, 1375, n. 1-5.
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4 1378 de l'ère chr.l DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. ^^•
dant pas notre rite, ose à l'avenir entendre les confessions ou nré"cher au peuple *. P*^®

Suivant ce dessein d'éteindre le schisme en Candie ou en Crète lepape Grégoire XI écrivit ainsi au duc ou doge de Venise, An'léContanni
:
Nous avons appris depuis peu qu'autrefois le patriarcheschématique de Constantinople envoyait dans votre île de Crète unarchevêque de sa communion pour le gouvernement spiritueîde

Grecs sch.smat.ques; mais un de vos prédécesseurs défendit souune grosse peme, qu 'on y en reçût à l'avenir, et depuis la mo Zcertain Maca.re, on l'a ainsi observé, comme on l'observe encorete même doge avait défendu qu'aucun schismatique sortit de l'îlepour aller recevoir ses ordres d'un évoque schismatique, ce qu^

rnstrcw "" ''" ' P"""*' '' P" '' '^ schisme's'e'ntïeti^n;
ns

1
île. C est pourquoi nous vous prions d. faire observer inviola-

bieuient celte défense, et de faire par vous-ruême et par les offidm
que vous avez dans l'île tout ce qui peut contribuer à la converZ
d sschismatiques, qui vous seront d'autant plus fidèles, qu'ils serZ

b'ë'i ""'
V''^*' '"*' ''^*'"' catholiques. La lettre est du 27- d'octo-

A cette époque, un seigneur espagnol donnait en ce genre un
rès-bel exemple. C'était Alphonse, prince d'Exerica, dans l'Aragon
Comme il avait un grand nombre d'esclaves mahométans, il faisait
e son mieux pour les attirer au christianisme : ceux qui recevaient

le baptême, il leur donnait la liberté. Grégoire XI, informé de cette
piete généreuse, écrivit au roi et à la reine d'Aragon, ainsi qu'aux
princes, leurs fils, de travailler de même à la conversion de leurs
esclaves infidèles. Il écrivit en outre aux évêques, aux abbés et à
autres ecclésiastiques du royaume, pour les exciter à instruire les

î^arrasins dans la religion chrétienne \
L'an 1373, Philippe de Maisières, gentilhomme, chancelier du

roi de Chypre, et que nous avons vu fidèle compagnon de saint Pierre
Ihomas, vint en France à la cour du roi Charles V, et lui raconta
quen Orient, où il avait longtemps demeuré, on célébrait tous les
^nsla fête de la Présentation de la sainte Vierge, en mémoire de ce
ju elle fut présentée au temple à l'âge de trois ans. Philippe ajouta :

ai tait refiexion que cette grande fête n'était point connue dans
'ti-glise d Occident

; et, lorsque j'étais ambassadeur du roi de Chypre
auprès du Pape, je lui parlai de cette fête, et lui en présentai l'oflice
l'Ole en musique

;
il le fit soigneusement examiner par des cardinaux,

'Suires prélats et des docteurs en théologie, et permit de célébrer

' Raynald, 1368, n. 20. - ^Ibid., 1873, n. 18. - 3 jbid., n. I7.
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celte fête, ce qui fut exécuté îi Avignon en présence de plusieurs

prélats et d'nn {j^rand peuple.

Après ce récit, Philippe f'e Maisières présenta le m^me office ai'

roi Charles, qui le reçut av»'c joie, et le fit célébrer solennellement

dans sa chapelle, le Si^e dn novembre l.'n.'J, par le nonce du Pape,

Pieire, abbé de Conque et docteur on décret, qui otllcia et prêcha

fort élégamment en présence du roi et de plusieurs prélats et sei-

gneurs que le roi y avait appelés. C'est le sujet d'ime lettre duïnôme
roi écrite l'année suivante au maître et aux écoliers du collège de

Navarre, pour les exhorter à célébrer cette fête de la Présentation

de la Vierge *.

Philippe de Maisières s'attacha depuis au roi Charles V, son sou-

verain naturel, et il fut admis aux con^^'ls de ce prince. Ensuite il

prit quelque part à l'éducation de Charles VI, pour qui il composa

un livre intitulé : le Songe du vieil pèlerin. C'était lui-même qu'il

appelait ainsi, à cause de la multitude de ses courses en Orient et

dans les diverses contrées de l'Europe. Ce livre est un recueil de

traits d'histoire, mêlés de préceptes et de réflexions judicieuses que

Philippe met dans la bouche de la Vérité, dont il fait ime personne,

afir de toucher davantage le jeune roi. Comme le tumulte des atfaires

et la contagion du monde n'avaient jamais ôté à Philippe le goût de

la piété et de la solitude, il se retira, l'an 1380, chez les Célestins de

Paris, et il y vécal jusqu'à une extrême vieillesse, partageant avec

ces religieux les exercices de la régularité et de la pénitence. Il fit

bâtir une chapelle dans leur église, et quelques lieux réguliers

dans leur maison. Enfin, plein de vertus et de jours, il mourut le

•29 mai 1A05, Ci il fut inhumé, avec l'habit de Célestin, dans le cha-

pitre de ce monastère ^.

Grégoire XI, comme Urbain V, eut beaucoup de zèle pour faire

tenir des conciles. Sous son pontificat, on trouve les conciles d'An-

gers et d'Apt en 1365, celui d'Agen en 4366, d'York en 1367, de

Lavaur et de Cantorbéri en 13()8 ; sous Cf'içoire XI. on trouve les

conciles provinciaux de Magdebourg en 1370, deNarbonne en 1374,

de Pologne, à Uniejow, en 1375, de Lyon en 1376. Des deux pre-

miers, on a des constitutions étendues sur la discipline et la juris-

prudence ecclésiastiques. Celui de Narbonne rapporte le mandement

du Pape à l'archevêque, d'assembler ses sufFragants dans l'espace

de six mois, pour traiter avec eux de la réformation des mœurs et

des autres besoins des églises ; et afin que les points qui devaient

faire la matière du concile fuss pu

1 Launoi, H ji. i\avarr. — 2 Hùt. del'Égl. gaîL, i. 40.

jpe que !
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site entre les moines mendiants et les prêtres séculiers, Wiclef prit

la défense des privilégos de ses confrères ; mais, ayant été oblig.^

de céder & l'auto ité du Pape et des évéquos qui protégeaient les

moines, il résolut de s'en venger. Dans ce dessein, il avança plusieurs

propositions contraires au d.o' .
\\>nl les ecclésiastiques de possé-

der des biens temporels, d'extrcer une juridiction sur les laùpies «t

déporter les censures ;
par lu il gagna Taffection des chefs du gou-

vernement, dont l'autoril.' se trouvait souvent gônée par celle du

clergé, et le faveur des grands, qui, ayant rsurpé les biens de IK-

glise, méprisaient les censures portées contre eux.

Pour punir Wiclef de cette conduite, Simon ï.anpham, arche-

vêque de Cantorbéri, lui ôta, en 1367, la place qu'il avait dans l'uni-

versité, et la donna à un moine ; le pape Urbain V approuva ce i)ro-

cédé de l'archevêque. Wiclef, irrité, ne garda plus de mesures, il

attaqua plus vivement qu'il n'avait fait le souverain Pontife, les évo-

ques, le clergé en général et les moines. La vieillesse et la caducilé

d'Edouard Hï, jointes à la minorité de Richard II, furent des ci.--

constances favorables pour dogmatiser impunément ;
Wiclefen pro-

fita. Il enseigna ouvertement que '"îtglise romaine n'est point lecliel'

des autres églises ;
que les évêques n'ont ai'cuno supériorité sur les

prêtres
;
que, selon la loi de Dieu, le cîtfgé ni los moines ne peuvent

posséder aucun bien temporel ;
que. lorsqu'ils vivent mal, ils p.r-

denttous leurs pouvoirs spirituels ;
que les i)rinces et les seigneurs

sont obligés de les dépouiller de ce qu'ils possèdent ;
qu'on ne doit

point souffrir qu'ils agissent par voie de justice et d'au'orilé "ontre

des chrétiens, parce que ce droit n'appaïUent qu'aux princes et aux

magistrats. Ce novateur, en soutenant d« pareilles maximes, était

bien sûr de ne pas manquer de protect'^urs.

En effet, l'an 1377, Grégoire XI, iniormé de ces faits, écrivit i

Simon deSudbury, archevêque de Cantoï'béri, et à ses collègues, de

procéder publiquement contre Wiclef. Us asbcmblèrciit un concile

à Londres, auquel il fut cité; il y parut, mais accoîupagné dn (!iio

deLancastre, régent du royaume, et de plusi^^uis autres seigneurs.

Par des subtilités scolastiques, des distiiiolions, des explications,

des restrictions et d'autres palliatifs, il réub.Vit à faire paraître sa

doctrine tolérable. Les évêques, intimidés par la p-ésenr^' et par

la menace des seigneurs, n'osèrent pousser plus loin h procé-

dure, ni prononcer la sentence. Wiclef en sort aans essuyer une

censure.
,,

Cette impunité l'enhardit : il sema bientôt de nouvelles erreurs, ti

attaqua les cérémonies du culte reçu dans les églises, les ordres reli-

îieux, les vœux monastiques, le culte des saints, le libre arbitre dft

g'
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l'homme, lo droit de propriété, les décisions des conciles Vauù.rlw.
<les Pérès de rÉKiise, etc. Grégoire Xf ayant condl '

, '2fpropositions,!, ce novatem., qui lui avaient été défendes les «drèlavec a censure aux évé.p.es d'Angleterre, Ils tinren' T T t"!çoncde U.an.be,h, auquel Wiclef se présenta escorté et .rZZZ
la première fois, et en sortit .le même t. Nous verrons plus -ardTessuites et la con.lamnation de cette hérésie

lef lo II „„,^„ ,
,
fc^^i,,, ,„,holique, ses usages, ses institutions sa

- Il attaque la société civile, non moins que rÉalise •
il enspi.mA

;i"e, pou. être seigneur, maHre ou propriétaire d q oi q e c o t
.1 fout être en état de g.-Ace que tout roi, prince, seigne r ou >ro'néta.re en pédié mortel porden^ par là même tous le'urs Sroït demême que le Pape, lévêque et le prêtre clans l'ordre spirituel.omme les partisans de Wiclef se donnaient pour des saints et ou',
a versairespour des méchants. lapp!i..tion était facile. Wiclefallait
P "S lom. Il enseigna que l'homme n a point de libre arbitre, qu'il
.Ht nécessairement tout ce qu'il fait ; d'où .uit qu'il est aussi injuste
>io le punir d un vol ou d'un meurtre que de le ounir d'avoir f m
•>'. soif

.

d ou suit en«n q„. les lois sont des tyrannies, les législateurs

I

es magistrats de tyrans «. .r,, attaque Dieu parles plus horrible
I sphémes

: ,1 enseigne que Die., tait nécessairement tout ce qu'il
lait; que Dicai approuve qu'on pèche, qu'il nécessite au péché

; ce qui
est raire un Dieu dominé par la nécessité, et, ce qui en est une suite,
unDiPu auteur et approbateur de tous les crimes, c'est -Mir,. un Dieu
que les athées aurai nt raison de nier; en sorte que la religion de ce
prétendu réformateur est pire que l'athéisme =». Ce n'est pas tout •

Viclei a OS" dire : Toute créature est Dieu, tout est Dieu * c'est-à-
ire qu'il faut tout adorer, même l'idole la plus infâme; que toutes

les actions do l'homme sont des ac^tions divines, môme le vol le oar-
ncKle et l'adultère. Tels sont, dans toute hérésie, les trois abîmes
qui s'appellent l'un l'autre.

LesManichéen. étaient au fond d troisième abîme, les Vaudois
'lans le premier Sous le pontificat d. Grégoi-eXI, on vit en France
unftbccte de Manichéens qui se nommaient la société des pauvres-
e vulgaire l.s nommait Turlupins. Ils disaient qu'on ne devait avoir
tonte de rien de ce qui est naturel et par conséquent l'ouvrage m
"leu. Ils découvraient donc leur nîidité et se mêlaient indiiFérom-

'J^'^rgier, Dictionnaire thMnglque, art. Wtdefites. - « Raynald, 1381, ii. 38.
'îossuet. //•;?. desmriat., L Jl, n. 153. - * B,'ynald, 1377, n. 5.
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lîïi'iit comme les luMes, ne dislinmiant pas de rinstitulion divine le

désordre introduit par le péché. Sur lu reinonlrunce du pHpe, le roi

Clmrles V arrêta le cours do cctlo secte iiilAmo par les châliments '.

Les Vaudois et d'autres hérétiques, n'étant pas si odieux, furent

poursuivis avec moins de vigueur; en sorte qu'ils se nmltiplièrent

dans le Dauphiné et lu Savoie, jusqu'à tuer un inquisiteur à Suse et

un autre à Turin ^.

Vers le môme temps, quelques individus avancèrent ou t'iu-eul

accusés (l'avancer des opinions erronées, mais qui paraissent n'a-

voir pas eu de suites. Tel un chanoine de Prague, nonnné Milleczi,

dont le Pape reconnnanda aux évoques et à l'empereur Charles dv.

réprimer les erreurs ', que l'on ne connaît pas, du reste. Tel Alhert,

évéque de HaliK'vstadt, ueeusé d'enseigner le fatalisme et l'inthience

nécessitante des astres, et coiilro lequel le I*ape ordonna une procé-

dure sans qu'on en saclie le résultat *. Telles certaines o[)inions ap-

partenant ou attribuées à Raymond Lullu, que le Pape con(lann)a

par une bulle du ifi janvier i;]7il. Telles encore certaines idées sin-

gulières au sujet des espèces eucliaristi(|nes et de lu pauvreté de

Jésus-Christ, qui furent avancées ou reproduites en Espagne et contre

lesquelles le Pape avertit les prélats.

L'Italie était exenifite d'erreur, «pais non pus de trouble et de di-

vision. Les Visconti de Milan, Bernabo et Caléas, étaient habituelle-

ment en guerre avec l'Église, quelquefois en trêve, rarement en

paix. Le Pape procédait contre eux et par les armes spirituelles et

par les armes tcniporelles, pour les amener à une paix sincère et du-

rable. D'un autre côté, le peuple de Florence, se prétendant mal-

traité par les gouverneurs que le Pape envoyait d'Avignon en Italie,

forma une ligue dans laquelle entrèrent beaucoup de villes des États

de l'Église ;
plusieurs gouverneurs pontiticaux furent chassés, quel-

ques-uns même tués : ce qui troubla singulièrenient Grégoire XI dans

Avignon.

Ou vit alors un phénomène bien rare dans l'histoire : une fille de

naissance commune, choisie par la république de Florence pour allei

en ambassade auprès du chef de l'Fglise et négocier sa réconcilia-

tion ; on vit cette tille bourgeoise non-seulement apte, mais supé-

rieure à cette honorable mission.

Dans la ville de Sienne, si féconde en saints personnages, vivait un

homme pieux, simple et droit, nonnné Jacques, surnommé Benin-

casa, teinturier de profession; sa femme, nommée Lapa, quoiqu'elle

1 najnald, 1?.1'2, n. iO, etc.

1372, n. 33.

2 ]h](\.. IT:':. — 3 illlJ., !:!74, M. 10. — * !bid.
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lut sans ombre de malice, soignait cependant si bien les affaire» de
la maison, qu'ils jouissaient d'une honnête aisance. Dieu bénit leur
mariage

;
ils eurent vingt-cinq enliints, dont plusieurs jumeaux- ijg

l.vs élevèrent dans la crainte et l'amour de Dieu. Jamais, dans (Jette
ii.unbreuse famille, on no sv. permettait une paroi.! qui pût offenser
D.eu ou le prochain. Le père donnait l'exemple. Un de ses conci-
toyens cherchait à le ruiner par des calomnies.: jamais cependant il
no put souffrir (ju'on en dit <lu mal en sa |)résence. (]omme sa femme
& en plaignait amèrement, il lui dit avec douceur ; Laissez-le tran-
(|tiille, ma chère. Dieu lui fera connaître son tort, et il deviendra
notre défenseur. C(! que l'événement vérifia dans la suite.

L'effet de ce bon exemple fut tel sur tous les enfants de la maison
l.articulièrement sur les filles, qu'elles ne pouvaient ni dire ni en-
tendre une parole indécente. Une d'elles, nommée Bonaventura
iiyant épousé un jeune homme qui avait perdu son père et sa
luère, fut bien scandalisée do lui entendre proférer, ainsi qu'à
ses camarades

,
des propos déshonnétes. Elle en conçut une si

^'rande tristesse, (|u'elle en tomba malade et dépérissait à vue d'œil.
Son mari lui en ayant demandé la cause, elle lui répondit sérieuse-^
uient

: Dans la maison de mon père
, je n'ai pas été accoutumée à

entendre des propos comme j'en entends ici chaque jour, je n'ai pas
été élevée de cette manière par mes parents. Sachez donc pour cer-
tain que, si vous n'ôtez de cette maison tous ces vilains discours
vous me verrez bientôt morte. Le mari, bien étonné et en môme
temps bien édifié, prit aussitôt des mesures pour que sa femme n'en-
tendît plus rien qui pût lui causer de la peine. La modestie du
beau-père corrigea ainsi toute la maison du gendre.
Parmi les derniers enfants de cette nombreuse famille, furent deux

filles jumelles, qui naquirent en 1347 ; au baptême, l'une fut nom-
mée Jeanne, l'autre Catherine. Jeanne quitta cette terre peu de jours
après, avec l'innocence baptismale ; Catherine fut nourrie par sa
mère même, avec beaucoup d'affection. C'est la célèbre sainte Ca-
therine de Sienne, le prodij>e de son siècle et de beaucoup d'autres.
Dès qu'elle put marcher seule, sa mère eut de la peine à la garder

à la maison. Dieu l'avait prévenue dès lors de tant de grâces, que
chacun se sentait heureux de la voir et de l'entendre. C'était donc
à qui des voisins ou des parents l'emmènerait chez soi pour
jouir de cette consolation spirituelle. Vers l'Age de cinq ans, ayant
appris la salutation angélique, elle la redisait avec amour; bien des
fois, en montant et en descendant les escaliers, elle fléchissait le ge-
non à chaque degré et saluait ht sainte Vierge.

\ei's l'Age di; six ans, coniine elle revenait d'auprès de sa sœur

il'
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Bonaventura avec son petit frère Etienne, Notre- Seigneur Ini apparut

au-dessus de l'église des frères Prêcheurs, assis sur un trône, avec

la tiare sur la tête, et accompagné de saint Pierre et de saint Paul,

ainsi que de saint Jean "Évangéliste. Celte vue arrêta Catherine immo-

bile au miheu de la place ; elle contemplait avec un amour ineffable

le Sauveur, qui la bénit avec tendresse par le signe de la croix. Son

petit frère, qui avait continué son chemin, voyant qu'elle ne le sui-

vait point, revint sur ses pas, la trouva immobile à la même place,

l'appela vainement, et enfin l'entraîna de force. Alors, se réveillant

comme d'un profond sommeil, elle abaissa les yeux et dit : Ah ! si

tu voyais ce que je vois, tu ne m'empêcherais pas de jouir de ce

bonheur. Elle porta de nouveau les yeux en haut, mais la vision

avait disparu, de quoi elle pleura beaucoup. C'est elle-même qui,

dans un âge plus avancé, raconta ce fait à son confesseur et son bio-

graphe.

Dès lors elle entra conime dans l'âge mûr ; on ne vit plus en elle

rien de l'enfance. Dieu la prévenait de jour en jour de grâces plus

singulières. Ainsi, comme elle le confessa hunjblement à son guide

spirituel, elle apprit alors, non par la lecture, mais par l'nf usion

de l'Esprit saint, les vies des Pères du désert, les actions de quelques

autres saints, notamment de saint Dominique, et elle en conçut un

si grand désir de les imiter, qu'elle ne pouvait plus penser à autre

chose. Elle cherchait les lieux retirés, et se donnait secrètement la

discipline avec une petite corde. La prière et la méditation rempla-

çaient tous les amusements. Contre l'habitude des enfants, tous les

jours elle mangeait et parlait moins. Son exemple attira plusieurs

compagnes de son âge, qui se retiraient avec elle dans un coin de la

maison, pour écouter ses ierventes paroles, se donner la discipline,

et réciter un certain nombre de fois l'oraison dominicale et la salu-

tation angélique.

Alors lui arriva un fait dont fut souvent témoin sa mère, qui le

raconta elle-même à l'auteur de sa vie. Bien des fois, quand elle

montait ou descendait les escaliers fie la maison paternelle, e!le pa-

raissait visiblement transportée par les airs, sans que ses pieds tou-

chassent les degrés. Ce que voyant, sa nière tremblait qu'elle ne vînt

à tomber. Cela arrivait surtout quand elle voulait fuir la compagnie,

particulièrement les jeunes gens d'un autre sexe.

Elle était dans sa sixième année, quand elle sentit un vif désir

d'imiter les solitaires d'Egypte. Ne sachant comment s'y prendre,

elle sortit par une porte de la ville, et vint à une grotte, où elle fut

ravie en extase. Elle y connut qu'elle ne devait pas encore quitter la

maison paternelle, mais y pratiquer la mortification pour l'amour
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du Sauveur crucifié. Revenue à elle, et se voyant seule et loin de la

ville, elle eut peur que ses parents no la crussent perdue ; elle se re-

commanda au Seigneur, qui la transporta par les airs à la porte de
Sienne. Elle rentra promptement à la maison, où l'on crut qu'elle

revenait de chez sa sot^ur mariée. En sorte que cet événement demeura
incoruui, jusqu'à ce que dans un âge avance elle le découvrit à ses

confesseurs, du n iiT)bre desquels fut le biographe qui le raconte.

Elle était dans s septième année, quand, après avoir beaucoup
prié la reine des vierges et des anges , elle fit vœu de virginité. A
genoux dans un lieu solitaire, elle fit cette prière à haute voix : Bien-

heureuse et très-sainte Vierge, qui, la première entre toutes les

femmes , avez consacré par un vœu la perpétuelle virginité au Sei-

gneur, qui vous a fait la grâce incomparable de devenir la mère de
son Fils unique, je supplie votre ineffable piété que, sans faire at-

tention à mes mérites ni considérer ma petitesse, vous daigniez me
faire la grâce de me donner pour époux celui que je désire de tout

mon cœur et de toute mon âme, votre Fils adorable, notre unique

Seigneur Jésus-Christ, et je vous promets, à lui et à vous, que jamais
je n'admettrai d'autre époux, et qu'à toujours je lui garderai, selon

mes petits moyens, une virginité sans tache. Après avoir fait ce vœu,
elle redoubla de ferveur et d'austérités ; elle s'abstint de manger de
la chair, autant qu'elle put sans se faire remarquer. Elle conçut une
dévotion spéciale pour les saints qui ont travaillé au salut des âmes.

Ayant appris que saint Dominique avait fondé à cet effet l'ordre des

frères Prêcheurs, elle eut pour cet ordre un si grand respect, que,

quand des frères Prêcheurs passaient devant la maison, elle allait

baiser dévotement la trace de leurs pas. Elle eut môme l'idée de

prendre des habits d'homme, comme autrefois sainte Euphrosyne,

et d'entrer dans cet ordre pour travailler aussi au salut des âmes.
Dieu contentera son zèle d'une autre manière *.

Elle n'avait pas encore dix ans, lorsque sa mère lui dit un jour :

Va à l'église paroissiale, et prie notre curé de dire la messe en l'hon-

neur de saint Antoine, avec tel nombre de cierges et tel argent pour
offrande. Catherine lit avec joie ce que lui avait commandé sa mère;
mais elle eut la dévotion d'entendre la messe. La mère, qui trouvait

le temps un peu long, lui dit au refour, suivant la coutume du pays :

Maudites soient les mauvaises langues, qui disaient que tu ne revien-

drais plus !

Catherine garda un moment le silence, ensuite, prenant sa mère
à part, elle lui dit humblement : Madame ma mère, si je manque

' Acîa SS., 3Q âpril. Vita S. Cath. Sen.,auctore Raimondû Capuano, c. I.
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OU transgresse vos ordres, frappez-moi comme il vous plaira, atin

que je sois plus attentive une autre fois, parce que cela est digne et

juste ; mais je vous.supplie, ne veuillez plus, à propos de mes man-

quements, maudire qui que ce soit, ni bon, ni mauvais, parce que

cela ne convient pas à votre grand âge, et que c'est pour mon cœur

une affliction extrême. La mère, surprise au delà de tout ce qu'on

peut dire de voir une si petite enfant la reprendre avec une si grande

sagesse, lui dit néanmoins : Pourquoi donc êtes-vous restée si long-

temps? C'est, répondit-elle, que j'ai entendu la messe pour laquelle

vous m'avez envoyée; après quoi je m'en suis revenue sans m'arrêter

nulle part. La mère, encore plus édifiée de sa fille, .aconta le tout

au père, qui en rendit grâces à Dieu, et considérait la chose sans

rien dire.

Lorsque Catherine fut parvenue à l'âge de douze ans, la famille,

qui ne soupçonnait pas son vœu, pensait à la marier. La mère espé-

rait pour elle un parti fort avantageux, à cause de sa vertu et de sa

sagesse ; mais elle aurait voulu qu'elle soignât un peu plus sa toi-

lette. Catherine, qui ne cherchait qu'à plaire à l'époux invisible que

déjà elle avait choisi, s'y refusa longtemps. Mais enfin sa sœur Bo-

naventure, qu'elle aimait avec tendresse, l'en ayant priée instamment,

elle s'y prêta quelque temps par complaisance. Bientôt elle s'en re-

pentit comme d'une faute énorme, comme ayant aimé sà sœur plus

que Dieu. Ce regret fut d'autant plus vif, que la sœur bien-aimée vint

à mourir peu après.

Les parents n'insistèrent que plus vivement pour qu'elle consentît

à prendre un mari convenable. Comme ils ne purent la persuader,

ils engagèrent un frère Prêcheur, grand ami de la famille, à lui par-

ler dans leur sens. Le religieux, ayant entendu Catherine, lui conseilla

de se couper les cheveux, pour montrer à ses parents que sa résolu-

tion était immuable : ce qui les porterait peut-être à cesser leurs

instances. A l'instant même, elle se coupa les cheveux, im'elle avait

fort beaux. Sa mère, ses frères, son père, s'en étant aperçus, se ré-

crièrent contre elle plus que jamais, disant : Tu as beau faire, tes

cheveux repousseront malgré toi : dût ton cœur en rompre, tu pren-

dras un mari ; nous ne te laisserons aucun repos que tu n'y con-

sentes.

Il fut alors décidé d'un commun accord que Catherine n'cnrait

plus de lieu retiré pour vaquer à la prière, mais qu'elle serait con-

stamment occupée aux travaux de la cuisine ; à quoi l'on ajoutait

chaque jour des paroles de reproches et de mépris, pour lui fiiire

changer de résolution, d'antiuit plus qu'on lui avait trouvé un jeune

homme fort conyena!)!e. Ce fut en vain. Privée de sa cellule exté-
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rieure, Catherine, inspirée par l'esprit de Dieu, se bâtit une celkMe

intérieure au fond de son âtne. Là j'Ie priait, là elle s'unissait à son

divin époux, malgré tout le tracas de la cuisine. Elle imagina un
moyen plus merveilleux encore : elle se représenta Jésus-Christ dans

son père, la sainte Vierge dans sa mère, les apôtres et les disciples

dans ses frères et les autres personnes de la maison • dans cette pen-

sée, elle les servait avec un empressement et une joie qui excitaient

l'admiration de tout le monde. Un autre bien lui arrivait de là : en

servant ainsi les autres, elle méditait continuellement sur son céleste

époux, qu'elle servait en eux ; la cuisine devint pour elle comme un

sanctuaire, et, en servant ceux qui étaient à table, toujours el!v:

nourrissait son âme de la présence du Sauveur. Ses frères, voyant

tout cela, se disaient entre eux : Nous somnies vaincus ! Le père, qui

était plus pacifique, et considérait avec attention tout ce qu'elle fai-

sait, uB convainquit de plus en plus qu'elle étaitconduite par l'Esprit

saint, et non par aucune légèreté de jeunesse.

Enfin Catherine, ayant connu dans une vision que Dieu l'appelait

au tiers-ordre de Saint-Dominique, assembla le jour même ses pa-

rents et ses frères, et leur parla en ces termes : Depuis longtemps

vous avez résolu entre vous, ainsi que vous avez dit, de me donner

en mariage à un homme corruptible et mortel. Quoique j'y eusse une

répugnance extrême, comme vous avez pu le voir par bien des

signes, toutefois, pour le respect que Dieu m'ordonne de témoigner

à mes parents, je ne me suis point expliquée clairement jusqu'ici.

Mais maintenant, comme ce n'est plus le temps de se taire, je vous

découvrirai nettement mon cœur et ma résolution, résolution que j'ai

prise et confirmée non depuis peu, mais depuis mon enfance. Sachez

donc que, dans mon enfance même, j'ai fait vœu de virginité, non

pas en enfant, mais après une longue délibération et pour une

grande cause; je l'ai fait au Sauveur du monde, mon Seigneur

Jésus-Christ, et à sa très-glorieuse mère
;
je leur ai promis que ja-

mais je n'accepterais d'autre époux que le Seigneur lui-même. Or,

maintenant que, par la volonté du Seigneur, je suis parvenue à un

âge et à une connaissance plus parfaits, sachez que mon esprit y est

tellement affermi, que vous amolliriez plutôt les pierres que de dé-

tacher mon cœur de cette sainte résolution. Plus vous y travailleriez,

plus vous y perdriez votre temps. C'est pourquoi je vous conseille à

tous de renoncer absolument au dessein de me marier, parce qu'en

cela je n'entends nullement faire votre volonté, car je dois obéir à

Dieu plutôt qu'aux hommes. Si donc vous voulez m'avoir dans votre

maison telle que je suis, fût-ce commo votre servante, je suis prête

à vous servir avec ioie, dans ce aue le saurai et pourrai. Que, s', à
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cause de cela, vous êtes : isolus à me chusser de votre maison, vous

saurez que mon cœur ne déviera jamuis en rien de sa résoliilion ; car

y ai un épuux si l'icLe et si puissant, qu'il ne permettra pas que je

vienne à défaillir en manière quelconque, mds sans aucun doute il

me procurera le nécessaire.

A ces mots, tous les assistants, le père, la mère, les frères, se mi-

rent à pleurer et à sangloter, sans que pas un put faire de réponse.

A la fin, le père, qui aimait tendrement Catherine et avait (bscrvé

avec plus d'attention toute sa conduite, lui répondit : A Dieu ne

plaise, très-douce fille, que nous voulions en aucune manière nous

opposer à la volonté divine, de laquelle nous voyons que procède

votre sainte résolution ! Comme nous avons appris par une longue

expérience et que nous savons à cette heure manifestement que

vous y êtes portée non par légèreté de jeunesse, mais par l'aniour

divin, accomplissez librement votre vœu. Faites couutk! vous juge-

rez à propos et comme l'Esprit saint, vous enseignera. Nous ne vous

détournerons plus de vos saintes œuvres, ni ne vous empêclu;rons en

rien dans vos vertueuses pratiques ; toutefois priez sans cesse pour

nous, afin que nous devenions dignes des promesses de votre époux,

que, dans un âge aussi tendre, vous avez choisi par sa grâce.

Puis, se tournant vers sa femme et ses fils, il ajouta : Que per-

sonne ne fasse plus de peine à ma très-chère fille
;
que nul n'ose

rem|)écher en façon quelconque
;
permettez-lui de servir librement

son époux, et de prier pour nous t.ans cesse. Jamais n( is ne trou-

verons une alliance pareille à celle-ci, et nous n'avons pomt à nous

plaindre si , pour un homuje mortel , nous recevons un Dieu et

homme immortel. Le père ayant ainsi parlé, Catherine remercia

humblement sa famille, et Dieu beaucoup plus encore *.

Devenue ainsi libre, la sainte suivit l'attrait intérieur qui la portait

à toutes les œuvres de charité et de mortification. Elle fai>ait aux

pauvres d'abondantes aumônes, son père lui ayant laissé pleine li-

berté à cet égard ; elle servait les malades, elle consolait les prison-

niers et tous les malheureux. Rareujent elle se permettait l'usage du

pain ; sa nourriture ordinaire consistait en des herbes bouillies, sans

aucun assaisonnement. Elle portait le milice avec une ceinture de ft

garnie de pointes aiguës. Elle dormait peu, et prenait sur des plan-

ches nues le repos qu'elle ne pouvait refuser ù la nature. Ses macé-

rations étaient accompagnées d'une humilité profonde, d'une obéis-

sance entière et d'un parfait renoncement à sa propre volonté. Elle

n'avait que quinze ans lorsqu'tîlle roinuu'nça ce; geiu'c de vie. Dieu

1 Acta SS.. .'iO april. Vila S. Caîh. Stn., auclore Haitnondu Capuuno, c. 2.
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l'aHligea «le diverses maladies, que les remèdes des médecins ne fi-

iiiut qu'einpiivr. Les douleurs qu'elle souttVait n'altérèrent jamais la

tranq»>illité de son âme ; elle les regardait comme des moyens d'expier

ses pt'cliés et de purifier les attections de son « œur.

En \'M), elle prit l'hahil du tiers-ordre <le Sàint-Dominique dans

un couvent (jui était attt;nant à l'église des Dominicains. Elle était

alors dans la dix-huitièn.e anriée de son âge. Son plus grand plaisir

était de rester renferm»'e dans sa cellule et de vaquer à la prière.

S. s nnrtitications n'eurent plus de bornes. Elle garda pendant trois

ans un silence qu'elle n'interrompait que pour parler h Dieu ou à son

directeur. L'exercice de la contemplation lui emportait une bonne

partie des jours et des nuits. Elle en retira de grandes lumières our-

nalurelles, un amour teridre pour Dieu et un zèle ardent pour la

conversion des pécheurs.

Le Sauveur s'étant un jour montré h elle pendant la prière, elle

en eut d'abord beaucoup de crainte, et finit par lui demander com-

ment elle pourrait distinguer sûrement une vision ou apparition qui

viendrait réellement de Dieu d'avec c«'l!e qui viendrait de l'ennemi.

Le Sauveur fit cette réponse : Il me serait facile d'instruire votre âme,

par inspiration, à discerner de prinje abord entre l'une et l'autre;

mais, pour que cela serve et aux autres et à vous, je vous enseignerai

en parole. Les docteurs que j'ai instruits moi-même enseignent, et

c'est vrai, que ma vision commence avec la crainte, mais qu'ensuite

elle donne toujours une sécurité plus grande ; elle commence avec

une certaine amertume, mais devient toujours plus douce. C'est tout

l'opposé avec la vision de l'ennemi. Dans le commencement, t- s'a

donne, ce semble, une certaine joie, sécurité ou douceur ; mais tou-

jours, en suivant, la crainte et l'amertume croissent continuellement

dans l'esprit de qui voit. Cela est très-vrai, parce que mes voies dif-

fèrent de la même manière de ses voies. Car la voie de la pénitence

et de mes commandements paraît d'abord âpre et difficile ; mais, plus

on y avance, plus elle devient douce et facile. Au contrairi^, la route

des vices paraît d'abord très-agréable ; mais, en avançant, elle de-

vient toujours plus amère et plus funeste.

Le Sauveur ajouta : Mais je veux vous donner un autre signe

plus infaillible et plus certain. Tenez pour indubitable que, comme

je suis la vérité même, toujours de mes visioi. ' résulte dans l'âme

une plus grande connaissance de la vérité. Or, ia connaissance de la

vérité lui est plus nécessaire par rapport à urSi et par rappon à elle,

aliii qu'elle me connaisse et qu'elle se connaisse ; d'où il arrive qu'elle

se nié|UMse et qu'elle m'honore, ce qui est le propre de l'humilité.

Donc il est nécessaire que, par l'ett'et de mes visions, l'âme devienne
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plus humble, se connaissant mieux elle-même et par là se méprisant

davantage. Le contraire a lieu dans les visions de l'ennemi. Comme

il est le père du mensonge et le roi sur tous les enfants de l'orgueil,

et qu'il ne peut donner que ce qu'il a, toujours de ses visions il ré-

sulte dans l'âme la propre estime et la présomption , ce qui est le
j

propre de l'orgueil, et elle demeure enflée et gonflée de vent. En vous

examinant donc bien vous-même, vous pourrez conclure d'où pro-

cède la vision, de la vérité ou du mensonge, parce que la vérité rend

toujours l'âme humble, tandis que le mensonge la rend superbe *.

Une autre fois, pendant que la sainte était en prière, le Sauveur

lui apparut et lui demanda : Sais-tu bien, ma fille, qui tu es et qui

je suis? Si tu sais ces deux choses, lu seras bienheureuse. '^\ es qui

n'est pas, je suis qui suis. Si tu as cette connaissance dans ton Anne,

jamais l'ennemi ne pourra le tromper, et tu éviteras tous ses i«éges;

tu ne consentiras jamais à aucune ciiose contre mes commande-

ments, et vous acque^-rez sans peine toute grâce, toute vérité et

toute gloire ^.

Le biographe de sainte Catherine de Sienne, qui fût en même

temps un de ses directeurs spiïiniels, admire avec justice cette orai-

son à la fois simple et sublime. Car elle renferme en deux mots ce

qu'il y a de plus élevé dans Platon, qui définit Dieu ce gui est, et la

créature ce qui n'est pas; idée qui semble empruntée de rÉcriture

sainte, où Dieu se définit lui-même Celui qui est, et où David dit à

Dieu : Voilà nue ma substance est devant vous comme un rien. Ce su-

blime résumé de la sagesse divine et humaine, devenu l'oraison fa-

milière d'une jeune tille de teinturier, nous paraît à elle seule une

preuve évidente d'une illumination surnaturelle et divine.

Catherine ne jouissait pas toujours de ces consolations célestes;

Dieu la soumit à de rudes épreuves, sur sa demande même. Plusieurs

jours de suite, elle demanda au Seigneur la vertu de force. Le Sei-

gneur, qui lui avait inspiré cette demanci»'. lui fit cette réponse : Ma

fille, si vous voulez acquérir la vertu de lorce, il faut que vous mi

mitiez. Car, quoique je pusse par la vertu divine anéantir même tou-

tes les puissances aériennes ou les vaincre d'une autre manière,

voulant toutefois, par mes actions humaines, vous donner l'exemple,

j'ai voulu ne les vaincre que par le moyen de la croix, pour vous en-

seigner par la parole des faits. Si donc vous voulez devenir forts pour

vaincre toute puissance hostile, prenez la croix pour votre rafraîchis-

sement, comme j'ai fait, moi, qui, suivant l'Apôtre, ai couru avec

allégresse à la croix, cette croix si humiliante et si dure; c'est-à-dire

J C. 5. n. &S. - s C. 6. n. 92.
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|)référez les peines et, les aflliciions, non-seiilenuMU pour les porter

avec patience, mais los embrasser coriime des l'afiaicliisscments. Et

c'en est de véritables; car plus vous en souffrez h cause de moi, plus

vous me devenez conformes. Que si vous me devenez conformes par

les souffrances, il s'ensuit n«?ces8airement, selon la doctrine de mon

Apôtre, que vous me serez semblables et en grftce et en gloire.

Prends donc, ma fille, à cause de moi, ce qui est doux pour amer et

ce qui est auier pour doux, et ne doute pas qu'ensuite tu ne sois forte

Uoutes choses. Catherine prit dès lors une si ferme résolution de

mettre sa joie dans les peines, que rien au monde ne lui faisait tant de

plaisir que de souffrir, et que sans afflictions la vie lui eût paru in-

supportable.

Quelque temps après, comme autrefois saint Antoine, elle se vit

assaillie d'horribles tentations. Nuit et jour une multitude d'esprits

immondes l'obsédaient de pensées et d'imaginations abominables,

représentant même quelquefois devant elle les gestes et les actes les

plus lascifs, et la sollicitant, par des paroles séduisantes, de man-

quer à son vœu. Comme une chaste épouse qui ne répond pas un

mot à l'adultère, mais s'en détourne, ainsi Catherine ne répondait

pas un mot aux sollicitations impures des démons, mais s'appliquait

avec plus de fidélité que jamais à la prière et à la mortification. Seu-

lement, quand les ennemis l'attaquaient sur la persévérance, elle

disait : Je mets ma confiance en Notre-Soigneur Jésus-Christ, et non

pas en moi. Ces tentations durèrent plusieurs jours ;
elles étaient

moins violentes h l'éylise, mais redoublaient dans la cellule.

Un jour que Catherine était prosternée en oraison, un rayon de

l'Ësprit-Saint éclaira son intelligence; elle se ressouvint comment,

peu auparavant, elle avait demandé an Seigneur le don de la force,

et quelle instruction elle en avait reçue ; elle comprit le mystère de

ces tentations, et, réjouie au dedans, elle résolut de supporter a^cc

joie toutes ces peines tant qu'il plairait à son époux. Alors un des

esprits immondes lui dit : Que feras-tu, misérable ? passeras-tu toute

ta vie dans cette misère? Jamais nous ne cesserons de te tourmenter,

jusqu'à ce que tu consentes à nos désirs. Elle répondit avec assurance

au tentateur : J'ai choisi les peines pour mon rafraîchissement ;
il ne

n'est pas difiicile, mais agréable même, de souffrir ces peines et

d'autres pour le nom du Sauveur, tant qu'il plaira à sa Majesté. A

cps mots, les démons se retirèrent confus; une lumière d'en haut

éclaira toute la cellule, et au milieu de la lumière apparut le Sau-

veur crucifié, comme quand il est entré dans léteriiel sanctuaire. Il

dit à la vierge : Tu vois, ma fille, combien j'ai souffert pour toi;

n'aie donc pas de peine à souffrir pour moi.
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Kientôt il s'approcha d'elle sous une autre forme, pour la conseil r

et l'entreleuir de son triomphe. Ah ! s'écriu-t-elle, où éliez-vons,

Seigneur, pendant que mon cœur était vexé de tant de turpitudes '!

Il répondit : J'étais dans Ion cœur.— Miiis, reprit-elle, sauf toujours le

respect dû à votre vérité et à votre majesté, counnent puis- je croire

que vous habitiez dans mon c«cur alors qu'il n'elail rempli que des

pensées les plus sales t^t les plus honteuses ?— Mais, denumda le Sau-

veur, ces pensées ou ces tentations causaienl-elles dans votre cœur

de la joie ou de la tristesse? du plaisir ou de l'atUiction? — Ali!

Seigneur, la tristesse et l'allliction la plus grande. — Or, dit le

Sauveur, qui est-ce qui faisait que vous étiez triste, si ce n'est moi,

qui étais au milieu du cœur? Si je n'y avais pas clé, ces petJsées au-

raient pénétré ton cœur, et tu y aurais pris plaisir ; mais ma présence

en causait ce déplaisir dans ton cœur ; et cuuune vous vouliez les

repousser bien loin, vous étant extrémeuient déplaisantes, et (|ue

vous ne le pouviez pas selon votre désir, vous vous en attristiez et

vous en affligiez. Mais c'est moi qui faisais tout cela, moi qui défen-

dais votre cœur tout entier contre les ennemis caches au dedans, et

permettant que vous fussiez troublée au dehors autant qu'il était

expédient pour votre salut. Mais, lorsque fut accompli le temps mar-

qué par moi pour le combat, j'ai envoyé mes rayons au dehors;

aussitôt les ténèbres infernales s'enfuirent, parce qu'elles ne peuvent

subsister avec la lumière. Car, que ces peines vous fussent salutai-

res pour acquérir la force, et qu'il fallftt les supporter dvec joie, qui

vous en a instruite en dernier lieu, si ce n'est mon rayon ? Kt parce

que vous vous êtes olFerte cordialement à porter c«^s peines, elles ont

été librement enlevées par la manifestation de ma (irésence ; car ina

complaisance est non pas dans les pt ines, mais daus la volonté) de

qui les supporte avec courage.

Pour que vous compreniez ceci plus parfaiten^ent et plus agréable-

ment, je vous en donne un exemple dans mou corps même; car qui

aurait cru que mon corps, lorsqu'il souffrait si cruellement, qu'il

mourait sur la croix et ensuite gisait iuaniuié, eût toujoiu's en lui

une vie latente et qui lui était unie d'une manière indissoluble? Non-

seulement les étrangers et les pervers, mais les apôtres même, qui

avaient été si longtemps avec moi, ne purent le croire ; tous ils per-

dirent la foi et l'espérance. Et cependant, quoique très-véritablement

mon corps ne vécût pas de la vie qu'il recevait de son âme propre,

11 avait cependant avec lui et unie à lui une vie sans terme, de la-

quelle vivent tous les êtres vivants; par la v» rtu de laquelle, au temps

marqué de toute éternité, l'esprit propre à ce corps lui fut réuni,

avec une communication de vie et de vertu beaucoup plus grande
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qu'auparavant, savoir, l'immortalité, l'iuqtassibilité et les autres

(Ions surnaturels. Ainsi donc, la vie, la nature divine, unie à mon
corps, est demeurée latente quand elle a voulu ; et quand elle a

voidu, elle a nuiiiifesté sa vertu. Or. vous ayant créés i\ mon image

H f» ma ressend)lanc(s et vous étant devenu semblable en prenant

votre nature, je ne cesse jamais de vous assimiler à moi, autant que

vous en Ates capables; et ce qui alors eut lieu dans mon corps, je

m'applique i> le renouveler dans vos Ames pendant (pu) vous étoa

dans la voie. Vous donc, ma fille, qui. par ma vertu et non par la

vAfre, avez combattu lidélement, vous en avez mérité unegrAce plus

grande ; c'est pourquoi, désormais, j(; me montrerai à vous plus fré-

(piemment et plus familièrement *.

Une de ces manifestations merveilleuses fut la suivante. Depuis

longtemps la vierge tid»Me demandait à son divin époux qu'il lui

itii;j;mentAt la foi, qu'il lui doniiAt une foi parfaite, afin qu'elle lui

fût unie d'ime manière plus intime et plus indissoluble. Le Sei-

»nf.ur lui répondait par cette parole, qu'il avait déjà dite par le

prophète Osée : Je te rendrai mon épouse par une foi inviolable.

,\ l'approche du carême, comme elle renouvelait sa prière avec

les plus vives instances, le Seigneur lui dit : Puisque vous avez re-

imneé pour l'amour de moi à toules les vanités, et que, méprisant

ks plaisirs de la chair, vous avez lixé le plaisir de vôtres cœur en

moi seul , aujourd'hui
,
pendant que le reste de votre famille se

réjouit dans les festins, j'ai résolu de célébrer solennellement avec

vous les fiançailles de votre Ame, et, comme j'ai promis, vous

rendre mon épouse par une foi inviolable. Il parlait encore, quand

parurent la sainte Vierge, sa mère, saint Jean l'Évangéliste, l'apôtn*

saint Paul et saint Dominique, avec le prophète David tenant en sa

main le psaltérion. Pendant qu'il en tirait les sons les plus harmo-

lieux, la mère de Dieu prit la main droite de l'humble vierge, et, i ii

étendant les doigts vers son Fils, elle le sup{»Iiait de vouloir bien la

prendre pour épouse fidèle. Le Fils, y acquiesçant avec une extrême

bienveillance, lui mit au doigt annulaire un anneau d'or orné de

ipiatre perles et d'im diamant, et dit : Voici que je te prends pour

épouse, moi ton créateur et ton sauveur, par une foi qui se conser-

vera toujours inviolable. Désormais , ma fille , fais avec courage et

sans délai ce que ma providence te conduira à faire ; armée de la

force de la foi, tu vaincras tous tes adversaires. A ces mots, la vision

liispiirut. L'anneau resta au doigt de la vierge, mais visible à elle

seule, comnie elle le confessa souvent à son directeur et biographe '^.

'C. 7, n. 103-111. — * N. 114.
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C'était Raymond de Capoiio, IVère Prêcheur, ot dopui» général do

l'ordre. Il confesse ingonumenl que bien des luis il fui l» >lé de no

pus croire aux visions et aux extases dont elle lui rendait compte. Je

chorchuis do toutes uianiôres îi découvrir si ces choses venaii^nt de

Dieu ou d'ailleurs, si elles étaient vraies ou feintes. Car je me sou-

venais avoir rencontré surtout plus dune 1, iniue à télo faible et faci-

lement séduite par reniiemi, connue notre première nit>re à tous.
,

Dans cette anxiété, connue je demandais a Dieu de me diriger lui-

même , il me vint en pensée (pie , si j'obtenais par les prières de

Catherine une grande et extraordinaire contrition de mes péchés, ce

serait une marque certaine que tout son étal procédait do l'Espiit-

Saint ; car nul ne peut avoir celte contrition que par le Saint-Esprit.

Je lui dis donc de demander pour moi au Seigneur le pardon de mes

péchés. Kilo répondit qu'elle le ferait volontiers. Mais, répli(iuai-je,

mon désir ne scia satisfait que quand j'aurai sur celle indulgence

une bulle comme de Rome. Elle sourit, et demanda (pielli' bulle je

voulais avoir là dessus. Je répondis : Une gtunde et extraordinaire

contrition de mes péchés. Elle assura aussitôt (prclie le ferait, et

sans aucun doute. Il me sembla (pie dans ce monu'ul elle voyait

toutes mes pensées. C'était au soir. Le lendemain, je me trouvai

malade, ayant à mes côtés un frère. Quoiqu'elle fût plus malade que

moi, elle vint me rendre visite avec une de ses compagnes. Suivant

sa coutume, elle se mil à parhi de Dieu et de nolie ingratitude,

à

nous, qui otVensons un si grand bienfaiteur. Pendant qu'elle parlait,

il me vint une si claire vue de mes péchés, que je me voyais indubi-

table.uciil digne de morl aux pieds du juste juge, tpii toutefois, par

misoricoide, non-seuiemenl me délivrait de la morl, mais me cou-

vrait de SCS vêtements et me pr«'nail h son service. Celte considéra-

tionou plutôt celte vue iuanitkste me ht pliurer, sangloter, rugir

mêuic, au point de me faire craindre que mon cour et ma poitrine

ne vinssent à se ruuq)re. La sainte se tut, me laissant pleurer et

sangloter à mon aiae. Quelques moments après, étonne d'une nou-

veauté pareille, je me rappelai la demande que je lui avais faite la

veille, avec sa promesse. Je lui dis aussitôt : Est-ce là la bulle que

j'ai demandée? C'est cela, répondit-elle; souvenez.-vous des dons de

Dieu. El à l'instant elle se retira. Je restai avec uion coiupagnon,

également éditié et réjoui. Je prends Dieu à témoin que je ne dis

pas de mensonge.

Une autre fois, sans l'avoir denumdé, ajoute Raymond de Capoue,

j'eus un autre signe, Conu-ie elle était très-soulfranle, elle me ht

venir pour me rendre compte de certaines révélations qu'elle avait

eues. Peiidaul (lu'eîle meu fuirait le récit, ne nie^suuvenant plus d.

leu.
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|la grau (|ui m'avait été faite, je pensai^ < moi mftBMTWîP oertams

articles : Tout ce qu'elle dit est-il bien vrai Au motuont que je pon-

:!t( L>gardai vuilà il est soudain traits-son visage,

honumt de ' un ft^e, portant uue barbu nié-

(ia ave< . yeux llxod, et m'inspira une frayeur

extrême. Son aspect était si i., jo^tueux, qu'un voyait mu t'esteiaenl

que c'était le Seigneur. Dans le moment, je ne pouvais distinguer

d'autre visage. Epouvanté et U^vani les mains, je m'éc -^1 ' pii

est celui qui me regard ? La vierg> répondit: (. u i^ut est.

Aussitôt ce visage dispai t, etje vis clairement celui de la vierge,

que je ne pouvais distinguer auparavant. Je mrle ici en présence de

Dieu, qui sait que je ne mens pas *.

Tels sont les récits, telles sont les protestations de Kaymond de

(lapoue. Il nous semble que cela n'est pas d'un honnne crédule, mais

circonspect et consciencieux.

Quant ^ cette apparition d'un visage dans un autre, il y a peut-

^tre dans les mystères de la foi chrétienntt de quoi le faire

concevoir. L'apôtre Philippe ayant dit : Seigneur, ntontrez-nous le

l'ère, et il nous sutlit, Jésus répond : Voilà si longtem[>8 que je

suis avec vous, et vous ne me connaissez pas? Philippe 1 Qui me.

voit, voit aussi le Père. Comment dites-vous : Montrez-nous le

Père? Ne croyez-vous donc pas que je suis dans le Père et que "e

Père est ep moi ? Les paroles que je vous dis, je ne les dis pas de

moi-même ; mais mon Père qui demeure en moi, c'est lui qui fait les

œuvres. Ne croyez-vous pas que je suis dans le Père et que le Père

est en moi * ? Nous voyons ici ce que les théologiens appellent cir-

cumincession, existence réciproque d'une personne dans une autre,

du Père dans le Fils et du Fils dans le Père. Or, dans la sainte eu-

charistie, il y a quelques chose dt; send)lable. Car le S 'iveur dit :

Celui qui mange ma chair et boit mon sang, demeure en moi, et

moi en lui ^.

Ap'ès tant de visions et d'extases, qui faisaient aimer la contem-

plation à Catherine par-dessus toute chose, le Seigneur lui com-

manda d'y joindre la vie active Elle obéit, quoi qu'il pîlt lui en

coûter. Elle recommença donc à faire l'otlice de servante, et au

couvent et à la maison paternelle. Klle s'appliquait surtout à servir

les pauvres et les malades. Il y avait à Sienne une vieille fennne,

nommée Tecca, tellement infectée de la lèpre, que les magistrats

avaient ordonné qu'on la mît hors de la ville, de peur (pi'elle ne

coammniquàt son mal aux autres. Catherine la visitait tous les jours,

' ti. 5, n. 87-«0. — «Joau., li, 8-11. — ^ ibiil., G, 57.
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malin et soir, lui préparait et lui donnait de ses mains tout ce qui lui

était nécessaire. Elle y considérait son divin époux, qui lui-même

se présente comme un lépreux dans les prophètes. La malheureuse

femme, la voyant revenir chaque jour deux fois, la regarda bientôt

comme sa servante, la grondant, lui faisant de piquants reproches

quand elle tardait de quelques minutes. Catherine lui répondait

humblement: Pour l'amour de Dieu, ma chère mère, ne vous trou-

blez pas ; si j'ai tardé un peu, j'aurai bien vite fait ce qui convient

pour votre service. Puis elle y travaillait avec tant de diligence, que

la pauvre femme, tout impatiente qu'elle était, ne pouvait s'empê-

cher de l'admirer. Dieu permit qu'en la servant ainsi pour l'amour

de lui, Catherine contractât elle-même la lèpre aux mains. Et cela

ne dura pas peu. Mais elle aimait mieux devenir lépreuse par tout le

corps que d'abandonner cet office de charité. La malade étant morte,

Catherine lava son corps et l'ensevelit elle-même. Après quoi la

lèpre disparut de ses mains sans qu'il en restât aucune trace *.

Une pauvre veuve, dont le sein était rongé par un horrible can-

cer, se voyait abandonnée de tout le monde. Catherine la regarda

comme lui étant réservée par la providence de son céleste époux,

et lui offrit ses services jusqu'à la fin de sa maladie. La pauvre veuve

s'en montra d'autant plus reconnaissante, qu'elle se voyait plus aban-

donnée. Catherine la servait donc avec une affection filiale, pansant

son ulcère, sans faire attention à la puanteur, en sorte que la malade

elle-même en était dans l'admiration. Le démon fut jaloux d'une

charité si héroïqtie. Il s'attaqua d'abord à la sainte môme. Un jour

donc qu'elle découvrit l'ulcère de la malade, elle sentit une puanteur

si extraordinaire, que le cœur lui en bondit et qu'elle fut sur le point

de vomir. Mais bientôt, s'indignant contre elle-même, elle se dit:

Comment ! tu répugnes ta sœur, rachetée par le sang du Sauveur,

toi qui peux tomber dans une infirmité pire encore ? Vive le Seigneur 1

tu ne i)asseras pas impunie. En njême temps elle appliqua la bouche

sur l'ulcère de la malade, jusqu'à ce qu elle eût éteint les derniers

ressentiments de la répugnance.

Le démon s'enfuit pour un temps ; mais il revint bientôt à la

charge par la malade même. Il lui remplit l'esprit des plus noirs

soupçons contre sa bienfaiîrice, lui représentant que, tout le temps

qu'elle ne passait pas auprès de son lit, elle se livrait aux plus hon-

teux désordres. La malheureuse s'en laissa tellement persuader,

qu'elle en parla dans ce sens à d'autres. La calomnie se répandant

de plus en plus, les sœurs du couvent appelèrent Catherine et lui en

» yt(a, n. 143-146.
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firent des reproches. Sans se plaindre de personne, elle répondit
modestement: Mes dames et mes sœurs, par la grâce de Jésus-Christ
je SUIS vierge. Et elle ne cessait de servir avec la même affection
celle qui ne cessait de la diffamer. Seulement elle recommandai
l'honneur de sa virginité à son céleste époux.
Un jour qu'elle priait ainsi avec larmes, le Sauveur lui aonarut

avec une couronne d'or daLs une main et un diadème d'épines dans
1
autre, et lui parla en ces termes : Sachez, ma fille, que nécessaire-
ment vous serez successivement couronnée de l'une et de l'autre
Choisissez donc ce que vous aimez le mieux, ou d'être couronnée du
diadème d'épines en cetie vie qui passe, et je vous réserverai la cou-
ronne d'or, de perles et de pierres précieuses pour la vie qui dure-
ou bien d'avoir maintenant la couronne précieuse, et après votr^
mort celle d'épines. Elle répondit : Depuis longtemps, Seigneur j'ai
renie ma volonté propre pour ne suivre que la vôtre, ce n'est donc
pas à moi de choisir. Cependant, puisque vous voulez que je ré-
ponde, je dirai que je choisis en cette vie d'être toujours conforme
à votre bienheureuse passion, et d'embrasser toujours, pour l'amour
de vous, les peines comme un rafraîchissement. En même temps
elle saisit des deux mains la couronne d'épines, et se l'enfonça si for-
tement sur la tête, qu'elle en fut percée de toutes parts, et qu'elle en
sentit des douleurs le reste de sa vie. Le Seigneur lui dit alors : Tout
est en ma puissance, et, comme j'ai permis que ce scandale arrivât,
je puis de môme y mettre facilement un terme. Toi donc, persévère
dans le servie* que tu as commencé, ne cède point au démon qui
veut t'en empêcher

; je te donnerai une pleine victoire sur le méchant
de telle sorte que tout ce qu'il aura machiné contre toi retombera
sur sa tête et tournera à ta plus grande gloire.

Cependant la mère de Catherine, quoique bien sûre de la vertu
de sa fille, se laissa troubler par la calomnie, et vint lui dire ; Ne
vous ai-je pas dit tant de fois de ne plus servir cette vieille puante?
Voyez maintenant quelle récompense elle vous donne ! Elle vous a
honteusement diffamée auprès de toutes vos sœurs. Si vous la ser-
vez davantage, si vous en approchez encore

,
je ne vous appellerai

plus jamais ma fille. Tout ceci était encore un piège du malin esprit
pour empêcher une si bonne œuvre. La sainte garda un moment le

silence, puis, s'approchant de sa mère et se mettant à deux genoux,
elle lui dit humblement : Très-douce mère, est-ce que Dieu, à cause
de l'ingratitude des hommes, cesse d'exercer tous les jours sa misé-
ricorde envers les pécheurs 1 Est-ce que le Sauveur, lorsqu'il était

sur la croix, a cessé d'opérer le salut du monde à cause des paroles

outrageantes qu'on lui disait ? Votre charité sait que, si j'abandon-

30XX,
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nais cette malade, personne ne l'assisterait et qu'elle mourrait d'in-

digence. Devons-nous être l'occasion de sa mort? Elle a été séduite

par le démon ;
peut-(5tre maintenant sera-t-elle éclairée par le Sei-

gneur et reconnaîtra-t-elle son erreur. Enfin la mère, radoucie par

ces paroles et d'autres, donna sa bénédiction à sa fille, qui retourna

auprès de la malade, et la servit rvecla môme joie que si jamais elle

n'avait mal parlé d'elle. L'autre, n'apercevant en elle aucun vestige

de trouble, demeura stupéfaite, et ne put s'empêcher de se recon-

naître vaincue. Elle conçut dès lors des regrets, d'autant plus que

chaque jour elle voyait mieux la persévérance de la sainte.

Un jour que Catherine entrait dans sa chambre et s'approchait de

son grabat, la mala,de vit se répandre d'en haut um lumière si douce

et si suave, qu'elle en oublia complètement ses douleurs; conme

elle en cherchait la cause, elle aperçut le visage de la sainte transfi-

guré en visage majestueux d'ange, et cette lumière la couvrant de

toutes parts. En même temps une lumière intérieure lui dçpouvrit

comme elle s'était laissé séduire par le démon et avait calomnié sa

bienfaitrice. Elle se mit à pleurer et à sangloter, et à lui demander

pardon. Catherine l'embrassa avec tendresse, et la consola, disant :

Je sais, très-àouce mère, que c'est l'ennemi du genre humain qui a

opéré tous ces scandales, et qui a trompé votre esprit par une mer-

veilleuse illusion ; ce n'est donc pas à vous, mais à lui, que j'ai à

imputer quelque chose
;
quant à vous, je vous dois des jetions de

grâces du zèle que vous ayez eu pour la conservation de ma vertu.

La malade déplora sa faute devant tous ceux qui venaient la voir, et

leur racontait la manière merveilleuse dont elle l'avait reconnue : ce

qui augmenta beaucoup l'admiration publique pour Catherine. Mais

elle ne se prévalait pas plus de la prospérité qu'elle ne s'était laissé

abattre par l'adversité.

Quelque temps après , comme elle découvrait l'horrible ulcère de

la pauvre veuve pour le nettoyer et le laver, elle ressentit une in-

fection si insupportable, que tout son intérieur en fut bouleversé.

C'était moins un eiïet naturel qu'une malice de l'esprit de ténèbres.

La vierge de Dieu en fut d'autant plus émue, que ces jours-là même

elle avait reçu des grâces plus signalées. Aussi, s'élevant contre son

propre corps par une sainte indignation, elle lui dit : Vive le Très-

Haut, l'époux bien-aimé de mon âme ! ce que tu répugnes si fort

sera logé au fond de tes entrailles. Elle dit, ramasse dans une écuelle

l'eau dont elle a lavé la plaie, se retire à l'écart, et boit tout d'un

trait. Des ce moment elle ne sentit plus aucune tentation de répu-

gnance. Elle avoua de pins à son confesseur que jamais elle n'avait

rien bu ni mangé qui lui parût plus agréable.
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La nuit suivante, pendant qu'elle était en prière, le Sauveur lui

mTiT:' '''
K
"^ ^!'''.' ^"'" ^"^"'•^ P^"»" ««"« «"«• la croix eui dit

.

Dé.|à, ma bien- année, vous avez parcouru beaucoup de com-
bats pour

1 amour de moi
; et

, par mon secours , vous avez vainTujusqu a présent; par quoi vous m'êtes devenue très-a«réable Mais
hier vous m'avez plu singulièrement, lorsque, non contente de mé-
priser les plaisirs du corps, les opinions des hommes, et de vaincre
les tentations de 1 ennemi, mais foulant encore aux pieds ia nature
de votre corps même, vous avez, par l'ardeur de ma charité, pris
avec tant de joie une boisson horrible. C'est pourquoi je vous dis
que, comme dans cet acte vous avez surpassé votre nature demême je vous donnerai une boisson qui surpasse toute nature hu-
maine. En même temps il lui fit appliquer la bouche sur la plaie de
son côté ouvert, comme sur une fontaine de vie, qui devait remplir
son âme d'une si grande douceur, que le corps même en serait
inondé *.

Par suite de cette grâce extraordinaire, Catherine ne vécut plus
que de la samte communion. Son estomac ne pouvait môme plus
supporter de nourriture matérielle. Cet état si nouveau parut in-
croyable. Ses parents et ses amis même l'appelaient une tentation
ou déception du malin esprit. Son co-^sseur donna dans la môme
idée. Elle eut beau lui représenter que, quand elle ne mangeait pas
elle se trouvait et mieux portante et plus forte, tandis qu'elle deve-
nait faible et malade quand elle prenait de la nourriture ; il ne lui
répétait pas moins qu'elle devait manger. Ehe obéit ; mais bientôt
elle se trouva si mal, qu'elle était près de mourir. Alors elle dit à
son confesseur : Mon père, si j'étais sur le point de mourir par suite
d'un jeûne excessif, est-ce que vous ne me défendriez pas déjeuner
pour ne pas mourir et n'être pas homicide de moi-même ? Sans
doute, répondit-il. Elle reprit : N'est-il pas plus grave d'encourir la

mort pour avoir mangé que pour avoir jeûné ? Sur sa réponse aflSr-

mative, elle conclut : Puis (ionc que, par plus d'une expérience, vous
me voyez"dépérir pour avoir pris de la nourriture, pourquoi ne me
défendez-vous pas d'en prendre comme vous me défendriez le jeûne
en pareil cas? Le confesseur, ne trouvant point de réponse à cette
observation, et voyant des indices certains d'une mort imminente, lui
dit

: Faites ce que le Saint-Esprit vous enseignera, car elles sont
grandes les choses que je vois que Dieu opère en vous.

Catherine demeura depuis le commencement du carême jusqu'au
jour de l'Ascension sans prendre d'autre nourriture que la sainte

^Vita, n. ib^-iGi.
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communion : ce jour elle put manger quelque peu Elle revint en-

suite à son abstinence totale. Cependant, par esprit de pénitence et

pour ne donner aucun lieu aux critiques, elle se présentait chaque

four avec les autres et s'efforçait de manger quelque c, .se; mais

chaque lois son estomac rejetait ce qu'.Ue s'était efforcée de pren-

dre en sorte qu'elle excitait la compassion de ceux qui en étaient

témoins. Toutefois, avec ce corps sans nourriture, elle était pleine de

courage et d'activité pour toutes les bonnes œuvres. Je 1 ai vue, dit

Raymond de Capoue, je l'ai vue plus d'une fois, moi et d'autres, ré-

duite à un tel état de faiblesse, que nou? nous attendions d un mo-

ment à l'autre à son dernier soupir. Mais se présentait-:! une occasion

de procurer la gloire de Dieu ou le salut des âmes, elle reprenait

non-seulement de la vie, mais des forces, et des forces non pas com-

munes, mais remarquables; elle se levait, elle marchait, elle travail-

lait sans peine et sans lassitude, plus que les personnes bien por-

tantes qui l'accompagnaient*.
, . ,

Depuis cette époque, au milieu de ses œuvres extérieures, les vi-

sions et les extases devinrent si fréquentes, que toutle monde pouvait

en être témoin. Car, dans ces occasions, elle demeurait immobile,

roide, privée de sentiment, en sorte qu'on aurait pu lui briser les os

sans pouvoir la changer de place. Elle faisait cette prière du pro-

phète • Dieu! créez en moi un cœur pur, et renouvelez l'esprit de

droiture dans mes entrailles ; suppliant le Seigneur de lui ôter son

cœur et sa volonté propre. Le céleste époux daigna la consoler dans

une vision. Il lui sembla qu'il lui ouvrait le côté gauche, lui en ôtait

le cœur, et après quelque temps y remit^le sien en place. En sorte

qu'elle pouvait dire à Jésus-Christ: Mon Dieu, je vous aime de tout

votre cœur ! Et avec saint Paul: Je vis, non plus moi, mais c'est

Jésus qui vit en moi. Plus tard, elle reçut dans son corps.les cinq

stygmates du Sauveur, mais qui, sur sa demande, demeurèrent invi-

sibles. Elle en souffrait des douleurs s? randes, que naturellement

et sans l'intervention divine elle devait en mourir ^.

Dans une de ces merveilleuses extases, où son âme était "réelle-

ment séparée de son corps, à tel point quelles assistants la pleu-

raient conmie morte, le Sauveur lui fit voir les joies du paradis, les

tourments de l'enfer, les peines du purgatoire. Pendant que je con-

templais toutes ces choses, dit-elle, l'éternel époux dit à mon âme :

Tu vois de quelle gloire sont privés et de quelle peine sont punis

ceux qui m'offensent. Retourne, et fais-leur voir tout à la fois et leur

erreur et leur péril, et leur malheur. Comme mon âme répugnait

1 >-. 165-lTl. — '- N. ns, etc. ; 104, etc.
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beaucoup à retourner dans son corps, le Seigneur ajouta : Le salut

de beaucoup d'âmes demande que tu retournes; mais tu ne tiendras

plus la même manière de vie que tu as tenue jusqu'à présent, et tu

n'auras plus désormais ta cellule pour demeure ; il te faudra même
sortir de ta ville pour le salut des âmes. Or, je serai toujours avec
toi, je te conduirai et te ramènerai ; tu porteras l'honneur de mon
nom et les enseignements spirituels devant les petits et les grands,

tant laïques que clercs et religieux : car je te donnerai une bouche et

une sagesse à laquelle nul ne pourra résister. Je te conduirai même
devant les pontifes et les prélats des églises et du peuple chrétien,

afin de confondre, suivant mon habitude, la superbe des forts par ce

qu'il y a de faible.

Dieu fit dès lors, par le ministère de sa servante, une infinité de

miracles, principalement de miséricorde sur les pécheurs. En voici

quelques exemples. Un des principaux habitants de Sienne, nommé
Nannès, entretenait quatre guerres privées, où s'étaient déjà com-
mis plusieurs homicides. Plus d'une fois des médiateurs s'étaient in-

terposés pour amener la paix. Nannès protestait toujours qu'il n'était

pour rien dans ces guerres, tandis qu'il en était la seule cause, et ne

.

cessait de dresser secrètement des embûches. Sainte Catherine,

l'ayant su, désirait lui parler ; muis il la fuyait. Toutefois, il promit

à un religieux Augustin Je venir la trouver, mais ni"".-ment de faire

ce qu'elle lui dirait. Il vint en effet, mais pendant qu'elle était absente

de la maison. Son historien, Raymond de Gapoue, s'y trouvant, pria

Nannès d'attendre quelques minutes. Mais bientôt il s'ennuya, et dit :

J'ai promis à frère Guillaume de venir et d'entendre cette dame
;

comme elle est absents, et que de nombreuses occup:<tions ne me
permettent pas de rester davantage, je vouo supplie de m'excuser au-

près d'elle. Voyant cela, dit Raymond de Capoue, et affligé de l'ab-

sence de la vierge, je commençai à lui parler de la paix en question.

Il me dit : Voyez-vous bien, je ne dois pas .nentir à vous, qui êtes

prêtre et religieux, ni à cette pieuse dame, qui, comme j'apprends, a

une grande réputation de sainteté
;
je vous dirai la vérité, mais je

n'entends rien faire de ce que vous voulez. Il est vrai que c'est moi

qui empêche telle et telle paix, mais j'en fais un secret aux autres;

si moi seul y consentais, tout serait assoupi. Je n'entends y consentir

d'aucune manière, et il ne faut pas me prêcher là -dessus, car jamais

je n'y consentirai. Qu'il vous suffise que je vous aie découvert ce que

je cache à d'autres, et ne me fatiguez pas davantage.

Je voulais répliquer, continue frère Raymond, mais il refusait

d'entendre, lorsque, par la disposition de la Providence, la vierge

entra. II en fut contristé, et moi réjoui. Elle salua cet homme ter-
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restre avec une charité toute céleste, et, s'étant assise, lui demanda

la cause de sa venue. Il lui répéta tout ce qu'il m'avait dit, y com-

pris le refus final de rien faire de tout ce qu'on lui demanderait. La

sainte vierge lui représenta le péril de son âme, et le pressa par des

paroles tantôt douces , tantôt sévères. Mais il se montra complète-

ment insensible. Alors la sage vierge commença de prier en elle-

même, et fut ravie en extase. Ce que voyant, je me tournai vers

Nannès, et lui adressai la parole pour le retenir. Après un petit mo-

ment, il dit : Enfin je ne veux pas être si grossier que de vous refuser

absolument tout ;
j'ai quatre guerres : de telle de ces quatre vous

ferez ce qu'il vous plaira. Et il se levait pour se retirer. Mais, en se

levant, il dit : mon Dieu ! quelle consolation je sens dans mon

fime de la parole que j'ai prononcée pour la paix ! Il ajouta : Ah!

Seigneur Dieu, quelle est cette vertu qui m'attire et me retient? je

ne puis ni m'en aller ni rien refuser. Oh ! qui est-ce qui me presse?

Oh ! qui est-ce qui me retient 1 En parlant ainsi, il fondit en larmes.

Je me confesse vaincu, s'écria-t-il, je ne puis plus respirer. Et, flé-

chissant les genoux, il disait en pleurant : Je ferai, vierge très-sainte,

tout ce que volis ordonnerez, non-seulement pour ceci, mais encore

pour tout le reste. Je vois que le diable me tenait enchaîné ; je veux

faire tout ce que vous me conseillerez. Ayez soin de mon âme, pour

qu'elle soit délivrée des mains de Satan.

Dans ce moment même, revenue de son extase, elle rendit grâces

à Dieu et dit à Nannès : Eh bien ! cher frère, par la miséricorde du

Sauveur, as- tu bien considéré ton péril? Je t'ai parlé, tu as méprisé

ma parole
;
j'ai parlé au Seigneur, et il n'a pas méprisé ma prière.

Fais donc pénitence de tes péchés, de peur qu'une tribulation sou-

daine ne vienne fondre sur toi. Nannès fii une confession humble et

sincère à frère Raymond de Capoue. Il fut éprouvé par divers acci-

dents, qu'il supporta d'une manière chrétienne. Il donna à Cathe-

rine une belle maison située à deux milles de Sienne, laquelle fut

convertie en couvent par autorité du pape Grégoire XI *.

Deux fameux assassins venaient d'être condamnés au dernier sup-

plice. On les conduisait à travers les rues de la ville ; les bourreaux,

avec des tenailles brûlantes, leur arrachaient tantôt un lambeau de

chair, tantôt un autre ; c'était le supplice dont ils devaient périr. Ni à

la prison, ni sur la route, le prêtre qui les accompagnait ne put les

ramener à Dieu. Au lieu de se recommander aux prières des fidèles,

ils vomissaient d'iiorribles blasphèuies. Ils étaient agités par les plus

violents transports de rage et de désespoir. La Providence voulut

» Vila, n. 2.35et seqq.
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que Catherine se trouvât ce jour chez Alexie, Tune de ses compa-
gnes, dont la maison donnait sur le passaf?e du funeste cortège. S'à-

tant mise à la fenêtre, Alexie revint aussitôt à la sainte, en s'écriant :

ma mère ! quelle compassion ! deux hommes condamnés aux te-

nailles, qui passent devant chez nous ! La sainte, les ayant regardés,

se mit soudain en prière. Elle avait vu, autour de chacun, une troupe

furieuse de démons qui incendiaient leurs âmes encore plus que les

bourreaux ne brûlaient leurs corps. Émue d'une double compassion,

elle implora la miséricorde de son céleste époux. Ah! très-doux

Seigneur ! pourquoi vos créatures, formées à votre image et ressem-
blance, rachetées de tout votre précieux sang, pourquoi les dédai-

gnez-vous à tel point que, par-dessus une si grande affliction corpo-
relle, elles soient encore si cruellement tourmentées par les esprits

immondes ? Ce larron qui a été crucifié avec vous, quoiqu'il reçût ce

qu'il avait mérité, vous l'avez toutefois éclairé de si grandes lumières,

que, pendant que les apôtres doutaient, lui vous confessait haute*

ment sur le gibet, et mérita d'entendre cette parole : Aujourd'hui, tu

seras avec moi dans le paradis. Et pourquoi cela , si ce n'est pour
donner l'espérance du pardon à leurs semblables ? Vous n*avez pas

dédaigné Pierre vous reniant ; mais vous l'avez regardé miséricoi-

dieusement. Vous n'avez pas dédaigné Marie pécheresse ; mais vous

l'avez attirée à vous. Vous n'avez repoussé ni Matthieu, ni la Canà'>>

néenne, ni le prince dos publicains, Zachée ; nu contraire, vous les

avez appelés. Je vous supplie donc, par toutes vos miséricordes, de

secourir promptement ces deux âmes.

Elle priait ainsi le Sauveur : en même temps elle suivait en esprit

les deux misérables, ne cessant de pleurer et de prier pour que leurs

cœurs vinssent à s'amollir et è se convertir. A la porte de la ville, lé

Sauveur leur apparut, couvert de plaies, ruisselant de sang de toutes

parts, les invitant à se convertir et leur promettant le pardon. Un
rayon de lumière divine pénétra ainsi dans leurs cœurs ; ils deman-

dèrent avec instance le prêtre, et confessèrent leurs péchés avec une

grande contrition. Au lieu de blasphèmes, ils ne firent plus que louer

Dieu, s'accuser eux-mêmes, se proclamer dignes de plus grandes

peines encore. Les assistants ne pouvaient concevoir un si prodigieux

changement ; les bourreaux eux-mêmes, radoucis, n'osaient plus in-

tiiger de nouvelles plaies. Personne ne savait la cause d'un change-

ment si soudain. Le prêtre qui confessa les malheureux en connut

une partie ; on sut l'autre d'Alexie et de Catherine, qui revint de son

extase dans le moment même que les deux pénitents rendirent l'esprit.

^Yila, n. 228 etseqq.
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La peste ayant fait sentir ses ravages en i374, la sainte se dévoua

généreueement au service de ceux qui en étaient attaqués. Elle ob-

tint de Dieu la guérison de plusieurs, entre autres de duu\ domini-

cains remplis de vertu. C'étaient les Pérès Haymond de Capoue, son

biographe, et Barthélémy de Sienne. Sainte Catherine insistait

principalement sur la nécessité d'apaiser la colère de Dieu par de

dignes fruits de pénitence. Ses discours étaient si persuasifs, que les

plus grands pécheurs ne pouvaient y résister. On accourait de toutes

parts pour l'entendre, et même pour la voir. Ceux qui avaient eu ce

bonheur s'en retournaient gloritiant Dieu et bien résolus de mènera

l'avenir une vie plus chrétienne.

. Quelque temps après, la sainte f)t un voyage à Monte-Pulciano

pour consacrer à Dieu deux de ses nièces, qui devaient prendre le

voile de saint Dominique ; elle en fit un aussi à Pise, où elle était at-

tendue avec impatience ; mais elle ne se détermina à l'entreprendre

que quand ses supérieurs le lui eurent ordonné. Étant arrivée dans

cette ville, elle y rendit la santé à un grand nombre de malades, et y

procura la conversion de beaucoup de pécheurs.

Le fait suivent montre assez quelle était, pour cette œuvre de mi-

séricorde, la grâce particulière de notre sainte. Le pape Grégoire XI

chargea le Père Raymond de Capoue, avec deux autres Dominicains,

d'entendre la confession de ceux que Catherine aurait engagés à

changer de vie. Ces religieux étaient au tribunal de la pénitence nuit

et jour; ils pouvaient à peine suffire à entendre tant ceux qui ne s'é-

taient jamais confessés que ceux qui l'avaient fait sans les disposi-

tions nécessaires *.

Pendant que la sainte était à Pise, les peuples de Florence, de Pé-

rouse, d'une grande partie de la Toscane, et même de l'État ecclé-

siastique, entrèrent dans une ligue contre le Saint-Siège. Les Guelfes

et les Gibelins, qui avaient causé tant de trouble dans l'État de Flo-

rence, s'étaient enfm réunis contre le Pape, afiu de le dépouiller de

tout ce qu'il possédait en Italie. La guerre commença au mois de

juin 1373. On leva une armée nombreuse, et l'on prit pour signal le

mot liberté, empreint sur la bannière des ligués. Ceux-ci attirèrent

dans leur parti Pérouse, Bologne, Viteibe, Ancône et plusieurs autres

villes trèe-bien fortifiées ; mais ils tentèrent inutilement la fidélité

des habitants d'Arezzo, de Lucques, de Sienne et de quelques antres

places. Catherine les retint dans le devoir par ses lettres, ses exhor-

tations et ses prières.

La sainte était donc à Pise en 1375, lorsque Raymond de Capoue

» Fifo, n. 240]
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y apprit la défection de Pérouse. Accompagné de frère Pierre de Vellé-

Iri, il alla trouver la sainte, et lui raconta cette fAcheuse nouvelle, en ré-

pandant beaucoup de larmes. Elle compatit d'abord du fond de son

âme à un si grand scandale ; mais, me voyant excessivement aHligé,

elle ajouta : Ne commencez pas à pleurer sitôt ; car vous aurez trop

à pleurer. Ce que vous voyezest du lait et du miel en comparaison

de ce qui suivra. A ces mots, je contins mes larmes, non de conso-

lation, mais de douleur plus grande, et lui demandai : ma mère,

est-ce que nous pouvons voir des maux plus grands que quand nous

voyons des Chrétiens avoir perdu tout dévouement et tout res|)ect

envers la sainte Église, ne craindre en rien ses sentences, comme s'ils

l'abjuraient de fait et en public? Il ne reste plus, sinon qu'ils renient

totalement la foi du Christ. Alors elle dit : Père, voilà ce que font dès

maintenant des laïques ; mais vous verrez bientôt combien pire en-

core est ce que feront des clercs. Étonné de plus en plus, je m'écriai :

malheureux que je suis ! Eat-ce que les clercs eux-mêmes se révol-

teront contre le Pontife romain ? Vous le verrez bien, répondit-elle,

lorsqu'il voudra corriger leurs mauvaises mœurs; car ils feront alors à

toute la sainte Église de Dieu un scandale universel, qui la divisera,

l'affligera comme une pestilence hérétique. Sur quoi, devenu comme
hors de moi-même

,
j'ajoutai : Et nous aurons une hérésie, ô ma

mère ! et nous aurons de nouveaux hérétiques ? Elle répliqua : Ce ne

sera pas proprement une hérésie , mais ce sera comme une hérésie

et une certaine division de l'Église et de toute la chrétienté. Ainsi

préparez-vous à la patience, car il vous faudra voir ces choses *.

Raymond de Capoue vit en eflet l'accomplissement de cette prophé-

tie quelques années plus tard, et entendit alors de la bouche de la

sainte des prédictions plus consolantes pour les siècles à venir. Nous

les verrons en leur temps.

Le pape Gr'^goire XI, qui résidait à Avignon, écrivit aux Floren-

tins ; mais ils n'eurent aucun égard à ses lettres. Il jeta un interdit

5ur le diocèse de Florence, et y envoya le cardinal Robert de Genève

avec une puissante armée. Le parti du Pape remporta plusieurs

avantages. Les rebelles, ennuyés des maux que la guerre a coutume

d'entraîner avec elle, déchirés d'ailleurs par des divisions intestines,

résolurent de mettre bas les armes et d'implorer la clémenc, iu

souverain Pontife. Les magistrats de Florence envoyèrent des de.ju-

tés à Sienne, afin d'engager Catherine à se faire leur médiatrice. La

sainte fut obligée de se rendre à leurs instances; elle se mit aussitôt

en chemin pour aller à Florence. Les principaux d'entre les magis-

' Vita, n. 285 et Sfô.
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trats vinrent au-devant (rdiu. On lui doiniu plein pouvoir do truitor

avec le Pape ; on lui dit qu'on s'en rapportait enti^rcmont à elle

pour les conditions do raccoininodemont, et on lui promit d'envoyer

à Avignon des ambassadeurs qui signeraient et ratifieraient tout ce

qu'elle aurait jugé h propos de conclure.

Catherine, qui brûlait du désir de ramener la paix, partit pour Avi-

gnon, où elle arriva le 18 juin i:t7t>. Elle y fut reçue avec de grandes

marques do distinction. Le pape Grégoire \l, dans une conférenrc

qu'il eut avec elle, admira sa prudence et sa sainteté. La paix, lui

dit-il, est l'unique objet de mes désirs. Je remets toute l'afl^ire cntrt

vos mains ; je vous recommando seulement l'honneur de l'Église.

Nous verrons plus tard la suite do cette négociation.

Mais Catherine avait les vues encore plus grandes ; elle aspirait ii

procurer la paix universelle de la chrétienté, moyennant une croisade

générale, qui eût jeté et utilisé contre les infidèles les ferments de

discorde et de guerre qui troublaient l'Italie et l'Europe. Comme
elle en parlait à Grégoire XI, en présence de Raymond de Capoue,

le Pape dit : Il nous faudrait d'abord faire la paix entre ics Chrétiens,

et puis nous oi^donnerions la guerre sainte. Elle répliqua : Saint-Père,

pour pacifier les Chrétiens, vous ne pourrez trouver de meilleui'

moyen que d'ordonner la sainte expédition. Car toas ces hommes

d'armes, qui fomentent la guerre parmi les fidèles, iront volontiers

servir Dieu de leur art. 11 y en a très-peu d'assez méchants pour ne

point aimer à servir Dieu d'un métier ({ui leur platt, et à racheter

par là leurs péchés; or, ôter les tisons, c'est ôter le feu. Et ainsi,

très-saint Père, d'un seul coup vous ferez plusieurs biens. Vous

pacifierez les Chrétiens qui cherchent le repos, et, pour ces gens

habituées au crime, vous les gagnerez en les perdant. S'ils rempor-

tent quelque victoire, vous irez plus avant que les princes de la chré-

tienté. Que s'ils y meurent, vous aurez gagné leurs ômes, qui étaient

comme perdues. Trois biens suivront ainsi de là, savoir : la paix des

Chrétiens , la pénitence de ces hommes d'armes et le salut de beau-

coup de Sarrasins ^.

En vérité, la sainte fille de Sienne avait une politique plus grande

et plus haute que tous les rois d'alors et, depuis, que tous les auteurs

modernes de politique et d'histoire ; elle comprenait beaucoup mieux

lintérôt véritable de l'humanité entière et de ses diverses parties :

employer au dehors la portion turbulente de la chrétienté, afin d'a-

méliorer le dedans, et faire servir le dedans et le dehors à la civili-

sation chrétienne et progressive de l'univers.

» pjVa.n. 291.
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Elle revient sur cet ensemble d'idées dans plusieurs lettres au
môme Pontife

;
elle le presse, de la part de Noire-Seigneur, d'arborer

l'étendard do la croi- outre lus infidèles, l'assurant qu'aussitôt les

guerres intestines cesseront, les loups deviendront des agneaux, et

lu pen|>l6 infidèle sera délivré de son infidélité.

Quant aux rebelles de Florence, de Bologne, de Pérouse et

d'ailleurs, elle le conjure de suivre l'exemple do Dieu et de son
Fils. Les hommes coupaWes par leur rébellion avaient mérité une
[Hîine infinie. Dieu cependant, les voyant portés h aimer, leur jette

l'appât de l'amour : il nous envoie son Fils unique, qui prend notre
nature, pour faire une grande paix. Mais il faut que l'offense soit

expiée et la justice satisfaite. La miséricorde condamne le Fils à la

mort de la croix pour tous, et il satisfait tout ensemble et à la

justice et à la miséricorde. Voilà comme Dieu a retiré les hommes
de Tenfeir, voilà comme, par sa bonté, il a vaincu notre malice, voilà

comme il nous attire par l'amour.

très-saint et très-doux Père l je ne vois pas d'autre moyen nt

(l'autre remède pour ravoir vos brebis, qui, comme rebelles, se

sont écartées du bercail de la sainte Église. C'est pourquoi je vous
prie, de la part de Jésus crucifié, faites-moi cette miséricorde de
vaincre leur malice par votre bonté. Nous sommes à vous, ô Père !

et je sais que, généralement tous, ils pensent avoir mal fait. Sup-
posons même qu'ils n'ont point d'excuse ; toutefois, par suite du
grand nombre de peines, d'injustices et d'iniquités qu'ils avaient à

souffrir à cause des mauvais pasteurs et gouverneurs, il leur a sem-

blé qu'ils ne pouvaient pas faire autrement ; car, voyant la vie cor-

rompue de beaucoup de recteurs, qui, vous le savez, sont des démons

incarnés, ils sont venus à cet excès de mauvaise crainte, qu'ils ont

fait comme Pilate : pour ne pas perdre sa dignité, Pilate a fait mou-
rir le Christ ; eux, pour ne pas perdre leur état, vous ont persécuté.

Je vous demande donc miséricorde pour eux, ô Père 1 ne regardez

pas à l'ignorance et à l'orgueil de vos enfants ; mais, avec l'appât de

l'amour et de votre bonté, leur donnant telle douce correction qu'il

plaira à votre Sainteté, rendez-nous la paix à nous, vos malheureux

enfants, qui vous avons offensé. Je vous le dis, bien-aimé christ sur

la terre, je vous le dis de la part du Christ dans le ciel, si vous agis-

sez ainsi sans politique ni tempête, ils viendront tous, avec un grand

regret de vous avoir offensé, et mettront leur tête dans votre giron.

Alors vous vous réjouirez, et nous nous réjouirons, parce que vous

aurez remis avec amour la brebis égarée dans le bercail de la sainte

Eglise. Alors, bien-aimé Père, vous accomplirez votre saint désir et

la volonté de Dieu: vous ferez la sainte expédition que je vous in-

m
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vite, de sa part, à faire bientôt et sans négligence ; eux, de leur côté,

s'y disposeront de grand cœur : ils sont prêts à donner leur vie pour

Jésus-Christ. Ah! pour l'amour de Dieu, arborez, ô Père! arborez

l'ét^ndanl dans la très-sainte croix, et vous verrez îes loups devenir

des agneaux. La paix, la paix, la paix, afin qua la guerre ne se pro-

longe pas dans cet heureux temps. Que si vous voulez faire ven-

geance et justice, prenez-la sur moi, misérable, et imposez-moi toutes

les peines et tous les tourments qu'il vous plaira, jusqu'à la mort.
;

Je crois que c'est par l'excès de mes iniquités que sont arrivés tant

de manquements, d'inconvénients et de discordes; prenez donc sur

moi, votre malheureuse fille, toute la vengeance que vous voudrez.

mon Père! je meurs de douleur et ne puis mourir *.

Cette lettre, ainsi que les autre, commence en ces termes ; Au

nom de Jésus crucifié et de Marie pleine de douceur. Mon très -saint

et très-révérend Père dans le Christ, doux Jésus ; moi Catherine,

votre indigne et misérable fille, servante et esclave des serviteurs de

Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de

vous voir un bon pasteur. La lettre se termine de la manière sui-

vante : Je vous demande humblement votre bénédiction, et pour

moi et pour tous mes enfants, et je vous prie de me pardonner ma

présomption. Je ne dis pas autre chose : demeurez dans la sainte et

douce dilection. Doux Jésus, Jésus amour. Ces derniers mots étaient

comme son cachet et sa signature.

Un second article sur lequel sainte Catherine insiste beaucoup
|

auprès du Pape, c'est la nécessité de remplacer les mauvais pasteurs

par de bons, les premiers étant la cause de tous les maux. Je vous

é\s de la part de Jésus crucifié, lui écrit-elle : Il y a trois choses que

vous devez exécuter par votre puissance. L'une, c'est que dans le

jardin de la sainte Église vous arrachiez les fleurs puantes, pleines

d'immondices et de cupidité, enflées d'orgueil, c'est-à-dire les mau-

vais pasceurs et recteurs, qui empoisonnent et infectent ce jardin.

vous! notre gouverneur, employez votre puissance à extirper ces

fleurs
;
jetez-les dehors, rtfin qu'ils n'aient plus à gouv ;rner les au-

tres, mais qu'ils apprennent à se gouverner eux-mêmes dans une

sainte et bonne vie. Plantez dans ce jardin des fleurs odoriférantes,

des pasteurs et des prélats qui soient de vrais serviteurs de Jésus-

Christ, qui ne s'appliquent qu'à l'honneur de Dieu et au sal<it des
'

âmes, et soient les pères des pauvres. Hélas ! quelle co ifusion n'est-

ce pas de voir ceux qui doivent être un miroir de pauvreté volon •

iaipû <4'lii>rnhl£>c annoaiw fslipp nUT* EU^ naUVreS deS blCUS dC \à

' Opère scelle di S. Caterina da Siena. Parma, 1843, t. 2, lettre 4.
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sainte Église, de les voir dans les délices, les pompes et les vanités

du monde, mille fois plus que s'ils étaient dans ie siècle ! au con-

traire, beaucoup de séculiers leur font honte en vivant dans une
bonne et sainte vie. Mais il paraît que la souveraine et éternelle bonté

fera faire par force ce qu'on ne fait point par amour. Elle semble
permettre que les états et les délices soient ôtés à son épouse
comme pour montrer qu'il veut que la sainte Église retourne à son
premier état de pauvreté, d'humilité, de mansuétude, comme elle

était au saint temps où l'on ne s'appliquait qu'à l'honneur de Dieu

et au salut des âmes, ayant soin des choses spirituelles, et non des

choses temporelles, attendu que, depuis qu'elle a visé plus au tem-
porel qu'au spirituel, les choses sont allées de mal en pis. Aussi

voyez que Dieu, par suite de ce jugement, a permis contre elle une

grande persécution et tribulation*.

Parmi les différents degrés de la hiérarchie ecclésiastique, où il y
avait des abus à réformer, sainte Catherine de Sienne signala parti-

culièrement à Grégoire XI la cour pontificale d'Avignon. Entre les

grâces extraordinaires qu'elle avait reçues de Dieu, était celle de con-

naître le mauvais état des âmes par une certaine infection qu'elle

ressentait à leur approche. Étant donc à Avignon à l'audience du
Pape, à qui elle parlait par le moyen de Raymond de Capoue, qui

rendait en latin ce qu'elle disait en toscan, eUe se plaignit que, dans

la cour romaine, où devait être le paradis des vertus célestes, elle

trouvait la puanteur des vices infernaux. Le Pape, ayant su de

Piaymond qu'elle n'était arrivée que depuis peu de jours, lui de-

manda ; Comment, en si peu de temps, avez-vous pu rechercher les

mœurs de la cour romaine ? Catherine, qui baissait humblement la

tète, se dressa tout d'un coup avec majesté, et s'écria : Pour l'hon-

neur du Dieu tout-puissant, j'ose dire que, étant encore dans ma
ville natale, j'ai ressenti une plus grande infection des péchés qui se

commettent dans la cour romaine que n'en ressentent ceux mêmes
qui les ont commis et les commettent chaque jour. Le Pontife garda

le silence, et Raymond demeura stupéfait de la hardiesse avec la-

quelle Catherine lui parlait ^.

Elle disait au même Pape dans une lettre : J'ai entendu ici que

vous avez fait des cardinaux
;
je crois qu'il serait de l'honneur de

Dieu et de votre avantage que vous prissiez garde à n'en faire jamais

que d'hommes vertueux. Si ou fait le contraire, ce sera au grand

déshonneur de Dieu et au grand malheur de la sainte Eglise. Ne

t'î I

m

M

m.

' Opère scelte dJ S. Caterina da Sicna. Parma, 1843, t. 2, lettre 6. — « Vita,

n. 15-2
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nous étonnons plus si Dieu nous envoie ses corrections et ses fléaux,

parce que lu chose est juste. Je vous prie de faire courageusement et

dans la crainte de Dieu ce que vous avez à faire *. Grégoire XI fit
\

deux promotions de cardinaux : l'une de douze, en 1371, dont dix

Français, un Italien et un Espagnol; l'autre de neuf, en 1375, dont

sept Français, un Italien et un Aragonais. Dix-sept cardinaux fran-

çais sur vingt-un étaient déjà, par soi-même, une immense faute de

gouvernement dans un Pape. Au lieu de rattacher de plus en plus

toutes les nations chrétiennes entre elles et au Siège apostolique, en

prenant ce qu'il y avait de mieux chez chacune d'elles pour en for-

mer le conseil général de l'Église universelle et de son chef, c'était

indisposer toutes les nations contre une seule, c'était leur faire envi-

sager le collège des cardinaux non plus comme le sénat vénérable et

impartial de toute la chrétienté, mais comme une coterie nationale,

qui voulait exploiter les autres peuples, particulièrement l'Italie, au

profit de la France. Aussi en verrons-nous sortir les plus grands

maux. Le cardinal Robert de Genève, de la première promotion de

Grégoire XI, commencera, et le cardinal Pierre de Lune, de la se-

conde, continuera le grand schisme d'Occident, par suite duquel la

France sera sur le point de disparaître du rang des nations et des

royaumes.

Le troisième point sur lequel sainte Catherine de Sienne insistait

auprès du Pape Grégoire XI, c'était son retour en Italie et à Rome.

Sainte Brigitte de Suède, peu avant sa mort, lui en avait écrit dans

le même sens. L'an 1371, l'illustre veuve suédoise, comme autrefois

l'illustre veuve romaine, sainte Paule, de la famille des Gracques et

des Scipions, entreprit dans un âge avancé, sur une révélation par-

ticulière, le pèlerinage de Jérusalem. Elle se mit en route avec neuf

personnes, parmi lesquelles ses fils Charles et Birger, et sa tille

sainte Catherine. Quand ils arrivèrent à Naples, la reine Jeanne fut

tellement éprise de Charles, qu'elle voulait absolument l'épouser,

quoique la femme de Charles fût encore vivante. Sainte Brigitte, vi-

vement émue, recommanda le salut de son fils à Dieu ; Charles

tomba malade, et mourut dans de grands sentiments de piété
;

la

reine Jeanne lui fit faire des funérailles de roi.

De Naples, sainte Brigitte aborda en Chypre au mois d'avril 1372.

La reine douairière de Chypre était Éléonore, fille de Pierre d'Ara-

gon, qui avait embrassé l'ordre de Saint-François. Son mari, Pierre

de Lusignan, premier du nom, après avoir fait la guerre aux infidè-

les, non sans gloire, s'éloigna de sa femme pour vivre publiquement
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;\ 1,378 .le l'ère chr.| DE L'EGLISE CATHOLIQUE. ^^y
avec une concubine. Le pape Urbain lui fit de fortes remontrances,
sur cet énorme scandale, l'^n 1367. Pierre est assassiné l'an 1369-
on soupçonne ses frères Jacques et Jean d'être des complices lia
pour successeur son fils mineur, Pierre II, sous la régence de ses
lieux oncles, à l'exclusion de sa mère. Il fut couronné le 10 octobre
i372. A cette occasion-là même, il y eut contestation sur la préséance
entre les bayles de Venise et les consuls de Gênes. La cour ayant dé-
cidéen faveur des premiers, les Génois se vengèrent de cet affront
I an 1373, par la prise de l'île entière. Ce fut au milieu de ces fâcheu-
ses conjonctures que sainte Brigitte arriva en Chypre, à la mi-avril

La reine Éléonore la consulta sur le parti qu'elle avait à prendre
Brigitte, après avoir elle-même consulté Dieu dans l'oraison, lui con-
seilla

;
lo de ne pas retourner en Espagne, mais de rester en Chypre

pour y servir Dieu de tout son cœur ; 2» de ne peint convoler à dé
secondes noces, mais de pleurer les péchés qu'elle avait commis et
de réparer par la pénitence le temps mal employé ;

3» de travailler à
la paix et à la concorde du royaume, au règne des bonnes mœurs et
de la justice, et à ce qu'on n'imposât point au peuple de nouvelles
charges; 4" d'oublier les maux qu'on avait faits à son mari et cela
pour l'amour de Dieu, à qui appartient la vengeance

;
5» de nourrir

son fils dans la piété, de lui donner des conseillers vertueux et sages
desquels il puisse apprendre à craindre Dieu, à gouverner justement'
a compatir aux misérables, à fuir les flatteurs comme un poison, à
chercher le conseil des justes, même des pauvres; 6-^ d'abolir' la
mauvaise coutume des femmes de se vêtir d'une manière indécente;
7» d'avoir un confesseur mort au monde, qui aime le salut des âmes
plus que les présents, qui ne dissimule point les péchés, qui n'ait ni
honte ni crainte de les reprendre, et à qui elle obéisse en ce qui
concerne le salut de son âme, comme à Dieu même; i,« de consi-
dérer l'exemple des saintes reines et autres saintes femmes

,
pour

voir comment elle-même pourra contribuer à l'honneur de Dieu ;

t d'être raisonnable en ses dons, et de payer avant tout ses dettes',

car il est plus agréable à Dieu de donner peu ou rien que de ne pas
payer ce que l'on doit et d'incommoder le prochain *.

Sainte Brigitte disait encore, comme de la part du Fils de Dieu,
touchant le nouveau roi de Chypre : C'est un grand fardeau que
l'être roi

; c'est un grand honneur, mais aussi un très-grand fruit.
II convient donc que le roi soit un homme mûr, expérimenté, pru-
dent, juste, laborieux, plus amateur de l'utilité d'autrui que de sa

' s. Birgiil. /?m'., '.7,c. 16.
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volonté propre. Aussi les royaumes étaient bien gouvernés ancien-

nement, lorsqu'on élisait pour roi celui qui voulait, savait et pouvait

gouverner justement. Maintenant les royaumes ne sont pas des

royaumes, mais des puérilités, des radoteries, des larronmges. Car,

comme le larron cherche les manières, le temps de dresser des em-

bûches et de prendre sans être remarqué, de même les rois cher-

chent des inventions pour élever leur famille, remplir leur bourse,

charger adroitement leurs sujets ; s'ils rendent la justice, ce n'est pas

pour obtenir la récompense éternelle, mais quelque lucre temporel.

C'est pourquoi le sage a dit sagement : Malheur au royaume dont le

roi ost un enfant qui, vivant délicatement et ayant des flatteurs dé-

licats, ne se met en peine du bien commun ni de son avancement !

Toutefois, cet enfant ne portera point l'iniquité du père : Si donc il

veut protiter et remplir la dignité du nom de roi, qu'il obéisse aux

paroles que j'ai dites sur Chypre, et qu'il n'imite point les mœurs

de ses prédécesseurs. Qu'il dépose les légèretés d'enfant, et qu'il

marche par la voix royale, ayant des assistants qui craignent Dieu,

et qui n'aiment pas plus ses présents que son honneur et le salut de

son âme; qui. haïssent les flatteries et ne craignent pas de dire, de

suivre et de défendre la vérité. Autrement, ni l'enfant ne se réjouira

en son peuple, ni le peuple en celui qu'il a choisi *.

La sainte disait de Famagouste, la capitale du royaume : Cette cité

est Gomorrhe, brûlante du feu de la luxure, de la superfluité et de

l'ambition. C'est pourquoi ses édifices tomberont; elle sera désolée,

diminuée ; ses habitants s'en iront et gémiront sous le faix de la dou-

leur et de la tribulation ; ils tomberont à rien, et leur confusion se

publiera dans bien des contrées, parce que je suis justement irrité

contre eux. Quani au duc qui est complice de la mort de son frère,

ainsi parle le Christ : Il dilate hardiment son orgueil, il se glorifie de

son incontinence, il ne considère pas le mal qu'il a fait à son pro-

cliain ; s'il ne s'humilie, je lui ferai selon le proverbe : Celui qui

pleure le dernier, ne pleure pas moins que celui qui pleure le pre-

mier. Car il n'aura pas une mort plus douce que son frère, mais plus

amère encore, s'il ne se corrige bientôt. Notre-Seigneur parle du

confesseur de ce duc : Ce frère-là ne vous a-t-il pas dit que ce duc

est bon, et qu'il ne peut mieux vivre, excusant son incontinence

scandaleuse? Ce ne sont pas là des confesseurs, mais des trompeurs,

qui semblent des brebis simples ; mais de fait ce ne sont que des

renards et des adulateurs ^.

De Jérusalem, sainte Brigitte envoya de nouveaux avertissements

» s. Birgitt. Revel., 1. 7, c. IG. — * Ibid.
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au roi, aux princes et au peuple de Chypre. Peuple de Chypre, s'é-
crie-t-elle d.ins le dernier, je vous annonce que, si vous ne voulez
pas vous corriger et amender, j'effacerai du royaume de Chypre
votre génération et votre postérité à tel point, que je n'épargnerai ni
le pauvre ni le riche

; oui, je la ruinerai tellement, que dans peu on
ne s'en souviendra pas plus que si jamais vous n'eussiez été au
inonde. Elle ajoute : Les Grecs sauront aussi que leur empire, leurs
royaumes ou domaines ne seront jamais assurés ni en paix, mais
toujours sujets à leurs ennemis, dont ils auront à souffrir d'extrêmes
dommages et de longues misères, jusqu'à ce que, avec une vraie
humilité et charité, ils se soumettent dévotement à l'Église et à la

foi romaine, se conformant en tout à ses rites et constitutions *.

En repassant à Naples, Brigitte donna des avertissements sembla-
bles aux habitants de cette ville, particulièrement à l'archevêque Ber-
nard, sur certains désordres qui régnaient parmi eux, surtout le sui-

vant. Beaucoup de Napolitains achetaient des païens et des infidèles

pour leur service; mais quelques-uns ne se souciaient qu'ils fussent

baptisés, ni ne voulaient les convertir à la foi chrétienne. Que si

quelques-uns recevaient le baptême, leurs maîtres n'en avaient pas
plus de soin de les faire instruire et de les disposer aux autres sacre-

ments de l'Église. En sorte que ces esclaves, même après leur con-
version, commettent mille péchés, et ne savent revenir aux sacre-

ments de pénitence et d'eucharistie pour rentrer en grâce avec Dieu.

Quelques-uns traitent leurs servantes ou esclaves femelles avec non
moins d'abjection que si c'étaient des chiennes; non -seulement ils

les vendent, mais ils les exposent en des lieux infâmes, pour en tirer

un argent de turpitude et d'abomination. D'autres les iiennent en

leurs maisons comme des prostituées, tant pour eux que pour les

autres. Crimes abominables devant Dieu, la samte Vierge et toute la

cour céleste. D'autres rudoient et exaspèrent tellement leurs esclaves

par paroles et par coups, queqiiel(pies-uns en viennent au désespoir

et à la volonté de se tuer eux-mêmes. Ce péché déplaît grandement

à Dieu et à toute la cour céleste. Car Dieu aime les esclaves, parce

qu'il les a créés, et que, pour les sauver lous, il est venu en ce

monde, a pris la nature humaine, a souffert la passion et la mort

sur la croix. Sachez aussi que ceux qui achètent de c<s païens et de

ces infidèles, dans l'intention de les amener à la foi chrétienne, de

les y instruire, de les former à la vertu, et de leur donner la liberté

pendant leur vie ou à leur mort, afin qu'ils ne passent po-nt à leurs

héritiers, ceux-là en auro"^» -m grand mérite devant Dieu, et lui

1,1
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seront très-agréables. Mais aussi, tenez pour très-certain que ceux

qui font le contraire seront grandement punis de Dieu *.

Revenue à Rome, déjà malade, sainte Brigitte y tomba plus ma-

lade encore. Se sentant près de sa tin, elle donna des avis fort tou-

chants à son tils, le prince Birger, et à sa tille, sainte Catherine de

Suède, qui était avec elle ; après quoi elle se fit étendre sur un ciliée

pour recevoir les derniers sacrements. Elle mourut le 23 juillet 4373,

k l'âge de soixante-onze ans. On l'enterra dans l'église de Saint-Lau-

rent in-Pani»-P€ma,q\iï appartenait aux pauvres Ciarisses. L'année

suivante, le prince Birger, son fils, et sainte Catherine, sa tille, firent

porter son corps dans le monastère de Watstein en Suède. Elle fut

canonisée par le pape Bomface IX, le 7 octobre 1391. Sa fête est

marquée au 8 du même mois ^.

Avant sa mort, sainte Brigitte eut, concernant le pape Grégoire XI,

plusieurs révélations qu'elle lui envoya. A peine eut-il été élu, le

30 décembre 1370, qu'elle eut une vision où la Mère de Dieu lui

parla du nouveau Pape, déclarant que la volonté de Dieu était qu'il

vînt aussitôt à Rome avec une humilité et une charité |)astorales,

qu'il y réformât l'Église universelle, et qu'il y persévérât jusqu'à la

mort. La révélation finit en ces termes : S'il n'obéit point aux choses

svisdites, il sentira indubitablement la verge de la justice, savoir,

lintlignation de mon Fils; car aie sa vie sera abrégée, et il sera

appet«5 au jugement de Dieu. Nulle puissance des seigneurs tempo-

rels ne lui i^idera. La sagesse et la science des médecins ne lui pro-

fiteront de rien , non plus que l'air natal
,
pour prolonger sa vie

(juekjue peu. C'esl-^à-dire, bien qu'il vienne à Rome, s'il ne fait les

.îhoses susdites, sa vie lui sera abrégée, les médecins n'avanceront

rien, il ne retournera point à Avignon pour profiter de l'air natal,

mais il mourra. Cette révélation fut écrite de la main d'Alphonse,

ancien évêque'de Jaën, et remise au Pape par un seigneur de Rome,

Latino des Ursins ^.

Mais, dit l'évêque Alphonse, le Pape, l'ayant reçue, n'y crut pas

tacilement, et fit consulter de nouveau ladite dame par son nonce,

le comte de Noie. Brigitte s'étant mise en prière, la sainte Vierge lui

apparut et lui parla de nouveau du Pape, à qui elle fixa un terme

certain, le mois de mars ou d'avril 1371, pour venir à Rome ;
faute

de quoi il soulfrirait des dommages intoiérablev^;, tant en lui-iiièiue

que dans les terres qui lui étaient soumises temporellement. l-iiL

envoya aussitôt cette révélation, écrite de la main de l'évêque Al-

»L. •^R. — 2 Ada SS., 8 octolr. — 3 Revel., 1. 4, c. 139. Vitu. Dssert.

j)iœv., I). '^-i-
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phonse, et certifiée de sa main propre. Mais, ajoute cet évoque, après
l'avoir reçue, le Pape demeura encore dans Avignon avec la chair
et le sang, c'est-à-dire avec ses parents charnels ; attendu que, sui-
vant l'Apôtre, l'homme charnel et animal ne conçoit point ce qui est
(Jo Dieu. Il envoya une seconde fois le comte de Noie consulter la

bienheureuse Brigitte à Naples, et fit venir l'évéque Alphonse pour
conférer avec lui sur cette matière *.

Dans l'intervalle, le Sauveur apparut à la sainte, pendant qu'elle
priait pour le pape Grégoire XI, et lui dit : Faites bien attention à
mes paroles. Sachez que ce pape Grégoire est semblable à un para-
lytique, qui ne remue ni les mains pour travailler ni les pieds pour
marcher. Comme la paralysie s'engendre du sang et de l'humeur
corrompue, ainsi que du froid, de môme l'amour immodéré de ses
parents, le froid de son amour envers moi tiennent ce Pape comme
(iinpêché. Mais, par l'oraison de la vierge Mavie, ma mère, il com-
mencera de mouvoir les mains et les pieds, c'est-à-dire de faire ma
Noiontéetde travaillera mon honneur en venant à Rome. C'est

pourquoi, sachez très-certainemenl qu'iî viendra à Rome ; là il

commencera la voie de quelques biens futurs, mais il n'achèvera pas.
Sainte Brigitte dit alors : Seigneur, mon Dieu ! la reine de

Naples et beaucoup d'autres me disent qu'il est impossible qu'il

vienne à Rome, parce que le roi de France et les cardinaux l'en em-
pêchent, ainsi que plusieurs autres. De plus, j'ai entendu dire qu'il

y en a beaucoup qui disent avoir l'esprit de Dieu, des révélations

et des visions divines, sous prétexte desquelles ils lui dissuadent de
venir : c'est pourquoije ciainsbeaucoup qu'on cmiiêche qu'il vienne.

Dieu répondit : Vous avez entendu lire que, dans son temps, Jéré-

mie prophétisait en Israël, mais que plusieurs aussi avaient l'esprit

de songes et de mensonges ; un roi inique les crut, c'est pourquoi il

fut emmené en captivité, lui et son peuple. S'il avait cru à Jérémie

seul, ma colère eût été apaisée. Il en est de même maintenant. Qui
que ce soit, sages, fous, rêveurs, amis de la chair et non de l'esprit

((ui conseillent au pape Grégoire le contrairt-, je prévaudrai néan-

moins contre eux, je conduirai ce Pape à Rome, mais non pour leur

consolation. Quant à vous, il ne vous est pas permis de savoir si vous

le verrez venir ou non. Sainte Brigitte n'envoja pas cette révélation,

parce qu'elle n'en avait pas reçu l'ordre 2.

Mais le comte de Noie étant venu la consulter de la part du
Pontife, elle eut une révélation terrible qu'elle lui envoya dans ces

termes :

1 Revel., 1. 4, c. 148. ]ila. Dhsert.prav, n. .bi.—* L. 4, c. lil.
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Saint-Père, celte personne que votre Sainteté connaît bien, veil-

lant en oraison et ravie en ext.se, vit un trône où était un l.omme

d'une beauté inestimable et d'une pui.ssanc« incompréhensible, le

Seigneur; ai tour du trône se tenait debout une grande rnubitudc

de saints, une innombrable armée d'anges ;
devant le trône, mais

au loin était debout un certain évêqiie revêtu des habits ponliticaux.

Le Seigneur, assis sur le trône, me dit : Il m'a été donné toute

puissance au ciel et sur la terre par mon Père ;
et quoique je vous

semble parler comme d'une seule bouche, cependant je ne vous

parle pas seul, attendu que le Père parle avec moi, et le Saint-Esprit,

trois personnes qui sommes une môme chose en la substance de la

Divinité. , ^ i . vi i

Après quoi il dit à l'évêque : Écoutez, pape Grégoire XI, les pa-

roles que je vous adresse. Pourquoi me haïssez-vous tant? Pourquoi

votre audace est-elle si grande et votre présomption si insuppor-

table contre moi ? car voire cour mondaine ruine ma cour céleste.

Vous me dépouillez orgueilleusement de mes brebis; vous extorquer

et dérobez injustement, pour donner à vos amis temporels, les biens

ecclésiastiques q«i sont proprement à moi, et les biens des sujets de

mon Église. Vous prenez encore et recevez injustement les biens des

pauvres, et les distribuez indécemment à vos riches.

Que vous ai-je fait, ô Grégoire 1 J'ai permis patiemment que vous

soyez monté au souverain pontificat; je vous ai prédit ma volonté

par des lettres envoyées de Rome et contenant une révélation divine,

vous y avertissant du salut de votre âme, et vous y prévenant du

grand domniag'e que vous pouviez encourir. Or, qu'est-ce que vous

me rendez pour tant de bienfaits ? Pourquoi faites-vous qu en voire

cour règne une si grande superbe, une cupidité insatiable, une exé-

crable luxure, avec l'abîme funeste d'une horrible simonie? De plus,

vous me ravissez et me dérobez des âmes innombrables. Car, pres-

que toutes celles qui viennent à votre cour, vous les envoyez dans la

Géhenne du fru, parceque vous ne considérez point attentivement

ce qui est de ma cour, quoique vous soyez le prélat et le pasteur de

toutes mes brebis. El c'est pourquoi c'est votre faute, parce (jue

vous ne considérez point avec discernement ce qu'il faut faire et cor-

riger pour leur salut spirituel.

Et, bien que, pour les choses susdites, je puisse vous condamner

iusfemenl, toutefois, par miséricorde, je vous avertis de nou-

veau du salut de votre âme, à savoir, que vous veniez à home, a

votre Siège, le plus tôt que vous pourrez ;
car j'en remets l'é-

poque à votre jugement. Sachez néanmoins que, plus vous rt-

larderez, plus vous diminuerez les progrès de votre âme et d.-
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toutes vos vertus. Ati contraire, plus tôt votis viendrez, plus tôt

s'accroîtront en vous les vertus et les dons de l'Esprit saint, etserez-

vous e!ifl>miiué du feu divin de ma charité. Venez donc, et ne tardez

pas. Venez, non avec la superbe accoutumée, avec la pompe laon-

daine, mais avec humilité et une charité ardente. Et après que vous

serez ainsi venu, extirpez, arrachez et dissipez de votre cour tous

les vices. Écartez également de vous les conseils de vos amis char-

nels et mondains. Entreprenez donc, ne craignez point, levez-vous

généreusement et revêtez-vous de force. Commencez avec confiance

à renouveler mon Église, elle que j'ai acquise au prix de mon sang
;

qu'elle soit renouvelée et ramenée spirituellement à son saint éiat

d'autrefois ; car maintenant on honore plus un mauvais lieu que ma
sainte Église. Que si vous n'obéissez pas à ma susdite volonté, sa-

chez que vous serez condanmé en la justice spirituelle devant toute

ma cour céleste, comme un prélat qu'on dégrade est condamné et

puni temporellement, dépouillé de ses vêtements de gloire, avec

honte et malédiction, et couvert d'ignominie et de confusion. Ainsi

en ferai-je à vous ; car je vous déposerai de la cour céleste, et toutes

les choses qui vous sont maintenant k paix et à honneur vous seront

à malédiction et à confusion éternelle. Chaque démon de l'enfer re-

cevra un lambeau de votre âme, quoiqu'elle soit immortelle et in-

corruptible, et, pour bénédiction, vous serez rempli d'une éternelle

malédiction. Tant que je vous trouverai désobéissant, vous ne pro-

spérerez pas.

Cependant, mon fils Grégoire, je vous avertis encore de revenir

humblement à rnoi et d'obéir à mon conseil, moi votre père et votre

créateur. Que si vous m'obéissez en la manière susdite, je vous ac-

cueillerai comme un père plein de tendresse. Entrez donc virilement

dans la voie de la justice, et vous prospérerez. Ne méprisez pas qui

vous aime ; car, si vous obéissez, je vous ferai miséricorde, je vous

bénirai, je vous revêtirai des ornements précieux et pontificaux d'un

vrai Pape ; je vous revêtirai de moi-môme, en sorte que vous serez

en moi et moi en vous, et que j'y serai glorifié éternellement*.

Cette révélation, signée de la main de sainte Brigitte et enfermée

dans sa lettre close, fut portée à Avignon par 1 évêque Alphonse,

au pape Grégoire, dans un grand secret. Le Pape envoya de nou-

veau des lettres à Rome, pour consulter très-secrètement la sainte

sur la même matière. Au mois de juillet 1373, l'année et le mois où

elle mourut, Brigitte reçut une réponse du Sauveur, qu'elle envoya

tout de suite à l'évêque Alphonse, pour la communiquer au Pape.

» L. 4. c. 141.
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ElleMe pressait de venir à Rome, sans quoi il perdrait non-seule-

ment le temporel, mais le spirituel. Quant h son différend avec Bar-

nabe Visconti, le Pape eût-il été chassé de son trône, il vaudrait

encore mieux qu'il s'inimiliAt et qu'il fit la paix en quelque manière

qu'il se pût, afin de prévenir la perte de tant d'âmes. Grégoire XI

ayant reçu cette dernière lettre do la sainte, envoya aussitôt l'évêque

Alphonse en Italie, et donna des ordres pour son propre voyage dft

Rome, mais avec lenteur et négligence *.

Voilà comme les âmes les plus saintes et les plus éclairées des lu-

mières d'en haut envisageaient le l^ng séjour des Papes en Franco,

les fâcheuses conséquences qui en résultaient pour le présent et l'a-

venir, l'obligation pour le Pontife romain de résider à Rotna, pour

y travailler plus eflicacement à la réforme de l'Église universelle, à

commencer par la cour pontificale.

Au mois d'octobre 137*, Grégoire XI déclara, par ses lettres à

l'empereur Charles IV et à tous les princes de l'Europe, que sa ré-

solution était prise daller à Rome, et c^ devait être en septembre

1375. Le roi de France, Charles V, lui en témoigna sa douleur, et

le Pape lui répohdit en ces termes : Quoiqu'il nous soit dur de nous

éloigner de vous et de cette contrée qui est notre patrie, cependant

la bienséance, l'intérêt de l'Église romaine, notre épouse, et le bien

de tous les fidèles, nous pressent de nous rendre le plus tôt que

nous pourrons dans cette sainte ville, qui est le lieu de notre rési-

dence légitime ; et après une mûre délibération, nous nous somnies

déterminés à partir l'automne prochain. Le Pape écrivait cela le 9

de janvier 1375; mais le désir de concilier les rois de France et d'An-

gleterre avant son départ lui fit différer son voyage jusqu'au prin-

temps de l'année suivante *.

Le 29 mars de la même année 1373, il donna une bulle où il dit :

Nous ne pouvons dissimuler la négligence criminelle de quelques

prélats qui semblent oublier que leur devoir est de paître le trou-

peau confié à leurs soins, et de le soustraire aux ravages des loups.

Mercenaires plutôt que pasteurs, ils se tiennent éloignés, sous di-

vers prétextes, de leurs églises, qui se trouvent réduites par là à une

espèce de viduité. Cela est cause que les vices pullulent dans le

clergé et parmi le peuple
,
que le culte divin est diminué, que les

choses saintes sont méprisées, que l'esprit de piété s'affaiblit, que les

erreurs se répandent, que la foi s'éteint, que la liberté ecclésiastique

est violée, que les édifices et les autres biens de l'Église se dégra-

« Revel, h 4, c. 143. Vita. Dissert. prœv,, n. 255. — • Raynald, 1374, n. 23

1375, n.2î.
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dent. Pendant ce temps là, on entend les cris des enfants privés de
soins et do la subsistance spirituelle qu'ils avaient droit d'attendre de

leurs pères; les scandales se multiplient, et les ftmes sont en un
danger évident de se perdre. Le Pape ordonne ensuite à tous les

patriarches, archevêques, évéques, abbés et supérieurs d'ordres de
se rendre, dans l'espace de deux mois, à leurs églises ou monastè-

res, et d'y résider assidûment ; il excepte seulement les cardinaux,

les légats, les nonces, les otiiciers de la cour romaine, et les quatre

patriarches des sièges d'Orient, occupés par les infldèles *.

Le zèle du Pape pour la résidence des prélats lui attira une ré-

ponse aussi naturelle qn'elle était hardie de la part d'un évéque

étranger qui se trouvait alors à Avignon. CJue faites^vous ici? lui dit

le Pape; que n'allez-vous à votre église? — Et vous-mêm«, Saint-

Père, répondit l'évéque, pourquoi n'allez-vous pas voir votre épouse,

qiti est si riche et si belle '. '

Les Romains s'étaient lassés de demander le retour du Pape

comme une grAce ; ils menaçaient de se donner un Pontife qui rési-

derait à Rome, si Grégoire XI ne se rendait à leurs désirs ; et, pour

faire encore une tentative sur son esprit, ils envoyèrent, au mois

d'août i376, des députés à Avignon, déterminés, dit-on, en cas de

refus, à donner le pontificat à l'abbé du Mont-Cassin, qui y avait

consenti. D'ailleurs, les amis et les légats que le Pape avait eu delà

des monts lui mandaient sans cesse que, s'il ne venait promptement,

il arriverait un grand scandale dans l'Église, et qu'au contraire, sa

présence seule rétablirait le bon ordre à Rome, à Florence et dans

tous les États de l'Italie. Le jurisconsulte Balde le pressait sur cela

avec une sorte d'ascendant que son âge et sa qualité d'ancien maître

autorisaient. Grégoire XI, dans sa jeunesse et méire depuis sa pro-

motion au cardinalat, avait étudié le droit sous ce tameux profes-

seur en l'université de Pavie. Il s'y était rendu fort habile, et Balde,

en expliquant les lois, citait avec complaisance le sentiment du

Pape, autrefois son disciple ^.

Grégoire XI avait secrètement fait vœu de retourner à Rome; mais

il n'osait l'accomplir, dans la crainte de déplaire à sa cour, plus fran-

çaise que romaine. Catherine de Sienne étant venue à Avignon, il la

consulta sur la conduite qu'il avait à tenir. Faites, lui répondit-elle,

ce que vous avez pronus à Dieu. Le Pape, qui n'avait découvert son

vœu à personne, vit bien que la sainte ne pouvait le connaître que

par révélation. Cette circonstance augmenta de beaucoup la vénéra-

tion qu'il avait déjà conçue pour elle ; il résolut d'exécuter au plus

'RaynakI, 1376,n. 23.

1370, n. 6.

* Baluz. Vit., t. 1, p. 479. — » Ibid., p. It94. Spond.
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tôt son pieux dessein. Catherine, après son départ, lui écrivit plu-

sieurs lettres, que nous avons encore, pour l'y conlirmer et pour le

presser de hAter son retour.

On y voit'qu'aux yeux de la sainte, Grégoire était un excellent

homme, désirant le bien, mais n'ayant pas toujours assez d'énergie

pour l'exécuter, retenu qu'il était par des affrétions trop humaines

envers sa patrie, ses proches, ses amis temporels. Aussi l'engage-

t-elle, dans sa première lettre, h prendre pour modèle saint Grégoire

le Grand, qui ne connaissait que la gloire du Dieu, le salut des Aines,

en particulier de la sienne. De quoi elle le presse avec le plus d'in-

stances, c'est qu'il vienne en Italie, c'est qu'il vienne à Home, mais

qu'il y vienne, comme Jésus-Christ est venu en ce monde, avec dou-

ceur, humilité, charité, patience. C'est par la douceur, l'humilité

l'amour que les honunes se laissent prendre, principalement les Ita-

liens. Qu'il annonce, qu'il offre lui-même la paix
;
pour trnniner

plus promptement les guerres et les divisions, qu'il se relâche lui-

même sur les intérêts tenjporels, afin d'assurer mieux le principal,

les intérêts spirituels, le salut des âmes ;
qu'il impose aux plus cou-

pables quelque punition modérée, comme un père à ses enfants, et

ils ne demanderont pas mieux que d'expier leur faute en njarchant

contre les infidèles. Qu'il fasse comme le bon pasteur, qai, ayant

retrouvé la brebis égarée, la met sur ses épaules et la rapporte au

bercail avec joie. Mais surtout qu'il réprime les mauvais pasteurs,

les pasteurs mercenaires, dont les scandales impunis ont occasionné

tout le mal
;
qu'il les remplace par de bons pasteurs qui aiment leurs

brebis, qui, au lieu de les perdre et de les dévorer, sont prêts à

mourir pour elles. Mais, pour opérer un si grand bien, il faut la

paix. Le Pape fit-il la guerre avec succès, ses alliés mômes causeront

de nouveaux maux à l'Église ; il faudra leur accorder des grâces

particulières, dont la principale sera des évêques tels qu'il leur con-

vient, non pour le saiut de leurs âmes, mais pour leurs intérêts et

leurs passions. Il faut donc la paix, non pas une paix fainéante, mais

active à réparer le mal et à multiplier le bien.

Tels sotit les conseils que sainte CaLiieritse d». Sienne donne avec

beaucoup d'instance, d'humilité et d afti.ciii dans set; quatorze

lettres au pape Grégoire XI. On y respue le même esprit que dans

les lettres de saint Bernard au pape Eugène III, le mônie esprit que

dans 1 Évangile. Tout y revient à ces paroles du Sauveur : Cherchez

avant tout le royaume de Dieu et sa justice, et tout le reste vous sera

dotuié par suvcroît. Telle est la vraie et bonne politique, et même
• '' seule vraie et ia seule bonne, pour bien gouverner une paroisse,

un diocèse, comme l'Église entière.
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Le pape Grégoire, XI, voyant l'inuliliu'i do ses bons oflkos pour

calmer l'aniinosité entre la Fiance et l'Angleterre, lll sériensenient

ses préparatifs pour l'Italie, et onlonna aux car<linaux de se disposer

il le suivre. Le roi de France, Charles V, voulut faire un dernier

effort [)our retenir la cour rouuiine dans ses Étals. Il chargea le duc

d'Anjou, son frère, d'aller au plus tAt trouver le Pape, et de tâcher,

par toutes sortes de nioj us, de rompre son voyage. Les cardinaux

virent arriver le duc avec une grande .-atisfaction. Ils souhaitaient ar-

denunent qu'il fit thanger de resolution au l'a|)e, car l'idée seule de

Rome les remplissait de frayeur. Le duc d'Anjou exposa ses raisons

en habile négociateur; mais il ne gagna rien sur l'esprit du Pontife.

Obligé de se retirer, il dit en parlant : Saint-Père, vous alez dans

un pays où vous n'êtes guère aimé, et vous en laissez un autre où la

religion est plus honorée qu'en aucun lieu du monde. Cette démar-

che pourra causer de grands malheurs à lÉylise ; car, si vous mou-

rez au delà des monts, comme il y a toute apparence, les Romains

seront maîtres du sacré collège, et ils le forceront à faire un Pape

à leur gré.

Les plus proches parents du Pape, son père, son frère et ses ne-

veux, tirent aussi des instances pour le retenir ; mais il résista cou-

rageusement, et il partit d'Avignon le 13 de septembre 1376, avec la

plus grande partie des cardinaux. Il y en eut six qui demeurèrent en

France. Le Pape alla d'Avignon à Marseille, et, après y être de-

meuré dt)uze jours, il s'embarqua sur les galères qu'on avait envoyées

de tous les États d'Italie. Le 18 octobre, il rejoignit à Cônes sainte

Catherine de Sienne, qui continuait à rendre la santé aux malades

le long de sa route. Le « novembre, il fut reçu avec grand honneur

il Pise. Le 5 décon»bre, il entra dans Cornéto, et y demeura cinq se-

niaini s vec sa coiu*.

Par un acte du 21 décembre 1376, les Romains s'engagèrent à re-

mettre au pape Grégoire XI la pleine et libre seigneurie de Rome,

dès qu'il serait à Ostie. Le Pape arriva dans celte dernière ville le

14 janvier 1377. Le 16, il se leva à minuit pour chanter l'otlice divin.

Après la messe, il prit un peu de repos, puis il fit sonner la trom-

pette pour éveiller tous ses gens, il rentra dans sa galère et prit le

chemin de Rome, remontant le Tibre à voiles et à rames : ce qui dura

tout le jour ; et la nuit suivante le Pape coutha dans sa galère. Enfin

le 17 janvier, qui était un samedi, le pape Grégoire XI arriva à

Rouie, ei y fut reçu en grande cérémonie et avec toutes les démon-

strations possiblt'S de joie.

1! (!..KCi,.!d',t [srès de Saint-Paul, entra dans l'église, et entendit la

messe de l'évéque de Sinigaglia, Pierre Amelin de Brenac, au dio-

Ij
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cèse d'Alet, qui a écrit un journal de ce voyage d'Avignon à Rome.
Après la messe, le Pape monta à cheval, et entra dans Rome, accom-

pagné de tous les cardinaux, au nombre ùe treize. Avec ce cortège

et une suite de peuple innombrable, Grégoire XI traversa toute la

ville de.Rome, et vint à Saint-Pierre vers le soir. On l'y attendait avec

quantité de flambeaux dans la place, et on avait allumé toutes les

lampes de l'église, dont on faisait monter le nombre à plus de huit

mille. C'est ainsi que Grégoire XL entra dans Rome, et depuis cette

époque Rome n'a plus été sans le Pontife romain *.

En ce temps mourut h Foligni, dans l'État ecclésiastiquo, Thomas,

ou, par diminutif, Thomasuccio, frère du tiers-ordre de Saint-Fran-

çois, homme de grande abstinence et d'un grand mépris du monde
et de soi-même, renommé par le don de prophétie. On lui attribue

aussi plusieurs miracles, et saint Antonin de Florence dit avoir appris

de ceux qui l'avaient vu plusieurs particularités de sa vie. Après

avoir été trois ans reclus, il sortit de sa retraite par ordre de Dieu, et

passa plusieurs années à parcourir les villes de Toscane, pour les

exhorter à rentrer sous l'obéissance du Pape, et à corrige? leurs

mœurs, souffrant avec grande patience quantité d'insultes et de mau-
vais traitements. Enfin il mourut le 15"»« de septembre 1377, à l'âge

de cinquante-sept ans *.

No'is avons vu que, l'an 1376, les Florentins envoyèrent sainte

Catherine de Sienne à Avignon pour faire leur soumission et leur

paix avec le Pape, s'engageant à ratifier toutes les conditions auxquel-

les elle jugerait à propos de conclure. Le Pape, de son côté, remit

toute l'affaire entre les mains de Catherine, lui recommandant seule-

ment l'honneur de l'Église. Mais les Florentins, c'est-à-dire ceux qui

dominaient dans la ville, n'avaient rien moins que des intentions pa-

cifiques; ils entretenaient toujours des intrigues secrète pour déta-

cher l'Italie de l'obéissance de Gi'égoire XI, Leurs ambassadeurs

arrivèrent fort tard à Avignon, et l'insolence avec laquelle ils parlè-

rent fit assez voir que la paix n'était pas le sujet de leur voyage.

L'accommodement ne put donc avoir lieu.

Grégoire XI, étant venu à Rome, fit venir un jour frère Raymond
de Capoue, et lui dit : L'on me mande que, si Catherine de Sienne

allait h Florence, j'aurais la paix. — Non-seulement Catherine, dit

aussitôt Raymond, mais nous tous tant que nous sommes, nous som-

mes prêts, pour l'obéissance de votre Sainteté, à aller jusqu'au mar-

tyre. Mais le Pape reprit : Je ne veux pas que vous y alliez de votre

» Rajnakl, 1376 et i377. - * Wadding, I;n7, n. 45 et seqq. Anton., iil 22,

c. 1, § (.
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iiersorrie, \h vous maltraiteraient ; mais pour elle, comme elle est

terme et qu'ils la respectent, je crois qu'ils ne lui feront point de

ni al . Catherine se mit aussitôt en route ; elle iut reçue à Florence avec

crande vénération par tous ceux qui étaient fidèles à Dieu et à l'É-

lïlise, notamment par Nicolas Soderini, d'une des principales famil-

les, qui lui servit de conseil. Le parti de la paix, à laquelle aspirait la

^'énéralité du peuple, gagnait de jour en jour, lorsque les chets de

Ja faction opposée, qui tenaient le gouvernement de la ville, excitè-

rent une émeute dans la populace. Ceux qui s'étaient montrés les

plus ardents pour la paix furent expulsés de Florence, leurs biens

confisqués, leurs maisons brûlées. La populace était surtout furieuse

contre sainte Catherine, et la cherchait pour la brûler ou couper en

pièces. Ceux chez qui elle logeait, craignant de voir leur maison li-

vrée aux flammes, la congédièrent avec sa compagnie. Catherine se

retira tranquillement dans un jardin, et, après avoir fait aux siens

une petite exhortation, elle s'y mit en prière.

Pendant qu'elle priait ainsi avec le Christ, son époux, les satel-

lites de Satan arrivèrent en tumulte avec des épées et des bâtons, en

criant : Où est cette méchante femme? où est-elle? Ce que Catherine

ayant entendu, aussitôt, comme si elle eût été appelée au plus déli-

cieux banquet, elle se prépara au martyre, qu'elle avait si longtemps

désiré. Voyant un des sicaires qui, l'épée nue, criait le plus fort : Où

est Catherine? elle alla droit à lui, se mit à genoux d'un visage joyeux,

et dit : C'est moi qui suis Catherine ! Fais tout ce que le Seigneur

permettra que tu me fasses ! Mais, de la part du Tout-Puissant, je

t'ordonne de ne faire de mal à aucun des miens. A ces mots, le si-

caire fut consterné, il n'eut la force ni de frapper ni même de rester

en présence. Autant il l'avait cherclire avec fureur, autant il la re-

poussait, disant : Retirez-vous de moi ! Mais elle, ayant soif du mar-

tyre, répondit : Me voici bien ici, où faut-il donc que j'aille ? Je suis

prête à soufl'rir pour Jésus Christ et son Église : c'est ce que j'ai

toujours désiré, c'est ce que j'ai demandé de tous mes vœux. Dois-je

donc fuir lorsque j'ai tiouvé ce que je souhaitais? Je m'offre en

hostie vivante à mon éternel époux. Si tu es assigné pour m'im-

moler, fais-le avec assurance ;
je ne fuirai point d'ici

;
seulement,

ne fais de mal à aucun des miens. Mais Dieu se contenta du désir

de sa servante : le sicaire se retira contus avec tous ses compa-

gnons;

Alors les enfants spirituels de Catherine l'entourèrent, pour la te-

liciter d'avoir échappé aux mains des impies. Mais elle leur diUn

pleurant : Oh ! malheureuse que je suis 1 je comptais qu'aujourd'hui

le Seigneur tout-puissant compléterait ma gloire, et que, comme, par
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sa misi^ricorde, il a daigiu^- m'accordar la Manche ros« «In la virgi-

n\U\, il (laignorait aussi lu'jtccordo." la roso (Miipoiirprro du uiartyir.

Mais, ^^ doideur ! voilà quo je me trouve IVusIrt^e dr mon di^sir. Cv

qui est ari'ivi') ù cause de mes péchés sans i:< mhre, qui, par un juste

jufïemenl de Dieu, m'ont privée d'un si gi-h id bien. Oh I que mon
Ame i!Ût été heureuse si elle avait vu mon sa:ig répandu pour l'a-

mour de celui qui m'a rachetée de son sang!

Quoique la fureur de la sédition fût calmée potu* le moment , la

sainte n'était pas tout j» tait en sùrt^té avec sa compagnie. D'ailleurs,

telle était la terreur générale des habitants, i\w pas un n'osait la

recevoir chez lui. Alors ses enfants spirituels lui conseillèrent de re-

tourner ù Sienne. Elle leur répondit qu'elle ne pouvait quitter le

territoire de Florence jusqu'à ce (ju'on y eût proclamé la paix entre

le père et les enfants- que tel était l'ordre qu'elle avait reçu du Sei-

gneur. Enfin ils trouvèrent un homme craignant Dieu , qui la reçut

dans sa maison, mais secrètement, à cause de la fureur du peuple.

Peu de jours après, elle se retira de la ville, mais non de son terri-

toire, dans une certaine solitude. Enfin, par la Providence <livine,

l'effervescence populaire s'étant calmée et les auteurs ayant été punis

par la justice, la sainte vierge rentra dans Florence et finit par y faire

accepter et proclamer la paix. Alors elle dit à ses enfants spirituels :

Maintenant nous pouvons nous en aller, attendu que, parla grâwî de

Jésus-Christ, j'ai exécuté sos ordres et ceux de son vicaire, et ceux

que j'ai trouvés rebelles à l'Église, je les laisse en paix et réconciliés

à cette bonne njère. Retournons donc à Sienne, d'où nous sommes
venus. Ce qui en effet eut lieu *.

Au moment où s'iffectiui cette pacification de Florence , le pape

Grégoire XI avait cessé de vivre. Il tomba malade à Home Icî ri""

de février 1378. Dès sa jeunesse, il avait été faible et valétudi-

naire , et
,

quoiqu'il n'eût pas encore atteint sa quaranle-s«'p-

tième année, il était fort tom-menté de la gravelle. Se voyant

en danger, il donna une bulle du 10'"" de uiars, où il dit : Si noire

décès arrive avant le preiuierjour de septiMubrc prochain, les (cardi-

naux qui se trouveront à Uoine, sans appeler ni attendre lesabs(Mits,

choisiront le lieu qu'ils voudront, au dc^lans oji au dehors de la vili(\

pour l'élection de notre successeur; ils pourront allonger ou abréger

le temps marqué aux absents poiu* les attendre avant l'enirée au

conclave ; sans même y entrer, ils pomront élire un Pape, qui sent

reconnu pour tel sur le choix de la plus grande partie, quand bien

même la moindre y contredirait. Et nous chargeons leurs consciences

!

* nta, n. 419-427.
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d'élire un digne pasteur et d'exécuter ce que dessus le plus prompte-
uient possible ^
Dans celte bulle, le Pape manpuut le terme du mois de soptein-

Itre, parce qu'il se pro|)osait, s'il «'ùl vécu, d(î retourner alors h Avi-

•;non ; nniis Dieu ne le permit pas. Sainte Urigitte avait prédit h ce

Pape (pie, quand même il viendrait ù Kome, s'il n'exécutait pas

lidélement ce ipii lui était rec(Mumandé poin- la pacification derilalic

et la réi'ormalion de I Kglisd, sa vie lui serait abrégée ". (iiégoire XI

nioiu'ut donc fi Uoiiie, le "27 nuns i;i7H. Son corps fut p<M'té d'abord

;i Saint- Pitîrre, où on lui lit im service soleimel. Le lendemain, il fut

transféré et enterré dans l'église deSaintti-Marie-la-Neuve, qui avait

été son litre de cardinal. Il avait tenu le Saint-Siège sept ans, deux

mois et vingt-sept jours.

(irégoire XI aima beaucoup ses parents, son péro, ses frères et ses

neveux, et les conserva dans l'étal où Clément VI, son oncle, les

avait placés. Il les avait près de lui, et fit plusieurs choses par leiu'

(onseil et eu leur favitur, particulièrement dans la promotion de

ijuchpies sujets qu'il aiu'ait pu choisir plus convenables pour la

science et pour les mœurs. Toutefois, il aima singulièrement les

hommes de lettres, et il (^n plaça un bon nombre de son temps.

Kn résumé, le pa[)e (îrégoire XI eût été un excellent Pontife ro-

main s'il avait été moins Français et plus Uouuùn. On en peut dire

i peu près autant de tous les Papes d'Avignon. Quelqu'un pensera

(|ne c'est là un petit did'aut ; nuiis cet petit défaut va, dès ce moment,

attirer sur l'Église et cur le monde des nuuix incalculables et qui ne

sont pas encore finis. I^içon terrible de la Providence à qui fait les

l*a|)es et h i\»\ fait les cardinaux.

' Uajnuid, 1378, ii. 2. — " Hcvelat., l. 4,c. 130.
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RÉPONSE DE L^AUTEUR
A UNE ATTAQUE

CONTRr T ES TROIS PREMIERS VOLUMES DE CETTE HISTOIRE.

A M, le rédacteur de I'Ami de ia REiiicion.

Nancy, le Î4 Juin J845.

MONBIEVR,

Dans vos numéros du 17 ot du 19 juin 1845, vous reproduisez
un article du Journal historique de Liège, de l'année dernière, sur
ou contre yHistoire universelle de l'Église catholique, dont je suis
l'auteur. Voici quelques particularités à cet égard. A Liège, on fait

une contrefaçon de cette histoire. Natui-ellement, un auteur français
n'aime pas de ne voir ainsi, à la frontière, privé du fruit de son tra-

vail. Cependant je me disais : Puisqu'on réimprime l'ouvrage, il

paraît qu'on le trouve bon. En France, les trois premiers volumes
lurent imprimés en 1842. L'Ami de la Religion, avec quelques autres

journaux, voulut bien en faire l'éloge : de quoi je vous remercie,

monsieur le rédacteur. J'appfis en même temps qu'on lisait celte

histoire dans des communautés religieuses et dans des séminaires.

Cela me tit plaisir ; car je pensais que, s'ils y trouvaient quelque

chose à reprendre, ils auraient la charité dem'avertir, et que je pro-
fiterais de leurs avis pour une nouvelle édition. Etîectivenient, dès lu

fin de l'année 1842, on fut obligé de réimprimer les cinq premiers

volumes à mille exemplaires, et de tirer les suivants à 2,500 au lieu

de 1,500. Et aujourd'hui on me demande une édition nouvelle. El ce-

pendant, jusque aujourd'hui, je n'ai reçu de France aucune observa-

tion critique contre la doctrine, qiioi(iue j'en aie sollicité de côté et

dautre^ Comme bien des Français oui (iù lire, tintout !es trois pre-

miers volumes, avec une altintiou i;articulièie ft sans rien [)asser à

[m^i
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l'auteur, je conimeiK'ais à uie rassurer quelque peu après trois ans.

Mais, pendant la troisième année, Ion m'envoie la livraison d'août

ISM du Journal historique de Liégf, imprimé chez Kersten, où je ne

sais qui si^niale, dans les trois voliunes, des choses que n'y ont vues

ni rAmi de la lleliyion ni les nombreux lecteurs de ces volumes en

France. Je recomius tout d'abord que l'auteur de l'article ignore

beaucoup de faits qui se sont passés en Franct; depuis 1831, qu'il se

méprend assez souvent sur le sens de l'écrivain qu'il censure, qu'il

lui fait dire quelquefois ce qu'il ne dit pas, et même le contraire de-

ce qu'il dit, qu'entin il ne comprend pas toujours la valeur des ter-

mes que lui-même emploie. 11 me répugnait, au moment qu'on im-

primait le treizième volume, de répondre à cette attaque étrange et

étrangère sur les trois premiers. Je pensais d'ailleurs que les lecteurs

belges trouveraient bien la réponse par eux-mêmes. Effectivement,

dans l'intervalle, un ecclésiastique belge en publia une à Liège même.

Cepentlaut on m'adressa une seconde fois l'article en question. J'en-

voyai dès lors une réponse à l'attaque, réponse que je crus fort mo-

dérée. Une personne vénérable, qui en eut connaissance, la jugea

trop vive, et me pria de la retirer, pour ne pas entretenir unedivision

fâcheuse entre des écrivains catholiques au moment où l'Église avait

besoin de toutes ses forces, témoignant du reste combien elle était

peinée de l'attaque qu'on s était permise. J'accédai à de si respec-

tables désirs. D'ailleurs, en considérant toutes les circonstances, j'é-

tais amené à conclure : Ur» écrivain français peut bien être contre-

fait en Belgique, ou même diffamé, mais je ne vois guère comment

il pourrait y obtenir justice. Je ne dis pas que ma conclusion soit

sans repioche ; niais je la fais connaître exprès, parce que de t«^lles

habitudes peuvent faire à la Belgique plus de tort qu'elle ne pense.

lit lui aliéner ses meilleurs amis.

Aujourd'hui, que CAmi de la Religion a transporté l'attaque en

France, je viens vous demander, monsieur le rédacteur, la liberté

de me défendre. Je le ferai non-seulement pour moi, mais encore

pour VAmi de la Religion, qui a recommandé les trois premiers vo-

lumes, mais aussi pour mes nombreux lecteurs de France, qui, loin

de m'adresser aucun blâme, m'ont encouragé et félicité. Du reste,

je ne prétends nullement soutenir ce qu'on trouverait répréhensible,

je promets, au contraire, de le corriger ;
je veux seulement bien ex-

poser l'état des choses, et montrer que le critique belge s'est mépris

en plusieurs points; (st cela, pour que les lecteurs intelligents et

charitables puissent ujc donner des con.seils plus sûrs.

L'an 182(3, je prenais part à des discussions littéraires sur la phi-

losophie et sur les rapports entre l'Église universelle et les gouver-
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nements civils. Ces discussions ayant lieu entre catholiques sincères
je m aperçus bientôt que, pour les mettre tous d'accord, il ne fau-
drait que bien éclaircir les questions et les faits, et en bien présenter
• ensemble. Je me dévouai dès lors h ce travail. C'est sous ce point
de vue que je prie tout le monde de me juger et de m'aider

; car
telle est la tendance de tout ce que je fais : je n'en ai point d'autre
Pour ne m'égarer point, je pris dès lors l'engagement que je re-

nouvelle ICI
: J'ai promis et je promets à Dieu la soumission la plus

entière à toutes les doctrines du Saint-Siège. J'ai promis et je pro-
mets à Dieu de défendre, envers et contre tous, toutes les doctrines
du Saint-Siege. Je ne demande h Dieu la vie et la santé que pour cela.
Une des questions à éclaircir était les rapports entre la raison

commune et la raison individuelle. Dès l'année 1828, j'eus avec
M. Bouvier, par l'intermédiaire du Mémorial catholique, une corres-
pondance, anonyme de ma part, sur la question de la certitude.
Après deux ou trois lettres, nous nous trouvâmes parfaitement d'ac-
cord. L'année suivante, ayant eu d'emprunt les Lieux thôologiques
de Melchior Cano, j'en fus tellement satisfait, que je les transcrivis
en grande partie, bien convaincu que, si j'avais pu les lire aupara-
vant, la question de la raison commune et de la raison individuelle
aurait pu s'éclaircir sans grande peine ; car je ne crois pas qu'on
puisse mieux penser et dire que cet auteur. Ces dispositions, je les
ai manifestées dans la préface suivante de la troisième édition du
Catéchisme du Sens commun.

« Cet opuscule a été écrit dans l'origine bien plus pour exposer
l'état de la question qui se débattait alors que pour donner des idées
définitivement arrêtées. C'est dans celle vue que l'auteur, avant les

deux éditions publiques en France, en avait fait une édition privée,
tirée à un petit nombre d'exemplaires, pour consulter plus facile-

ment les personnes capables de lui donner d'utiles conseils. En 1828,
le Catéchisme du Sens commun fut traduit en italien, et inséré avec
beaucoup d'éloges dans les Mémoires de Modem. Cependant YAmico
dltalia, recueil périodique qui se publiait à Turin, observa que ce
que l'on y disait sur l'autorité d'Aristote était fort incomplet, et par
là même inexact. En France, d'autres personnes y trouvèrent d'au-
tres défauts; du nombre de ces personnes est l'auteur lui-même.
Aussi, lorsque, dans les commencements de l'année présente 1842,
on lui demanda de réimprimer cet opuscule, il déclara qu'on ne le

pouvait sans y faire des modifications et des additions considérables.

Ces modifications et ces additions, l'auteur les a laites lui-même, l!

y en a de très-importantes, entre autres sur Aristote, dans les ou-
vrages duquel il a trouvé des choses très-peu connues et qui peu-

32
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vent cependant répandre un grand jour sur une matière assez em-

brouillée. Les autnis modifications peuvent contribuer de môme à

éclaircir les idées et à concilier les esprits. C'est du moins le but, >v.

le but unique de l'auteur *. »

Un préjugé que je voyais s'établir dans l'esprit d'un homme avec

qui j'étais lié alors, c'est que l'Esprit de Dieu s'était retiré de son

Église. Pour prévenir ou neutraliser le scandale que je craignais, je

composai l'opuscule de La Religion méditée, où l'on voit que l'Église

a été toujours digne de Dieu par les personnes et les œuvres saintes

qu'elle ne cesse de produire. Cette action de l'Esprit divin paraît

dans nos temps mêmes par le Tableau des principales conversions qui

ont eu lieu parmi les protestants et autres religionnaires depuis le

commencement du dix-neuvième siècle, auquel je joignis les Motifs

de ces conversions. Grâces à Dieu, ces opuscules ont contribué à la

conversion de quelques-uns do nos frères errants, comme on peut le

voir dans la seconde édition. En sorte que je puis croire, avec une

certaine confiance, que mes idées touchant la providence de Dieu

sur son Église dans les divers siècles, particulièrement dans le nôtre,

approchent assez de la vérité.

Une question ardue était celle de la nature et de la grâce. Je voyais

avec inquiétude que le même homme confondît l'une avec l'autre.

Je fis à ce sujet l'opuscule De la Grâce et de la Nature *, qui, avant

d'être livré à l'impression, a été communiqué à plus de deux cents

personnes capables d'en juger, tant j'avais à cœur de ne rien avancer

d'inexact. Enfin je fis l'ouvrage Des rapports naturels entre les deux

puissances, d'après la tradition universelle.

Comme l'université catholique de Louvain, instituée par notre

Saint-Père le Pape, sous la direction des évêques de la Belgique,

m'inspirait par là même une entière confiance, je m'y rendis, en

1837, pour consulter ceux de ses savants professeurs qui pouvaient

me donner les meilleurs avis. C'est d'après leurs conseils que je fu

imprimer, l'année suivante, les Rapports naturels entre les deux puis-

sances, et l'opuscule De la Grâce et de la Nature, disant dans la pré-

face du dernier : « Voilà douze ans qu'il (l'auteur) travaille à un '

Histoire universelle de l'Église catholique, qui doit embrasser tout

l'ensemble de la religion, depuis l'origine des temps jusqu'à no-

jours. Ce travail est prêt, à partir de la création du monde jusqtu

après le concile œcuménique d'Éphèse. Mais, avant de commencer!.;

» CatéchUmes philosorMques, historiques, c\e., publiés par l'éditeur des Cou-

complets. Paris, mt, 2 vol. in-4», t. 1, p. 575. — « Voir l'Ami de la Heliginn.

10 janvier 1841, ou bien la lettre qui suivra celle-ci.
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publication, l'auteur a voulu s'assurer que les principaux aperçus
soient justes. Il a donc fait imprimer d'abord : La Heligion méditée;
ensuite

: Des rapports naturels entre les deux puissances, d'après l'a

tradition universelle; et enfin cet opuscule : De la Grâce et de laNa
ture. Le premier de ces ouvrages a pour but de présenter la sub-
.stance de l'histoire universelle de la religion et de lÉglise sous le
rapport de la piété

; le second, sous le rapport des bases sociales
;

le troisième, sous le rapport des questions fondamentales de la grâce
et de la nature, de la foi et de la raison. Quand l'auteur saura ce qui
est à corriger dans ces trois essais, il livrera au public le travail plus
considérable. »

Quatre ans après, le 5 avril i841, l'université catholique deLou-
vain voulut bien m'envoyer un diplôme de docteur en théologie, en
considération, dit-elle, des services que j'avais rendus à la religion.
Je pouvais donc croire, alors surtout, qu'il n'y avaiirien à reprendre
pour les doctrines dans les ouvrages que je venais de publier.

Je ne me bornai pas là. Le 26 juillet i838, j'adressai un exem-
plaire des trois ouvrages ci-dessus à notre Saint-Père le pape Gré-
goire XVI, en le suppliant de me faire connaître, d'une manière quel-
conque, ce qui serait à corriger dans ces trois essais, afin d'être plus
exact dans l'histoire même de l'Église. Je fis part dema supplique à
monseigneur l'internonce Garibaldi, qui me fit l'observation que, si

je ne recevais point de réponse, ce serait bon signe. Or, jusqu'à pré-
sent, je n'en ai point reçu.

Je pourrais ajouter d'autres particularités sur mon inclination à
consulter les autres, quelquefois même les peiouimes qui paraissent
m'être le moins favorables. Mais les détails déjà donnés suffiront,

je pense, pour montrer à M. Kersten, le rédacteur du Journal de
Liège, qu'il s'est trompé sur mon compte, et qu'il m'attribue bien
des choses qui ne sont pas.

Par exemple, page 183 de son article, il dit : a Or, dans la préface
du Cathéchisme du Sens commun, M. Rohrbacher nous montre qu'il
adopte sans restriction le système de l'Essai, et qu'il est pleinement
rassuré là -dessus. y< Pour preuve, M. Kersten renvoie à l'édition de
Cand, 1831. Mais nous avons vu que, dans l'édition de Paris, 1841,
je dis absolument le contraire. Sans doute, M. Kersten n'était pas
obligé de le savoir. Cependant, dès qu'il se posait comme ju^e, il

devait connaître les pièces du procès. L'ignorance n'est un droit
pour personne de condamner son prochain.

Paffft 17A M Kprctpn (\\t pnonpp . « f'^o* ~.,„ M r»_l 1 1. -•>- - - -7 -'-• —r;!,.!.r;.; uis »?!R,wit; . (f Li cot ijUG ai. iluuruHCIier SC
moque de l'évidence et de la certitude que l'homme trouve en lui

même, en sa raison particulière. » Eh bien ! avec la permission de
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M Kersten, il avance ici tout le contraire de la vérité ;
car jamais je

n'ai pensé d'une manière aussi inepte. La preuve c'est que.j'ense.gne

tout l'opposé, et assez au long, dans l'opuscule De la Grâce et de la

Nature, n«» 71, 72, 73 et 7i ».

M Kersten pourra voir aussi dans ce dernier paragraphe com-

bien'il a tort de m'attribuer, pages 172 et 173, l'idée absurdeque,

de sa nature, l'ftme humaine n'est pas plus que celle de la brute

Le passage auquel il fait allusion et dont il abuse n'a ponit pour

but d'expliquer la nature de V^me, mais les trois vies qui peuvent se

trouver en elle, la vie des sens, celle de la raison, celle de la g.Aœ.

Et, avec saint Thomas, j'appelle vie ce qui domine dans 1
houime.

Il trouvera de plus amples détails à cet égard dans l'opuscule Delà

Grâce et de la Nature, et dans le dix-huitième volume de 1
his-

"*

Sur l'article de l'idolâtrie, M. Kersten confond continuellement

deux choses très-distinctes : la connaissance plus ou moins claire

que les païens pouvaient avoir du vrai Dieu, et puis le culte qu'ils hn

rendaient ou non. Nulle part je n'ai dit que les païens rendissent a

Dieu un vrai culte, nulle part je n'ai dit que les païens ne fussent

pas idolâtres, nulle part je n'ai dit que l'idolâtrie ne fût pas univer-

selle. M. Kersten a tort de me supposer le sentiment que condamne

Bossuet et que je condamne avec lui, savoir : que généralement les

païens rendaient à Dieu un vrai culte.

Mais je pense, avec les Pères et les théologiens, que les païens

avaient généralement une certaine connaissance du vrai Dieu, qui

justifie surabondamment sa providence à leur égard. Je le pense

avec les théologiens les plus autorisés en France, savoir Bailly,

Hooke, Pétau, Thomassin, Huet. Que M. Kersten. qui est un laïque

estimable, à ce que j'ai appris, ignore ce qu'enseignent les meil eurs

théologiens deFrance,àla bonne heure; mais supposer que le cierge

français doive l'ignorer de même, ceci passe un peu la permission.

\utant vaudrait prendre une objection pour la réponse.

Je pense ainsi, non-seulement avec les principaux théologipns de

France, mais avec les principaux et les plus anciens Pères de l'Eglise;

avec Minutius Félix, saint Irénée, Tertullien, saint Cyprien,Lactance,

Arnobe, saint Justin, Athénagore, Clément d'Alexandrie, Origène,

saint Augustin et saint Thomas, lesquels tous affirment que les gen-

tils connaissaient le vrai Dieu, quoiqu'ils ne l'adorassent pas comme

tel. Et je cite leurs témoignages très au long.

Sur quoi M. Kersten dennande, page i 7i : « Que peuvent ces cita-

1 Voir fi la fin de cette îeUre.
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tions isolées, et détournées souvent du sens qu'elles ont dans les

ouvrages d'où ellos sont tirées, contre le témoignage unanime de

toute l'antiquité ? » Mais, demanderaije à mon lour à M. Kersien :

Comment opposez-vous le témoignage unanime de toute l'antiquité

au témoignage des dix principaux Pères de l'Église? Est-ce que ces

dix Pères ne sont pas de cette antiquité-là ? Si les dix principaux

ou dix des principaux sont d'un côté, et le reste de l'autre, conunent

le témoignage est-il unanime? — De plus, M. Kersten suppcse,

mais ne prouve pas, que mes citations sont le plus souvent détour-

nées de leur vrai sens. C'est comme si un juge disait : Cet accusé

présente de bons témoignages, mais peut-être n'ont-ils pas le sens

qu'ils paraissent avoir : en conséquence, je le condaiime au carcan.

Voilà tout juste comme M. Kersten m'a condamné au pilori de son

journal en Belgique et ailleurs.

M. Kersten demande encore : « Et que signifie cette malheureuse

distinction, par où M. Rohrbacher, voulant, dit-il, concilier les Pères

avec les Pères, établit que les gentils connaissaient le vrai Dieu, mais

le connaissaient moins bien que les Juifs
; que les Juifs le connais-

saient moins bien que les Chrétiens, et ceux-ci moins bien que les

saints dans le ciel ? » Mais, demanderai-je à M. Kersten : Pourquoi

dissimulez-vous que cette distinction, que vous qualifiez de mal-

heureuse, est de saint Augustin, et qu'il la fonde sur l'Écriture

sainte? Est-ce pour faire accroire que vous n'êtes impoli qu'envers

moi, et non pas envers un Père de I Église et l'Évangile même?
A propos de cette question, je cite ce mot de Bossuet : « C'est

ignorer les premiers principes de la théologie que de ne pas vouloir

entendre que l'idolâtrie adorait tout, et le vrai Dieu comme les au-

tres. » M. Kersten ajoute : « La citation est exacte, à la vérité; mais

la signification générale qu'on y domie et la conclusion qu'on en

tire sont absolument fausses, » page 175. Or, veut-on savoir quelle

est la signification véritable, selon M. Ker^eu? Je le doimeà deviner

aux f)lus fins, en cent, et en mille. Voici comme il se résmne à la

troisième page, 177, omise dans /'/lw«* de la Religion : « Bossuet,

qui sait l'histoire et les fiiits mieux que personne, n'ignore pas qu'il

y a eu des fidèles dispersas par ci pnr-là (ce sont ses tenues ) hors de

l'enceinte du peuple Juif. Il admet encove « que le nombre des par-

ticuliers qui adoraient Dieu parmi les gentils est peut-être plus grand

qu'on ne pense, » Et, à cet égard, il présente la rétlexion que l'ido-

lâtrie adorait tout, le vrai Dieu comme les autres. Concession évi-

demment bîîfiée sur ces exceptions, sur ces cas particuliers que nous

présentent les fidèles dispersés par-ci par-là hors de l'enceinte du

peuple juif. » Ainsi donc, d'après M. Kersten, quand Bossuet dit :

i

ti
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a L'idolAtrie udoruit tout, » il (ii.tcnd par idolâtrie les fidèles n';-

pandus [mriiii les idolftlres. Kii vérité, pardonnons-lui, à M. Kerstcu,

car il ne sait ce qu'il dit.

La dernière partie de la critique de M. Kerst(Mi tombe sur les doc-

trines touchant la politique. Je ferai d'nltord ohhcrvcr h M. Kersteri

que ces doctrines se trouvent texluelletnent dans les Uappnrls natu-

rels, publiés d'après les conseils de ce <|u'il y a de plus respectable

dans l'université catholique de Louvain, et que, quatre ans ai)rès l;i

publication de œt ouvrage, la inôuie université catholique de Louvaiu

m'envoya un diplôme de docteur en théologie, en récompense des

services que j'avais rendus à la religion. Je fais cette observation à

M. Kersten pour lui donner lieu de comprendre qu'un laïque belge

ferait mieux de consulter l'université catholique de Louvain et l'é-

piscopat de son pays que de s'ériger en téméraire censeur de l'une et

de l'autre, et de s'exposer à jeter imprudemment un brandon de dis-

corde parmi les catholiques, à la grande joie des ennemis de la re-

ligion.

Mais encore à quoi donc se réduisent ces doctrines qui offusquent

tant M. Kersten ? Le voici en deux mots. Je crois que le temporel est

subordonné au spirituel dans ce qui regarde la conscience ; je crois

avec le commun des théologiens et des juristes catholiques, entre

autres avec le jésuite Suarès et avec le dominicain saint Thomas, que

la souveraineté temporelle vient de Dieu par le peuple, ou du moins

je crois qu'on est très-libre de le penser. Voilà tout, ni plus ni moins.

Que M. Kersten, tout Belge qu'il est, ne soit pas de cet avis, il en

est sans doute fort libre. Mais ce que je ne lui crois pas perfîùs, c'est

de tromper ses lecteurs sur mon compte en leur déguisant ce que

je dis.

Ainsi, tome II, liv. x, à propos d'Abimélech, fils de Gédéon, qui

usurpa la royauté en Israël, je cite un passage de saint Grégoire VII,

et un autre de saint Augustin, duquel même le texte latin se trouve

au bas de la page, et dont voici le contenu : « Dieu, ayant fait

l'homme raisonnable à son image, ne voulut qu'il dominât que sur

les créatures sans raison, non pas l'hoimne sur l'homme, mais

l'homme sur les bétes. C'est pourquoi les premiers justes furent éta-

blis pasteurs de trou peaux plutôt que rois d'hommes, Dieu nous vou-

lant faire entendre par là tout ensemble et ce que demandait l'ordre

des créatures, et ce qu'exigeait le mérite des péchés. » Après cette

citation, j'ajoute aussitôt : « Ainsi, d'après saint Augustin, la puis-

sance royale ou la souveraip.î'té prise, non pour l'autorité patriar-

cale qui dirige comme un père ses enfants, mais poin- la <!oniina-

tion '!e la force qui contraint les lioma» s coiinii sirs irmii-i'auxcle
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bétcs, ne vient point originairement de Dieu, mais do l'orgueil, mais

du péché et de celui qui en est l'aiitHur. »

Or, M. Kersten, pagis 170 de son article, sans mentionner les deux

saints dont je ne fais que résumer h'S paroles, juge <i pro[)os de din' :

« Il présente Abiméleeli comme le premier roi qui nous apparaît en

lsra<^l; et ce lait lui semble prouver que la puissance royale, ou la

simple puissance de fait, ne vient point originairement de Dieu,

mais de l'orgueil, du péché, et de celui qui en est l'auteur. » En vé-

rité, M. Kersten, si je m'étais permis par*;il procédé à votre égard,

je croirais avoir manqué au premier devoir d'un homme d'honneur,

et j'en demanderais pardon à Dieu et aux hommes.

Autre exemple. Tome i, livre vu, après avoir montré que tout eu

que Confucius, Platon et Cicéron ont imaginé de plus parfait pour

leur société idéale se trouve réalisé au delà dans l'Église catholique,

j'ajoute : « Dans cette divine constitution de l'humanité, la forme du

gouvernement est telle que la souhaitaient Platon et Cicéron. Ils eu

distinguaient trois : le gouvernement d'un seul, le gouvernement de

quelques-uns, le gouvernement du grand nombre. Tous les trois

sont bons quand la loi véritable y est observée
;
quand elle ne l'est

pas, tous les trois dégénèrent en tyrannie. Un quatrième leur paraît,

surtout à Cicéron, infiniment préférable, comme réunissant les avan-

tages des trois autres, sans leurs dangers : c'est une monarchie tem-

pérée d'aristocratie et de démocratie. Or, tel est le gouvernement de

l'Église. »

Cette idée déplaît fort à M. Kersten. Il ne veut pas que le gou-

vernement de l'Église véritable soit, comme il dit élégamment, un

état monardnco-aristocratico-démocratique. A la bonne heure. Mais

il n'aurait pas dû dissimuler, ce qui est marqué au bas de la page,

que cette idée est d'un très-célèbre jésuite. Il paraît que M. Kersten

pense bien différemment du pieux et savant cardinal Bellarmin, et

qu'il aimerait beaucoup mieux un gouvernement byzantim-turcico-

moscovite. Chacun son goût.

Voici comme j'explique l'idée de Bellarmin : « Sous le monarque

éternel et invisible, le Christ, est un monarque visible et mortel, son

vicaire, le Pape, qui a reçu de lui la pleine puissance de paître et de

régir l'Église universelle. Par son canal, d'autres princes et pasteurs,

appelés en partage de sa sollicitude, reçoivent à paître et à régir des

églises particulières, non pas comme ses vicaires ou lieutenants,

mais comme princes et pasteurs véritables. Enfin, ni la papauté ni

ré[>iscopat, ni le simple sacerdoce n'est héréditaire. Tout se recrute

dans le peuple, qui est toute l'humanité chrétienne. »

M. Kersten, qui cite ce passage, y trouve si peu de démocratie,
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qu'il domande où donc elle est? Je conviens avec lui qu'il y en

a fort peu, et cependant voilà tout ce que j'en vois dans l'Église.

Mais il paraît que M. Kerston est de ces gens qui aiment à se créer

des monstres pour le plaisir d'avoir peur et de crier contre les autres.

Eu somme, sur toutes les questions délicates de doctrine, je i» • dis

rien de moi-mrme, mais je résume et j'adopte ce que disent les Pères

et les tliéoIo},Mens les plus autorisés dans l'Éylise catholique. Voilà ce

que je prie de considérer, les personnes qui voudront bien me signa-

ler les erreurs cpie je puis avoir commises.

Ensuite, comme ou ne peut pas tout dire dans chaque endroit, il

faut voir et comparer l'ensemble. Ainsi, en tête du cinquième vo-

lume, j'ai mis cette déclaration : « Dans ce volume et les suivants,

pour plusieurs documents originaux, l'auteur suit habituellement la

traduction le Fleury, par la raison que cette traduction est la plus

connue et généralement la plus exacte; et, en second lieu, afin que

le lecteur puisse apprécier plus facilement les corrections qui y ont

été faites. » Or, M. Lenormand, n'ayant pas lu cet avertissement ou

l'ayant oublié, suppose {Cours d'Histoire moderne, 20« leçon) que j'ai

pour système de refaire les phrases de Fleury et de les compléter à

ma manière. Ce n'est pas cela. J'estime très-fort la phrase de Fleury,

et je la conserve autant que possible. Mais le récit dont parle M. Le-

normant est la traduction d'un monument original , où je n'ai fait

que suppléer ce que Fleury avait omis. — Il est même arrivé ceci de

curieux. Un critique, d'ailleurs bii ûveillant, a fait cette observation,

que, si je n'avais pas l'élégance de Fleury , au moins j'avais une

doctrine sûre, et, pour prouver que je n'avais pas ladite élégance, il

me reprochait des locutions qui sont de Fleury. Autant m'est arrivé

pour Bossuet, dont j'ai mis à profit le style dans ce qui regarde la

sainte Écriture.

Je fais c«s observations afin que les personnes qui voudront bien

nu; donner aide et conseil puissent le faire plus utilement. Il y en a

qui m'ont conseillé de niettre dans le dernier volume différentes

tables, et qui se sont même engagées à les pré|»arer. Entre autres,

il y aura une table des vies des saints, mois par mois; car générale-

ment tous les saints de Godescard se trouvent dans cette histoire,

peut-être même quelques-uns de plus. Je réclame, surtout pour la

nouvelle édition, les conseils des séminaires et des congrégations re-

ligieuses, notamment de celles à qui Dieu fait la grâce d'être persé-

^^]{(i(i§
j^ JQ cj^ji^f.. an To'.înuiiK et inènie ailleurs.

Enfin, pour remercier Dieu des bénédictions qu'il a répandues sur

mon travail, et pour obtenir qu'il me les continue jusqu'au bout,
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mon intention est de consacrer le bénéfice de la nouvelle édition à

une œuvre de charité chrétienne et publique.

J'ai l'honneur d'être, M. le rédacteur, etc.

L'ABBÉ ROHRBACHER.

DE LA GRACE ET DE LA NATURE.

PARAGRAPHES CITÉS PAGES 508.

§ LXXl.

L'homme, intelligence incarnée, est à la fois esprit et corps, il

n'est pas corps seul, ni esprit seul, mais l'un et l'autre
;

il ne l'est

point isolément, mais avec ses semblables. Pour donc bien connaître

la raison humaine, il faut connaître l'honnne total et comi)let, non

dans son corps seul, non dans son esprit seul, non dans son mdividu

seul, non dans la société seule, mais dans le tout ensemble
;
car

l'homme est à la fois tout cela. Si, de plus, il est Chrétien, si par la

foi divine son esprit et son cœur sont élevés à un ordre de choses

au-dessus de la nature, il ne faut pas confondre l'homme et le Chré-

tien ; il ne faut pas méconnaître l'homme pour le Chrétien m le

Chrétien pour l'homme.

§ LXXII.

Or, les systèmes de philosophie les plus connus de nos jours

pèchent tous contre ce que nous venons de dire. Le sensualisme ne

voit dans l'homme que les sens, le corps, l'animal ;
l'ideahsme n y

voit que les idées, l'esprit, sans relation avec l'univers sensible
;
le

rationalisme n'y voit que la raison de l'in.livi.lu, sans relation avec

celle de ses semblables; le système exclusif de la raison générale ne

voit que la société et méconnaît l'in.liviilu ; le système exclusif de

la foi divine ne voit que le Chrétien et méconnaît l'homme. Chaque

système est faux en ce qu'il exclut les autres; tous sont vrais dès

qu'ils viennent à s'embrasser et à s'unir.

§ LXXIII.

Us s'embrassent et s'unissent dans la personne du Christ. Comme

I
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Dieu, le Christ a créé tout l'iiouiino, non pas son corps seul, non
pas son Ame seule, mais l'un et l'autre. Il ne l'a pas fait pour de-

meurer seul, mais pour être en société. Il l'a fait à son ima^^e, à l'i-

mage de Dieu. Or, Dieu, quoique un et unique, n'est pas seul ; il est

une société de trois personnes, dont la seconde, par une inellable

tradition, procède de la première, et la troisième de la première et

de la seconde. Le Christ est cette sagesse éternelle qui se joue dans

l'univers et fait ses délices d'être avec les enfants des hommes *
; qui

va cherchant ceux qui sont dignes d'elle
;
qui se montre à eux avec

hilarité au milieu des chemins et dans toutes sortes de rencontres ^
;

qui parmi les nations se communique aux âmes saintes et y é'ablit

des amis de Dieu et des proi)hètes ». Il est cette lumière véritable qui

éclaire tout homme venant en ce monde *. Et cette lumière, et cette

sagesse, et ce Verbe- Dieu s'est fait homme ; il a pris un corps et

une âme, non pas un corps illusoire, mais un corps réel ; non pas

une âme différente de la nôtre, mais une âme pareille. Il unit k

jamais dans l'unité de sa personne divine et l'humanité et la divi-

nité, et le corps et l'âme, sans que jamais cependant l'âme se con-

fonde avec le corps, ni la divinité avec l'humanité. Et avec cela il

dit, en parlant de l'ordre surnaturel de la grâce et de la gloire : Per-

sonne ne peut venir à moi si mon Père ne l'attire ^.

§ LXXIV.

Lors donc que la philosophie des sens nous dit que les sens du
corps nous donnent la certitude, elle a raison ; car celui qui est la

vérité même nous a donné les sens corporels, il les a pris lui-même

en se faisant notre semblable, et nous a dit : Palpez et voyez ®. El

lorsque la philosophie de l'esprit et des idées nous dit que les idées

de l'intelligence nous donnent la certitude, elle a raison ; car c'est la

vérité même' qui nous a donné une âme intelligente et qui l'a prise

elle-même. Cependant, comme notre âme n'est pas Dieu, mais seu-

lement faite à son image, nous ne voyons pas, comme Dieu, la vé-

rité en elle-même, la vérité absolue, nous en voyons seulement une

* Lude.ns in orbe teirarum ; et deliciiB meae, esse cum fliils homlnutn. Frov. 8, 31

.

— ''Quoniam dignos seipsà circuit quaerens, et in viisostendit se illis hilariter,

et in omni providenlià occiirrit iliis. Sap., a. 17. — ^ Et per natlones, in ani-

mas sanrlas se transfert, amicos Dei et prophelas conslitult. Sap , 7, 27. — * Erat

lux vera, quae illuminât omnem hominem venientein in hune munduin. Joan.,

1,9. — ^iNeuio potest veuire ad nie, nisi Pater, qui nilsit nie, Iruxerileuiu Juan ,

6, 44. — e Palpate et videte. Luc, 24, 39. — '' Ego sum via, vcrilas et vila. Joan.,

l't, r.
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image, mais une image vraie, puisqu'elle vient de Dieu. Et lorsque

la philosophie de la raison individuelle nous dit que l'individu com-

plet et développé peut avoir la certitude, elle a raison ; car la lumière

véritable éclaire tout homme venant en ce monde. Et lorsque la phi-

losophie de la raison générale nous dit que la vérité, que la certitude

se trouvent dans la raison commune de l'humanité, elle a raison ;
car

la lumière véritable éclaire non pas seulement tel ou tel homme, mais

tout homme venant en ce monde. Et il est plus facile de discerner

en tous que dans un seul ce qui vient de cette irradiation divme et

commune d'avec ce qui vient d'ailleurs. Et lorsque la philosophie

de la foi nous dit que la vérité, la certitude se trouvent dans les Ecri-

tures des prophètes et des apôtres, elle a raison ;
car c'est la sagesse

éternelle qui a inspiré ces amis de Dieu. Et quand cette même philo-

sophie nous dit que la certitude ne se trouve que dans la foi chré-

tienne, elle a raison pour l'ordre surnaturel de la grâce et de la gloire ;

mais comme, dans le Christ, la divinité ne détruit point l'humanité,

pas même les cicatrices du corps, ainsi, dans le Chrétien, la foi di-

vine ne détruit point la raison humaine, pas même dans ses moin-

dres lueurs, mais, au contraire, elle l'élève, la perfectionne et lui

communique quelque chose de son caractère divin.

LETTRE DONT IL EST QUESTION PAGE 508.

AU RÉDACTELR DE l'Ami de la religion.

Nancy, 2 janvier 1841.

Monsieur,

Vous avez publié, sur YEsquisse d'une Philosophie de M. F. de

La Mennais, trois articles dont les réflexions m'ont paru fort justes.

Permettez- moi de vous communiquer, à l'égard de cet ouvrage et

de son autour, certaines particularités qui pourront auler vos lecteurs

à bien apprécier l'un et l'autre ;
peut-être même à bien apprécier

quelques autres personnes et quelques autres choses.

En 1828, étant à Rennes, je dirigeais les études philosophiques et

Ihéologiques de plusieurs jeunes gens. M. F. de La Mennais y vint

nonr m'exposer do vive voix et me dicter un plan combine de philo-

sophie et de théologie. Comnie jy aperçus dès lors la tendance qui

depuis a été réprouvée par le Saiut-Siége, je refusai de i écrire. Un
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ami qui était présent, et qui vit encore, l'écrivit à ma place : je rc-

t'usiii de m'en servir. Ayant été laissé libre, je le modifiai dans le sens

qui depuis s'est trouvé celui des deux Encycliques, Voici comment.

Dans son plan de théologie, M. F. de La Mennais distinguait trois

Eglises ; l'Éylise primitive, l'Église judaïque, l'Église chrétienne. La
première y apparaissait comme la source et la règle des deux autres.

On y assignait pour monuments de cette Eglise primitive les tradi-

tions des anciens peuples, sans dire nettement si, à la tête de ces

peuples ou du moins dans leur nombre, on devait compter les Juifs

et les Chrétiens. Il me parut que c'était là subordonner implicite-

ment le christianisme et le judaïsme au chaos du paganisme
;
qu'il y

avait d'ailleurs une erreur grave à supposer d'une manière quelcon-

que que les monuments écrits de la gentilité étaient antérieurs à la

Bible, car tous ces monuments sont postérieurs aux livres de Moïse,

plusieurs même le sont à l'Évangile. De là, pour moi, une ré-

pugnance invincible à adopter ce plan. Ayant été laissé libre, je le

changeai sur cet article fondamental, du tout au tout. Je posai en

principe, avec le commun des théologiens, avec Bailly entre autres,

que l'Église catholique, dans son état actuel, remonte de nous jus-

qu'à Jésus-Christ ; et que de Jésus-Christ, dans un état différent,

elle remonte, par les prophètes et les patriarches, jusqu'au premier

homme, qui fut de Dieu ; que hors de l'Église catholique, ainsi en-

tendue, on peut bien trouver quelques débris de vérités, qui encore

viennent originairement d'elle, mais nul ensemble, ni même nulle

vérité complète. Voilà bien, je crois, le sens qui depuis a été indiqué

comme le seul véritable par les Encycliques de Grégoire XVL
Non content de donner cette direction aux études théologiques

dont j'avais la surveillance, j'entrepris quelque chose de plus. De-

puis 1826, je travaillais à une Histoire de l'Église, la prenant seule-

ment depuis Jésus-Christ, avec le dessein d'y joindre une simple In-

troduction pour faire sentir que, dans le fond, cette Histoire remontait

jusqu'à l'origine du monde. Mais quand j'eus remarqué dans les idées

de M. F. de La Mennais cette tendance
,
quoique flottante encore, et

par où il abusait déjà du terme vague {V Église primitive^ dès lors ce

qui n'avait été pour moi qu'une idée d Introduction me parut devoir

être l'objet capital. Conmie l'Église catholique elle-même, je -^rus

devoir embrasser tous les siècles dans son Histoire, à partir de la

création du monde. De ce moment, je n'ai cessé d'y travailler sans

relâche jusqu'à ce jour. J'en suis actuellemeni à la mort de Louis le

Débonnaire, en 840. Le titre qui m'a paru exprimer le mieux l'en-

semble et le but de tout ce travail est : Histoire universelle de C Église

catholique; avec cette épigraplie tirée de saint Épiphane : /^e
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comuienciment de toutes choses est la sainte Église catholique.

Pendant ce même temps, MF. de La Mennais travaillait de son

côté à son Essai de Philosophie catholique; cartel en a été le titre et

la pensée première pendant plusieurs années. Vers la tin de 1829,

il vint de La Cheni.ye à Malestroit, où j'étais alors, quelques jeunes

gens auxquels il avait développé de vive voix ses idées, et qui les

avaient ensuite rédigées. Je remarquai, dans le nombre, des idées

peu exactes sur la nature et la grâce : la grâce n'y apparaissait que

comme une simple restauration de la nature ;
quelquefois l'une y

semblait confondue avec l'autre ;
je crus y reconnaître la même ten-

dance que dans son fJglise primitive. Toutefois ,
comme la rédac-

tion n'était pas de lui, mais des jeunes gens, je pensai que c'était à

ceux-ci qu'il fallait s'en prendre, et je ne lui en fis rien connaître à

lui-même. Seulement j'étudiai la matière à fond dans samt Thomas,

afin de n'émettre que des idées nettes et catholiques sur l'état du

premier homme avant et après sa chute, dont j'écrivais alors l'his-

toire. Vers la fin de 1832, il nous vmt à Malestroit d'autres jeunes

gens auxquels il avait dicté ses propres cahiers de Philosophie. J'y

trouvai les mêmes inexactitudes et la même confusion sur la nature

et la grâce. Comme c'était un poi.it capital dans l'ouvrage, j'écrivis

à M. F. de La Mennais, qui était alors à Rome avec MM. Lacordaire

et de Montalembert. Je lui exposai ce qui me semblait inexact sur la

gnice et la nature dans son Essai de Philosophie catholique ;
je trans-

crivis du premier livre de mon Histoire ce que je dis là-dessus en

parlant de l'état du premier homme avant et après sa chute ;
enfin

je le priai, pendant qu'il était à Rome, de consulter sur cette matière

les théologiens en qui il aurait le plus de confiance, afin de savoir a

quoi nous en tenir. Ma Htre ne le trouva plus à Rome et ne lui revint

nu'à Paris. Aussitôt il fit retirer, autant qu'il le put, tous les exeni-

plaires manuscrits de sa Philosophie. Ce fut son excellent frère, 1 abbe

Jean, qui m'apprit cette nouvelle avec beaucoup de joie
;
car je lui

avais fait confidence de ma démarche, el il l'avait fort approuvée.

Dans l'intervalle, le même abbé Jean m'avait engage à prêcher

la retraite annuelle des ecclésiastiques attachés à ses différentes œu-

vres Comme j'en savais dans le nombre qui avaient eu des cahiers

en question, et qui pouvaient en avoir retenu quelques idées peu

exactes sur la nature et la grâce, je résolus de prèchtr sur tx-tte ma-

tière Pour m'y préparer mieux, je passai une quinzaine de jours

tout seul à La Chenaye, où, avec le secours de saint 'Thonias, de

saint Bonaventure et de Louis de Blois, j'écrivis, dans la chambre

même de M. F. de La Mennais, les Refi.xions sur la grâce et la na-

ture telles qu'elles ont été imprimées depuis, sauf quelques para-



610 RÉPONSE A UNK ATTAQUE,

graplies que j'y ai ajoutés. Le jour même que je sortais de là pour
aller prêcher ces rétUixions à la retraite qui commençait le lende-
main ou le surlendemain, on eut connaissance de la première Ency-
clique. J'en éprouvai pour ma part une joie sincère ; et on le com-
prendrr' sans peine, d'après ce qui précède. Mais alors, il n'y avait

que l'abbé Jean qui siit bien pourquoi. Les réflexions sur la grâce et

la nature furent trouvées assez bonnes pour que quelques-uns des

auditeurs exprimassent le désir de les transcrire.

On demandera peut-être, à propos de ce que je viens de dire

,

poi'"quoi mon nom se trouve à certains actes du journal l'Avenir?

Voici pourquoi et comment. i cent lieues de la capitale,

lorsque ceux de mes amis qui ; .aèrent le journal jugèrent à

propos, sans m'en donner d'autre connaissance que par le journal

même, de joindre mon nom aux leurs. Je ne m'en plains pas ni ne
m'en félicite : je rapporte seulement le fait. Toute ma coopération
réelle à l'Avenir, à la grande distance où j'habitais tout le temps qu'il

dura, se borna à l'envoi de quelques articles détachés : par exemple,
deux sur le célibat ecclésiastique ; un sur cette question : Que signi-

fie une croix? et quelques autres de celte nature.

La même année 1832, notre Saint-Père le Pape ayant fait témoi-
gner à M. F. de La Mennais qu'il était satisfait de sa soumission

,

j'allai le voir au mois de décembre à La Chenaye, où il était revenu.
Je lui apportai le manuscrit des rétïexions dont il a été parlé, et lui

dis : Voilà comme j'ai développé mes idées sur la grâce et la nature,
dont je vous ai envoyé la sul>stancp à Rome : je serais bien aise de
savoir ce que vous en pensez. Il les prit, les lut, et deux heures après
vint me dire : Mais ce que vous avez fait là est très-bien. J'adopte
toutes ces idées pour ma Philosophie, et je m'en vais les faire trans-

crire pour mon usage. Et , de fait, il les fit transcrire par un jeune
homme qui est encore avec son frère. Ce n'est pas tout. Quinze
iours après, il me lut un endroit capital de sa Philosophie, qu'il avait

entièrement refondu pour y faire entrer les idées complètement ca-
tholiques; ce qui l'obligeait à recommencer une très -grande partie

de tout son travail. Je vous avoue, monsieur, que, dans ce mo-
ment-là, je remerciai Dieu de tout mon cœur, et que je conçus le

bon espoir qu'un homme qui se montrait de si bonne façon avec un
de ses amis n'irait jamais envers l'Église de Dieu à une résistance

opiniâtre. J'allai plus loin. Le voyant si bien disposé, je lui iis con-
naître amicalement plusieurs choses que je trouvais à reprendre en
lui. Il me remercia, et me dit : « Vous me connaissez : je suis quel-
quefois un peu difileile à vivre. Mais voilà comme ii faut se dire les

choses entre amis. » Et nous nous embrassâmes.
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En 1834, on me rapporta sur ses dispositions des bruits inquié-

tants. Je savais qu'une dos idées fausses qui lui revenait assez sou-

vent, et qu'il n'appuyait que sur qutilques faits particuliers dont il

tirait des conséquences générales et extrêmes, c'est que l'Églse, de

nos jours, était dans une complète décadence. Je lisais alors les prin-

cipaux Pères de l'Église, où je trouvais une foule d'excellentes choses

que je ne pouvais faire entrer dans mon Histoire. Je résolus d'en

profiter pour faire, sous lo nom de Religion méditée, une suite de

méditations sur toute l'histoire delà religion et de l'Église, depuis la

création du monde jusqu'au jugement dernier, afin de montrer par

les faits que, dans ces derniers temps comme dans les autres, l'E-

glise catholique a toujours été digne de Dieu, et que, de nos jours

même, elle ne cesse d'enfanter de saints personnages et des oeuvres

saintes. En faisant cet ouvrage, qui a été imprimé depuis, j'avais

donc l'intention formelle non-seulement d'être utile aux Frères d'é-

cole de l'excellent abbé Jean de La Mennais, mais encore de neu-

traliser le scandale que je recommençais à craindre de la part de son

malheureux frère.

Ce dernier, ayant publié ses Paroles d'un Croyant et ses Troisièmes

Mélanges, je lui écrivis, le 23 mars 1835, une lettre pour lui com-

muniquer mes observations, que je réduisais à deux points : le sys-

tème sur la certitude et les rapports entre les deux puissances. Je

tâchai de lui faire sentir, par manière de consultation, que les idées

principales répandues dans ces deux ouvrages étaient en contradic-

tion avec la parole de Dieu, avec les saints Pères et avec elles-mêmes ;

que les trois systèmes sur la certitude n'étaient point inconciliables,

et que, pour mon compte, je les adoptais tous les trois, en les subor-

donnant l'un à l'autre *
;
qu'enfin les rapports entre les deux puis-

sances se conciliaient assez bien, en la manière qu'il est dit dans

l'ouvrage Des rapports naturels entre les deux puissances; ouvrage

que précédemment il avait lu et trouvé bon, et qui a été imprimé

depuis. 11 me répondit que, pour répondre aux questions que j'avais

soulevées, il faudrait des volumes : que nous différions sur bien des

points ; qu'après tout, le principal était la charité, suivant ce mot

d'un apôtre : Filioli, diiigite invicem.

Quelques jours après, ayant su que le moment de la crise appro-

chait, et qu'il n'y avait plus guère d'espoir, je crus devoir, pour

l'iicquit de ma conscience, tenter un dernier effort, et je lui écrivis la

lottre suivante :

» Dès l'année 18?8, j'eus avec M. Bouvier, par l'intermédiaire du Mémorial ca-

tholique, une ronespondance, anonyme ilc ma ijait, sur la question de la cer-

tiU.de. Aprôs doux ou Irois IcU. ,.-s, non. nous trouvâmes pavCuitcmont d accord.
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« Mon très-cher M. de La Mennais, dans votre dernière lettre, vous

me dites un mot qui m'est allé au cœur : Filtuli, diligite invicem.

Eh ! mon cher monsieur, je n'osais vous dire combien je vous aime,

de crainte de vous déplaire! Oui, je vous aime plus que ma vie. Mais

plus j'aime, plus je crains. Vous le comprendrez par un exemple.

« Il y a des années, j'aimais un ami de tout mon cœur ; mais je

remarquai en lui coumie deux hommes, dont l'un me faisait craindrt

pour l'avenir, l'autre me faisait espérer. Ce qui me faisait craindre,

c'est que, quand cet ami.... (Ici je rappelais en détail et avec fran-

chise tout ce que j'avais remarqué de dangereux en lui depuis que

je le connaissais, et je terminais l'énumération par ces paroles :)

Voilà, mon très-cher monsieur, ce qui me faisait craindre pour cet

ami, mais craindre au point qu'une fois, malgré mon bon tempéra-

ment, j'en fus malade, et je sentis que je pouvais en mourir ; car je

n'osais épancher tout mon cœur, ni dans le vôtre, ni dans celui de

personne.

a Ce qui me faisait espérer, c'est qu'à côté d'un fonds assez irri-

table d'orgueil naturel, je voyais des semences d'humilité chré-

tienne ; je voyais un sincère amour de Dieu et de son Église
;
j'aper-

cevais quelquefois la grâce de Dieu qui perfectionnait ces bonnes

dispositions; et je me souviens d'en avoir pleuré de joie. Au dehors,

je voyais des protestations publiques et réitérées d'une soumission

sans réserve à tous les décrets du chef de l'Église. Il est vrai, on usa

de procédés capables de pousser à bout un homme ordinaire *
;

mais à celui que j'aimais, je croyais l'esprit et le cœur assez grands,

assez chrétiens, pour surmonter tous les soulèvements de la nature,

et pour étonner le monde par le miracle de la vertu chrétienne. L'é-

preuve est venue. Celui que j'aimais est resté jusqu'à présent bien

au-dessous de ce que j'attendais. Au lieu d'un saint, je ne vois qu'un

homme, et un homme en colère, qui tourne tout son esprit à se ven-

ger. Je crains qu'il ne s'obstine
;
je crains que l'esprit de ténèbres,

qui se transforme en ange de lumière, ne réussisse à lui faire illusion.

Porté, comme il est, à se contenter d'une connaissance incomplète

du dogme et de l'Écriture, je crains que ces demi-vérités ne le con-

duisent à douter à la fin de tout, et à expirer dans le vide, suivant

une de vos expressions. Cependant celui que j'aimais ainsi, je l'aime

encore; et le jour qui dissipera mes craintes sera le plus heureux de

mes jours.

I Je ne parle point Ici de la conduite de l'Église à son égard, mais de certains

faits particuliers qu'il est inutile de faire connaître, et qui, à mon avis, ont puis-

samment contribué ù le jeter dans une mauvaise voie.
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« Mon très-cher M. de La Mennais, vous ôtes le premier et le seul

(levant qui j'épanche ainsi mon cu'ur tout entier. Si cela vous dé-

niait, pardonne^.- ^-moi. Je vous aime assez pour consentir à ce que

vous me repoussiez et me haïssiez, pourvu que vous viviez et mouriez

on bon chrétien et bon catholique, et que vous sauviez /otre âme.

Malestroit, le 10 avril 1835, fête des Sept-Douleurs de la très-sainte

Vierge. »

Cette lettre fut remise à Paris, dans le moment qu'il allait rompre,

ou qu'il venait de rompre, et avec lui-même, et avec l'Ëglise de Dieu.

Six mois après, comme j'étais sur le point de quitter la Bretagne

pour revenir en Lorraine, je me rendis h La Chenayc pour lui faire

mes derniers adieux, en revenant d'un voyage dans le Marne, ouj a-

vais été consulter M. l'évoque du Mans sur les principaux aperçus de

mon travail sur l'histoire. Trop gêné pour lui dire de vive voix les

dernières pensées que j'avais sur le cœur, je les lui communiquai par

écrit, le 9 septembre au soir, en ces termes :

« Mon très-cher M. de La Mennais, dans le petit voyage que je

viens de faire, j'ai rencontré beaucoup de personnes qui vous ai-

maient précédemment ; toutes elles vous aiment encore et ne cessent

de prier pour vous; mais toutes se plaignent de vous en un pomt.

M de La Mennais nous a manqué de parole, disent-elles; il nous a

trompés. Mille fois il a protesté de sa soumission sans réserve au

chef de l'Église; nous avons tenu la parole qu'il a donnée : Im seul

y a manqué. Toutes conviennent qu'on a usé envers vous de procédés

déplorables; mais toutes conviennent aussi que vous avez manqué

d'humilité, et que c'est l'orgueil qui vous perd. Ceux qui vous ai-

ment se demandent avec anxiété : A-t-il encore la foi ? pratique-t-il

encore la religion ? et nul ne sait que répondre à des bruits fâcheux

qui s'accréditent. Voici où quelques-uns pensent que vous en êtes.

Vous avez établi dans vos ouvrages que sans religion point de so-

ciété, sans le christianisme point de rehgion, et sans le Pape point

de christianisme. En résistant opiniâtrement au Pape, il est comme

nécessaire que vous descendiez cette échelle, et que, pour la pratique

comme pour la croyance, vous arriviez à un christianisme vague,

nui va se confondant avec l'inditlérence en matière de rehgion. Oh !

mon cher monsieur, si vous saviez le chagrin, l'affliction que vous

causez à ceux qui vous aiment, mais surtout à votre bon, à votre

excellent, à votre saint frère, en vérité vous auriez pitié de nous. Je

V lis vous quilt^r pour longtemps, peut-être pour toujours. Partout,

mi'x qiU vous aiment vont me demander de vos nouvelles : vous se-

':1J!

^4
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rait-il donc impossible do uw. dire im mot de consolation poui' eux •!

pour moi? C'est l'unique l'écoinpense que je vous demande pour

mon long et inaltérable attaciicment. »

Il mo répondit entre autres .

M Mais vous m'avez déjji éci'it tout cela à l^ai'is. Je vous diiir

même que votre lettre m'avait blessé ; niais je ne vous en v«!ux point,

parce que c'est l'amitié qui vous t'ait parler. Quant à mes dispositioib

présentes, mes convictions d'aujourd'hui ne sont plus celles do m»

vie passée, et je ne suis pas sur que, dans quelques mois, elles se-

ront encore les mémos qu'aujourd'luii. Il n'y a point de loi pour l'es-

prit. Il n'y a qu'une loi pour le cœur : l'amour de Dieu et du pro-

chain. »

Depuis cette conversation, j'ai toujours pensé et toujours dit qu'il

n'y a que la gnke et la miséricorde de Dieu qui puissent le tirer di;

là où il est tombé. Aussi la publication de son Esquisse d'une Philo-

sophie m'artlige, mais ne m'étonne pas. Au lieu d'une philosophie

catholique, ce n'est que l'esquisse d'une philosophie quelconque ;
au

lieu de la doctrine sur la grftce et le péché originel qu'on lui avait

lait connaître et qu'il avait adoptée, c'est la négation de cette doc-

trine. Mais ce qui me paraît le plus fikheux, c'est que lui, qui s'est

toujours piqué de franchise et de boime foi, se permette d'attribuer

à l'Église de Dieu des choses qu'il doit bien savoir qu'elle n'enseign(!

pas. De pareils moyens ne font jamais honneur et ne portent jamais

bonheur à qui les emploie. Quand un homme, surtout un prêtre, en

vient là, rien ne l'empêche d'aller jusqu'au fond de l'abîme. C'est

peut-être là que Dieu l'attend pour avoir pitié de lui.

En examinant de près ce qu'il a supprimé dans son premier tra-

vail, et ce qu'il y a substitué dans le second, nous y avons aperçu

un pas effrayant vers le fond de l'abîme. Dans son Essai de Philoso-

phie catholique, il y avait un chapitre sur le péché originel, deux sur

la régénération de l'homme, un sur la grftce. Il disait dans le pre-

mier :

« Telles sont pour l'homme les suites du péché. Mais comment

pèsent-elles sur les descendants du premier nomme, et comment lo

péché, avec ses conséquences, leur est-il transmis ? Le fait est incon-

testable ; il est et fut toujours reconnu : à nulle époque on n'a cesse

de voir dans l'homme un être malade, c'est-à-dire hors de sa nature

et dans un état de désordre originairement volontaire. Pour couce-

UI(!S,
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voir couunent cet étal lU) désordre a pu et dû se transmettre, il faut

M! souvenir qu'engendrcîr, c'est produire un être semblable h sol : or,

U: péché, directement relatif à la volonté (|ui l'accouiplit, est une op-

position natunille i\ Dieu, résultanl du vice radical du moi; or, le

iiiui appartient à la substance ; il tîst ce qui constiuuî radi(!alement

I (Hre en tant qu'il est lui, et non pas un autre. Donc le vice du tnui

SI" transmet nécessairement j)ar ?.i génération ; car tout ce qui est

donné par la génération, c'est tout ce qui est dans le principe géné-

rateur, et l'être engtîudré est rigoureusement l'iujage de l'être qui

IVngendre. L'homme nait donc dans l'état du péché, c'est-à-dire en

l'tat d'opposition actueUe avec Dieu; et, par \h, il naît hors delà

.ociété des intelligences, en état de mort, puisqu'il ne peut participer

à la vie conunune des êtres unis h Dieu et qu'anime son amour, sou

esprit, par une elfusion perpétuelle de lui-môme. En d'autres ter-

nies, supposer qu'un être dont la nature intime a été altérée par le

péché puisse produire im être sans péché, comme était Adam après

sa création, c'est din; qu'il produirait un fils qui ne serait pas sem-

blable il lui ; il y aurait un etfct sans cause. »

Voilîi ce que disait l'auteur AcA' Essai de Philosophie catholique,

dans la seconde partie de son ouvragtî, livre premi(îr chapitre iv.

Dans les deux (chapitres suivants : De la /{/'génération de l'homme, il

(tablissait que l'hommi; déchu n'aurait pu se régénérer lui-même ;

(|u'il lui fallait pour cela un secours extérieur et divin
;
que, pour

(|u'il pût rentrer dans sa première amitié avec Dieu, il était nécessaire

que Dieu vînt i\ lui. De là l'incarnation du Verbe pour racheter et

régénérer l'homme, que ce même Verbe avait créé. L'Homme-Dieu

devait opérer cette rédemption en expiant les péchés de l'homme

[tar ses soutt'rances et son sacrifice.

« Pour mieux entendre cette grande question, disait l'auteur dans

le chapitre vi, considérons-la sous un autre point de vue dans ses

J
apports avec la notion de justice. Dieu aime, Dieu veut invincible-

ment l'ordre
,
parce que l'ordre est lui-même : quiconque trouble

l'ordre, attente, pour ainsi dire, directement à son être ; et c'est ainsi

que l'opposition à Dieu, qui constitue le péché, renferme quelque

chose de correspondant à l'idée de crime, connue l'idée de crime

correspond à l'idée de châtiment. En effet, il existe en Dieu une jus-

lice essentiellement rigoureuse et inflexible, et l'inflexibilité des lois

(|iii l'établissent et la maintiennent n'est que l'amour nécessaire de

Tordre. Ces lois, qui déiivent de la nature de Dieu, sont innnuables

oinme elle. Si elles cessaient un seul instant d'avoir leur plein eflet.

,
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Dieu cesserait d'être Di«;u. Les euuséqiieiices inévitables de leur ol'-

servution on dn leur violation sont la récompense ou le chAtinicnt (|iii

découlent de Injustice divine : et connue tout est intini dans l'ordre

qui règle les lois des créatures intelligentes, leurs conséquences sont

infinies aussi, et par conséquetït la récompense ou la punition insé-

parablement liées à leur observation ou à leur violation. La récom-

pense est la jouissance d'un bien infini par sa nature ; le chAtiment,

la privation du bien : et comme aucune créature ne peut participer

que d'une manière finie au bien infini, la récompense n'est complète

qu'autant qu'elle se prolonge toujours par un développement infini :

de même la privation ne peut élre actuellement infinie, et, pour l'être

elle doit être prolongée sans terme ; autrement elles seraient contra-

dictoires en soi, puisqu'elles se rattachent au but général de la créa-

tion, qui est de manifester Dieu par un développement progressif el

sans terme. »

Ainsi donc, jusqu'en 4832, la transmission du péché originel était

»m fait incontestable ; on en concevait si bien le mode, que le con-

traire eût été un effet sans cause, une absurdité ; les peines du

péché étaient nécessairement éternelles, autrement Dieu eût cesse

d'être Dieu ; il fallait donc, pour détruire le péché de l'homme,

une expiation infinie ; il fallait donc que le Verbe se fît homme,

pour expier le péché de l'homme par un sacrifice infini. Oui, en

1832, tout cela était aussi vrai et aussi nécessaire que Dieu même.

Mais en 1840, ce fait si incontestable du péché originel n'est plus

qu'une chimère ; le mode si logique de sa transmission n'est plus

qu'une absurdité ; admettre cette éternité des peines, jusque-là aussi

nécessaire que Dieu, c'est maintenant détruire la notion de Dieu

même ; l'homme, jusque-là déchu et ayant besoin d'un Dieu rédemp-

teur, n'étant plus déchu, n'a plus besoin de rédemption ni de grâce.

Bien plus, vouloir expier un crime par la pénitence, c'est outrager

Dieu. L'Esquisse d'une Philosophie va jusque-là, à la page 61 du se-

cond volume.

Quel est donc le mystère effrayant qui sépare 1840 et 1832? Le

voici. Un pauvre homme s'était vu pendant quelques années l'ar-

dent prédicateur de la vérité et de la vertu. Pour cela, il s'est cru né-

cessaire à Dieu et à son Église. En punition de cette vaine pensée,

qu'il n'a pas toujours cachée dans son cœur. Dieu et son Église l'a-

bandonnent à lui-même. Aussitôt il tombe en pièces, comme une

maison qui s'écroule jusque dans ses fondements, sans qu'il y reste

pierre sur pierre. Il s'écroule à tel point, que les nouveaux amis qu'il

croit s'être faits publient jusqu'au fond des provinces qu'il perd jus-
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,m'à la méuioir.. ;
qu'il no su souvient plus le lendemain do ce qu'il

! dit la veille ;
(ju'aujourd'hui il raconte naïvement u des personnes,

cmme ses propres découvertes, ce que ces mêmi's personnes lu. ont

appris hier. Dans cet état de ruine, son esprit ne Irava.lle qu A se

niiner toujours davantage. Co.uhé sous le pui<ls du cime <|ue Im re-

prochent sans cesse et Dieu <.t les homn.es, el sa propre conscience,

u, lieu de dire un humble Peccnvi, il se rai.lif eont.e D.eu, contre les

hommes, contre lui-même, pour soutenir, .n dépit du .sens eonmmn

.u'il invoque, que ce qu'on appelle un <Time est un acte «le vertu;

, ne de s'en repentir .serait un crin.e; et pour preuve, il efface de son

livre jusqu'au nom même d'expiation, de ,rftee et de ••^^e>"Pt««';'.

Kt pourtant, ne désespérons pas du salut de cet hon.n.e 1 Sur le Cal-

vaire aussi, les pharisiens et les scribes reniaient, msulta.ent et blas-

phémaient le Sauveur du monde ; et cependant c est pour eux qu .1

a fait cette prière : Pater, dimitte ilUs ! non enim scmnt quid faciunt.

^8"^^^''^^'-
ROHRBACHER.
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NOTE

Sini l-A I.KTTUR DU 3'i .lUIX iMf.

A I^Aïui do 1« Rciliglon.

CeMo loltrp lut présentt'io au bureau du joui-nal dès ]o. "27 juin; le

:\() du même mois, le rédacteur on chel' répondit ontnî auln-s : (V//
n'était ref'naê d'abord à l'insertion des deux articles contenus dans In
numéros des 17 et i^juin,mais qu'il avait dû céder aux injon<;ti(»,\s

n'i'NE iNFLiiENC.K, ctc. ; qu'il insérerait la réponse sans cependant pro-

mettre de le faire dans son entier ; car il l'avait trouvée longue (quoi-

qu'elle soit beaucoup moins longue que l'attaque). — Èntin, le 7

juillet, le même rédacteur décida, au contraire, par écrit, que l'abbé

Robrbacher devait d'abord faire insérer sa réponse dans le Journal
df Liège.

On n'accuse ici personne, on constate seulement la position où so

trouve l'auteur de cette Histoire. Cliacun peut reproduire contre lui,

en France, toutes les accusations qu'il plaira au premier veim d'iji-

venter en Bel^^ique, en Ecosse, en Sibérie ; mais pour qu'il puiss(! se

défendre en France même, il faut qu'il obtienne d'abord l'insertion

d<î sa réponse dans le journal de Sibérie ou d'Ecosse. Telle est du
moins la jurisprudence actuelle de l'Ami de la Religion, et cela au

sujet de trois voinmes dont lui-même, et un des premiers, a fait l'é-

loge. Mais il paraît qu'alors il ne cédait point encore aux injonctions

d'une influence , etc.

L'Univers du l.'{ juillet a bien voulu suppléer au silence de VAnn
do la lieligion : l'auteur remercie publiquement les rédacteurs de
/' Univers.
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Luxembourg au pape Clément V, qui

couronne Robert roi de Naples. 51-53

Belle conduite de Henri de laixeni-

boiirg en Italie 53 et 54

Bulle remarquable du Pape à cinq car-

dinaux, pour couronner l'empereur en

son nom 54-57

L'empereur, à peine couronné, ou-

blie ses serments au Pape, fait la guerre

au royaume de Naples et meurt. Faux
bruits h ce sujet 57 et 58

Con-stitutions du pape Clément V au

sujet de l'empereur défunt 59

J)ernier3 actes et mort du pape Clé-

ment V 69 et 60

Derniers actes et mort du roi Philippe

le Bel COet 6i

(-alan 'tés qui sortirent du règne de

Philippe le Bel, pour infecter l'Église et

la France jusqu'A nos jours 61-64

LIVRE SOIXANTE lilXNEUVIÈME.

I)K l.\ MOnT l>K CI.BHRNT V, 1314, A I,* MOIIT

d'iiihain V, 1370.

Nrjniir ili'M Pnprit A Avi|{non. — Mort <l« In

paa<*ril« de Philippe le Bel. — Double *le«>.

«ion dana l'empire d'AlleraaKne. — Urixine

de la politique moderne. — Baiaae dana lea

id«ea et lea raraclèrea. — Schiame de Lioaia

de BavMira. — Archevêque catholique 4 Pé.
kiuK. — Correapondance de l'empereur de
la Chine, chef dea Tarlarea, a»eo le Pape.—
I^tat dea lettrée et arta en Italie. Im Dante.—
t,'Italie éKalemant Mconde en aalnta. — Be-
^ationa fliialea de r*rm«nie B»ec le Pontife
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rama'n. — I<a Vauiéraaie demande * <><rr

Het dr l'ÉcIlNe ramaine. _ Mort tuneate du
LfOuik! de Uavière. — Guerre civile enire in
l'rauce et l'An|{lelerrr. ~ DifTérence de in
liiéoloyie myatiaue en Mrcident et en
Orient.

Mœurs des Papes d'Avignon G&
Longue vacance du Saint-Siège,

causée par qui 66-69

Révolutions de cour, à la mort de Phi-
lippe le Bel, et à l'avènement de Louis
le Mutin, qui meurt et laisse le trône à
Philippe le Long 69-72

Ëleclion du pape Jean XXII. Fable
de Villani ii cet égard 72-7 i

Sa promotion mal entendue de huit
cardinaux 74

Ses lettres et avertissements pater-
nels aux rois de France , d'Angleterre
et de Naples 74 et Ti>

Il canonise saint Louis, évéque de
Toulouse, et en écrit à la mère du saint.

75-77
Erige plusieurs églises cathédrales et

métropolitaines 77 et 78
Ses soins pour faire fleurir les bonnes

études, particulièrement dans l'univer-
sité de Paris 78 et 79

Retard de la croisade. Nouveaux pas-
toureaux, persécutent les Juifs. Conspi-
ration des lépreux 79-82

Mort de Philippe le Long. Charles lo

Rel lui succède, comme il avait succédé
;i Louis le Mutin, en vertu de la loi saliquo
cl à l'exclusion des femmes 82-84

Correspondance alïectueuse du nou-
veau roi et du Pape 84 et 8f>

Nouveau mariage du roi 85
Affaires de la Terre-Sainte. Mémoires

et mouvements du Vénitien Snnuto à ce

sujet « 85-88
Mort de "harles le Bel, dernier fils

de Philippe le Bel. Prophétie d'un saiiil

évéque à cet égard 88 et 8'J

Guerres civiles d'Angleterre, préve-
nues par la médiation dos lécats du
Pape , 89 et 9(i

Victoire des Écossais sur les Anglais.
Mémoire des Irlandais au Pape contre

le gouvernement oppressif de l'Angle-
terre. Le Pape recommande au roi d'y

porter remède. Edouard 11 le promet, et

la guerre cesse 91 et 92
Efforts du Pape pour concilier les dif-

férends et prévenir les guerres entre
l'Angleterre et l'Ecosse 92-94
Edouard II, en guerre avec ses ba-

rons, est trahi, assassiné par sa femme
adultère, ftile de Philippe le Bel. 94-9U

Edouard III punit le complice de sa

mère 96 et 9'

11 demande des conseils au pape Jean
XXH, qui lui en donne d'excellents.

97 et 9S

Lettres du même Pape pour cime
la paix entre l'Ecosse et l'Angle;»;

cimenliM-

paix cnire i lieosse ei i AngleîeriT.
98-1011

Philippe do Valois succède au dernier

llls de Philippe le Bel. Edouard III, pe-

tit-lils de celui-ci par sa mère Isabelle,

meurtrière de son époux, prétend au

trône de France, mais ftnit par rendre

hommage à l'hilippede Valois. 100 et 101

Double élcrtioii à l'empire d'Allema-
gne, entre Louis de Bavière et Frédéric

d'Autriche 101 et 102

Victoire des confédérés de Schwitz,

Uriet Unterwald, ùMorgarten. 102-104

Rétablissemcntde la royauté en Polo-

gne, avec le consentement du Pape.

104-10(1

Ce que devait être l'cniporeur d'Oc-
cident à l'Eglise. La politique sedégriule

complètement sous Philippe le Bel. Ni-

colas Machiavel n'a fait que la réduire

en principes I0(> et 107

Guerre entre les deux compétiteurs à

l'empire. Frédéric d'Autriche prisonnier

de Louis de Bavière l(>7 et 108

Etat de l'Italie dans cet intervalle

108-11(1

Négociations peu loyales de Louis do

Bavière avec le Pape lll-llf)

Hérésies de Marsile de Padoue et de

.leandeGand 115 et IK;

Diverses bulles de Jean XXII contre

Louis de Bavière, qui s'arrange avec Fré-

déric d'Autriche pour partager l'empii.

entre eux, tandis que le Pape cherche m

le donner au roi de France. . 116-12;'

Bulle de Jean XXII contre les héré-

tiques Marsile et Jean l22-i;'â

Doctrine du bienheureux Augustin
d'.Ancône sur l'autorité du Pape. 125-127

Lettres de Jean XXII aux Romain.*.

127 et 1-28

Conduite de Louis de Bavière en Ita-

lie, iu!,'éc par le protestant Sisniondi.

128-i;il

Louis de Bavière à Rome, se fait cou-

ronner par des évéques schismatiiiixjs,

ci prétend déposer le Pape. . . 131- lo^i

Hardiesse de Jacques Colonne, qm,

alors même, publie à Rome une bulle

du Pape contre Louis de Bavière, l 3;î

et i:!-i

Le soi-disant empereur Louis de B;i-

vière fait un soi-disant Pape du molno

Pierre de Corbario 1 34- 1
:'.'!

Dès ce moment, les affaires de Louis

de Bavière vont de mal en pis. Son \m:-

tendu Pape est fait prisonnier, et se sou-

met au Pape légitime 137-1 i4

Question qui divisait les frères .Mi-

neurs. Décrets du Pape à cet égard

(45-147

Ëtatde l'archevêché de Péking et *>'

ses siiliVaganls 147-1411
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Jean XXll érige plusieurs nouveaux

évéïhés parmi les Tarlares, et ('crit h

leurs princes 1 'ii)-l50

Voviiges du bienheureux Odoiic de

1-rioui: 150-i:.2

Mort de Jean de Montcorvin, arche-

venue de Péking. Il a pour successeur

le Franciscain Nicolas, auquel le Pape

remet des lettres pour plusieurs princes

lartares 152-154

Martvre de plusieurs missionnaires.
154 et 155

Lettre du grand khan des Tartares au

Pap(!. Quatre princes chrétiens de la

mémo nation envoient également au

Pape des lettreei et des ambassadeurs.
'

165 et 15G

Les peintres Cimabué et Giotto 150

et 157

Le poëtc Dante Alighieri. Son enfer.
*

157 et iCO

Sun purgatoire 100-102

Son paradis 1G2-170

Les poêles Pétrarque et Bocace. 170

Vie de saint André Corsini. 172-177

Sainte Julienne Falconieri.. 17"-1K0

I a bienheureuse Jeanne Soderini.

180 et 181

La bienheureuse Julie délia Rena.
181 et 182

Le bienheureux Jean Vespignano.
1 o <6

Le bienheureux Jean Ptolémée, fon-

dalour des Olivétains 18:M«5

Conversion et vie de saint Jean Co-

londiini, fondateur des Jésuates. 185

Le bienheureux Pierre Pétrone, char-

4..p.|y 192-U3

Le
*

bienheureux Thomas de Civita-

Vecchia.servite ^''^^^
',?.!

I.c bienheureux Pérégrin Laliozi rJl

et 1î)5

le bienheureux Ugolin Zéphirin, Au-

„,,^yn 195 et 19G
'

Le bienheureux Jean de Riéti. r-)(i

et 197

Le bienheureux Grégoire CellL 197

Le bienheureux Gentil, Franciscain,

martyr V\'" ,
^'"^^

I.c bienheureux Conrad, du liers-

ordie de Sainl-Fran(;ois. . . 198 et i99

La bienheureuse Jlicheline de Pesaro.

1 jy

La bienheureuse ImeUla. 199 et 200

Le bienheureux Bertrand, patriarche

d'Aquilée 2(10-S04

Parallèle entre les docteurs du trei-

zième siècle et ceux du quatorzième.
204 et 20b

Nicolas de Lvre ou Lyran. Sa sainte

lUble. Ses trois prologues et ses sept

règles pour l'interprétation de rKcritur.-.

Quel est le vrai interprète de l'Écri-

ture sainte .••;•:•
^^l"^

Science biblique de Paul, évéque de

Buraos •• 2i0-2l3

Science prodigieuse du Dominicain

Raymond Martini, et de plusieurs de ses

confrères, dans l'hébreu et l'arabe, la

Bible, le Talmud et l'Alcoran. Le^n»

travaux pour la conversion des Maho-

mélans etsurtoutdes Juifs. . .
213-214

Raymond Martini ou des Martins écrit

son Poignard de la foi, Pugio Ftdei,

pour réfuter tout ensemble les Mahome-

tans et les Juifs par leurs propres livres.

214-216

Martini prouve par l'Écriture et par

la tradition de la synagogue, que Dieu,

est un et trine, que le Messie est h\\s de

Dieu, et que le Saint-Esprit est Dieu,

comme le Père et le Fils .... 216-220

Martini prouve que tout a été fait pour

le Messie et qu'il rétablira tout. 220
et 221

Martini prouve que le mot schéol si-

gnifie proprement enfer, non pas sim-

plement une fosse 221 et 222

Martini prouve que les scribes se sont

permis d'altérer jusqu'à dix-huit passa-

ges importants de l'Ecriture, entre au-

tres celui-ci : Ils ont percé mes mains

et mes pieds 222

Sous le rapport de cette érudition sa-

crée, notre siècle pourrait-il soutenir la

omparaison avec le treizième et le qua-

torzième? 222 et 223

Autres docteurs ou écrivains en Es

pagne., 223

en Angleterre. 223 et 224

— — en France.... 224 et 225

— — en Allemagne 225

_ — en Italie 225 et 226

Jean XXll condamne l'interprétation

que Jean de Polliac donnait au canon

Utriuaque sexûs 226 et 227

Opinion de Jean XXll, comme parti-

culier, sur la vision béaliflque, est im-

prouvée par lui-même comme Pape.
' 227 et 228

Élection de Benoît XIl. Ses commen-
cements. Ses belles qualités 228-

232

Ses décrets pour réformer le clergé sé-

culier et régulier, surtout en France.
232 et 239

Son attention :\ ne choisir que d'ex-

cellents cardinaux 239 et 240

Lettres de Pétrarque au cardinal Ber-

nard d'Albi 240 et 241

Lettres de Pétrarque à Benoit XI 1

pour l'encager de venir à Rome. 24i

et 243

Situation de Bologne à la mort de

Jean XXll. Elle empêche le nouveau

Pape de se rendre en Italie. 243 el244

On renouvelle la question : Si les
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"I

iiiiiea (lo8 justes voient Dion apira Icuir
luinl, Iti'utiit Xll, qui l'avait tMlaircni
li.ins un ouvrujîc, coiimie cardinal, la

tlccitli! par nue liiilli! , connue l'apte

Pii-te (les rois Casimir de Pologne e(

CliMiolteit de llonmie Vi!) et S.M)

1.0 loi Mugnns de Suède prie le Pa|»e
de lui conllriner la possession de la Sca-
nle, alleiidu (pie it! rovaiiine de Dane-
mark n'a jamais appartenu à l'empire.
mais;"» l'Mnlise romaine v.'i»

iJelle réponse *lu P.ipe à certaines de-
mandes du roi de Kraiiee 2,f,(»

Denoit Xll reçoit l'liomnwis;e des rois
d'Arauon pour la Sardaiune et la Corse,
et du roi llohert pour le royamiie de
Naples. Sa lettre an nouveau roi d'A-
lagon ;>,M cl 2!i'i

Croisade en Espagne. Victoire mé-
morable des Chrétiens sur les Maho-
métans l'5?-v.M
Soumission des villes et des seigneurs

d'Italie. Pénitenee tpie le Pape impose
à 1 un d'eux pour un meurtre d'evétpie,

•2b't-'ibti

Uelatior.s amicales de Benoit Xll avec
l'empereur de la Chine et plusiems au-
tres princes lartares 2Ui et V67

Sollicitude pastorale de IJiiioit Xll
|iour l'Arménie. Hétlexionssnr l'iddign-
lion du i^ernient. I.cs Arméniens se ius-
lilient en concile des erreurs (pi'on leur
impute, ou bien ils s'en corrigent.

Ï57-S(i'é
Mort de IJenoitXII. Klcclion de Clé-

ment M 20 i

l.e nouv<-aii Pape reçoit les ambas-
sadeurs d'Arménie, et y envoie des lé-

gats pour avoir de plus amples expli-
cations 3(ii-ï(!7

Oppression des Chrétiens en Egypte,
dont vingt deux meurent martyrs. 307

et 2()8

Gouvernement des mameluks.. 3(i8

Les Turcs à la porte de Constantino-
ple et de l'Europe 2(iS et 2(i!)

Facilités qu'auraient eues les Chrétiens
d'Kurope, non-seulement pour se dé-
fendre, mais pour conquérir et civiliser

le reste du monde. Pourquoi ils ne font
rien 26!) et 270

Louis lie Davière l'ait semblant de vou-
loir se réconcilier avec le Saint-Siège.
.Ican, roi de Bohême, en Italie. 270-272

Les souverains de Poméranie et des
pays environnants demandent et obtien-
iieiit d'être feudataires de l'Église ro-
maine 272-27'?

LIection de Charles de Luxembourg a
l'empire. Mort funeste de Louis de Ba-
vière.. 274-276
Arrangement des alïaires d'Allema-

~iw 270-278
Guerre irréconciliable entre la France

et l'Angleterre. Quelle un est la cause
permanente 278-2S(»

Phases principales de cette guerr<'.

Ktïorts des Papes pour en [(revenir les

calamité.^. (Juerrc pour le iludié de
Bretagm\ Itatail ede Crécy. Siège de Ca-
lais. HeUexion de Lingaid sur riutcr-

veidicui des Papes. Bataille de Poitiers,

ciiptivitè do roi .lean. Sédition coutii;

le dauphin, depuis Charles V. (iiuMiede
la .jacquerie. Traile de Hrcti^im, mal
compris du protestant Sismoudi. VS'O-

2!)-:

Mort du roi ,lean, du roi Kdouard 111

et de son llls le prince Noir. 2!)2 cl '.'!):>

Yi'rlus, aventures et mort de Charles
de Itlois, duc de Itretagiie. . . . 2!);< 'Ji)(i

Mort de Charles le Mauvais, roi de
Navarre 2!)(1 et 2!)7

Vices et mort de Pierre le Cruel, roi

de Castilie et de Léon 2!)7 et 2!)S

ConiV'reuces, sous Piiilippede Valois,

entre les èvèqnes et les magistrats, sur
les rajiporls entre l'Eglise, et le gouvcr-
iiemenl français. Proposiliiur^ de Pierre
de Cngnièn^s 29S et 31)!)

Héponse do lloger, archevêque ehi de
Sens 2'.)i)-;i()S

Discours de Pierre Berlrandi, èvè(|ui!

d'Autun. Résultats des conféreiices.

;ios-:iio

Traité de Pierre Beitrandi sur l'ori-

gine et l'usage des juridictions. Trallc
de Durand, évcipie de Meaux, sur la

même nuitière. Quelle était alors la iloc-

trine connnune du clergi- de Fraïu^e sur
la suhordinalion entre le sacerdoce et.

l'empi e ;tlO-;{14

Opuscule de Léopoid, évécpio de Bani-
beig, an diu- Bodolplie de Sa\e, sur le

zèle des anciens princes de Germanie.
•511

.leanUuslirock,autenrascéti(|ue. olf)

Gérard Groot ou le Gr;ind, fondateur
des clercs et des frères de la vie com-
mune, qui s'occupent principalement ;\

la transcription des livres... :{t.'>-:{i7

Histoire du Dominicain .lean Taulèie,
apôtre de rAliemagne ;{l"-32i

Il combat solidement, ainsi ([ue llus-
brock, les Quiétistes de son temps.

324-;i3S
Ses derniers moments, ses ouvrages.

;J38 et a2!)

Vie, prédications et écrits du bienben-
reux Henri Suso, Dominicain. ;iS!)-

347
Terrible peste par tout le monde.

Charité des religieuses de l'Holel-Dieu a
"^

iris, et du pape Ch-meut Vl. ;ii7-;i5()

Lesmonastèies qui survivent se relâ-

chent H.M)

Persécutions contre les Juifs, répri

mées par le [lape Clément VI. 3.S0

et 3M



Lit'llu un est la cause
27.S-2S(»

les (1(1 cclld i;ii(in('.
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wv Noir. 2!)2 cl 2!);i

s cl luiii't (l(! (Ihailcs

elatiiic. . . . a!);< 'J<)(i
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' l'Icrn! lu Cruel, mi
con 2!)7 cl '2!»S

18 IMiilippodu Valois,
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'l'À'ilse, cl le. j^ouvei-

idposiliou:^ (le l'ierre

29S cl 'i'.)!)

r, archevè(iiip chi de
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vv. Heitrandi, ('vofiiii!

s (Uvs coiif(''rciices.
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nenls, ses ouvrages.
;J28 et ;{2!»

et écrits du lùenlieii-
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Abus des llayellanls, ciçalcincnl ré-

priuK's af>l-3i)l

Prodigieuse allluence de pèleri'is à

Uoine pour le jubilé de 1850. ;if>4 et

;Ui.'.

Derniers actes cl mort de GhMnenl VI.

il acheta lu ville d'Avignon, et institua

roi (lea ilus Fortunées le prince Louis

d'KBpngne ;i55-3i>7

Kluijiion d'Innocent VI. Uèglcnienls

intéressés des cardinaux dans le con-

clave 3!>7-36!»

Mesures du nouveau Pape pour la ni-

lorniu de la cour romaine 3.VJ

Ses injonctions au primat d'Irlande

pitr ritippurt aux ordres mendiants.
3.'>t> (;l 3(i()

lleprésentation grotesque de riiisloi'.e

humaine i\ Uomu, par Colas lliunzo.

3G0-3(;8

Vie, science, vertus, légations du
bienheureux Pierre Thomas, de l'ordre

des Cannes 3G8-37

3

Mort d'ianocent VI cl élection d'Ur-

bain V 373 et 374

Lettre de Pétrarque au nouveau l'ape.

37 .^

Lettres d'Urbain V pour notifier su

promotion 37 & et 37 (i

11 re(;oit la visite de trois rois, et donne
;i celui de Danemark ntie part spéciale

au V bonnes (uuvresde i'Iîlglise romaine.
37 (i

L(!s saints Antoine, Jean et Kustache
en Lilhuanie 370 et 377

Urbain V fonde l'université de Cra-
covie 377

1.0 bienheureux Pierre Thomas, légul

.1 Constantinopbi, évoque de Coron et

de Négrepont , archevêque de Crète ,

lei;alen Loinbardie, patriarche de Con-
slaiitinople, apiHre et légat d'une croi-

sade qui prentl Alexandrie, meurt plein

(le, vertus et fuisiml des mirncles. '578-

383.

Le pape Urbain V pense à reporter le

Saint-Siège en Italie 384

il y est excité par le Franciscain
Pierre, lilsçlu roi d'.\rugon. 384 et 385

Pétrarque lui écrit plusieurs lettres

dans le même but 385-388
Harangue en sens contraire du doc-

teur Oléine, au nom de Charles Y. Au-
tre discours du même docteur. 388-

3i)()

Arrivée d'Urbain V en Italie et à

Uome 390-3J)3

; rrivéeà Rome des ambassadeurs de
.kan Paléologue, empereur de Constan-
tiiiople 3i)3

Succession des empereurs et des pâ-
li iaiches de Constantinople. . 393-305
Ce que c'est que les Pulamites et leur

oraiion mystique. Importance qu'y at-

laclient les empereurs grecs. 395-390

Avnnccs peu sinciires des Griics pour

se réunir à l'Église romaine. 390 et 400

Ouvrage reinar(juable du l'abbé Har-

laum sur les (piatre caractincs qui dis-

tinsnenirKgllse romuiiie des ('•glises grec-

(tues, et qui l'ont rumene l'i la preinitirc.
'

400-402

Suite de la négociation d(!8 Grecs pour

la réunion, jusqu'A l'arriv(''e des huit,

ambassadeurs impériaux a Uome en

1367 402-407

Progrès de la fol catholique en IJul-

garie et les provinces environnantes,

par les prédications des l'rercs Mineurs.
'

407-409

Urbain V envoie un nouvel archevê-

que à Peking, avec un grand nombre de

friTcs Mineurs, pour évangéliser le»

Tartares ''OO

L'empereur (^harles IV à Uome. 409
et 410

L'empereur grec, Jean Paléologue,

vient à Home et se réunit à Tligllse ro-

maine 410 et4ll

Le pape Urbain V, pour procurer plu»

eincucemonl la paix entre la Fiance et

l'Angleterre, se transporte à Avignon et

y meurt. Ses bonnes qualités. 4ll-41<
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FonlMIcat il« tàréKuirn XI. — Win dn «ainln
lri(;il«> •« Muèd» et de iiitiute Catherin»
de Mienue.

Vie intime de l'Kglise catholique. Il

faut comprendr»^ (^ette vie si l'on veut
comprendre l'histoire de l'Église et celle

du genre hunuùn 415-4S2
Famille de sainte Brigitte de Suède

422 et 423
Naissance et commencements de suinte

Brigitte 423-425
Son muriage, ses enfants. Son in-

struction à s()n fils Charles sur les de-
voirs de la chevalerie chrétienne ; à

son lils Dirger sur les devoirs du ma-
gistrat chrétien 426-427

Sa vie dans le mariage, à la cour.
Mort do son époux 427-429

Kilo fonde des monastères et un nou-
vel ordre religieux. Elle a des révéla-

tions 429-431
Le docteur Matthias, le prieur Pierre,

l'évéque Alphonse, ses directeurs et bio-

graphes 431 (!t 432
Jugement du curdinal Turrecremuta

sur les révélations de sainte Brigitte.

432
Objets de ces révélations ou contem-

plations 432 et 433
Voyage et séjour de Brigitte à Bonie.

Hévéiations qu'elle y a sur les Papes de

son temps 433-435
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Élection de Grégoire XI. Commence-
ments de Tamerlan 435 et 436

Élut toujours plus pitoyable de l'em-

pire grec 436 et 437

Fin du royaume d'Arménie, à la honte

de l'Angleterre et de lu France. 437

et 438

Guerre civile entre la France et l'An-

gleterre pour une femme qui a tué son

mari. Mort pitovable d'Edouard 111.

438 et 439

Etïorts, souvent heureux, de Gré-
goire XI pour concilier les dilTérends

politiques en Espagne, à Naples, en
Allemagne 439-442

Progrès de la foi catholique chez les

diverses nations slaves, tartarcs et an-

tres de l'Orient, pur le zèle des religieux

franciscains et dominicains. 442 et 4 i3

Nouvelles propositions aux Grecs de

se réunir à l'Église romaine. Quelques
uns en profilent 443 et 444

Soins de Grégoire XI pour éteindre

le schisme grec en Candie. 444 et 445

Bel exemple d'un prince espagnol

Eour la conversion de ses esclaves ma-
ométans 445

Fin de Philippe de Maisières. Il fait

célébrer en Occident la fête de la Pré-

sentation de la sainte Vierge. 445 et

44(i

Plusieurs conciles provinciaux sous

GrégoireXI 446et447
Arrangement provisoire pour certains

bénéfices d'Angleterre 447

Commencements et erreurs de Wi-
clef 447-449

Autres sectaires 449 et 450

Commencement de sainte Catherine

de Sienne. Sa famille. Grâces extraor-

dinaires qu'elle reçoit de Dieu dès son

enfance 4.0 454

Épreuves auxquelles la soumet sa fa-

mille pour la faire consentir à se ma-
rier. Catherine persiste à demeurer

vierge 454-456

Laissée libre, elle entre dans le liers-

ordre de Saint-Dominique. Ses austé-

rités, ses tentations, ses extases, ses

révélations. Ce qu'en pensait son con-

fesseur et son biographe, Raymond de

Capoue 456-463

Elle commence la vie active. Sa cha-

rité héroïque pour des malades dé-

laissés 463-467

Elle ne vit plus que de la sainte com-
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munion. Grâces extraordinaires qu'elle

reçoit 467-469
Grâce particulière de sainte Catherine

pour convertir les plus grands pécheurs.

Eilets prodigieux de cette grâce 469-
472-

Elle retient dans la fidélité plusieurs

villes d'Italie et prédit le grand schisme
d'Occident 472 et 473

le peuple de Florence envoie sainte

Catherine de Sienne en ambassade au

Pape 473 et 474

Grandes vues de sainte Catherine de
Sienne sur les moyens de pacifier la

chrétienté 474-476
Trois points sur lesquels elle insiste

auprès du Pape. Meilleur gouvernement
(les provinces Italiennes, choix de pas-

teurs plus dignes, retour du Pape ii

Rome 476-47S

Pèlerinage de i*ainte Brigitte à Jérusa-

lem. Ses révélations prophétiques tou-

chant le royaume de Chypre. Sa sainte

mort 478-48'2

Avertissement prophétique de sainte

Brigitte ciu pape Grégoire XI.... 482-

487

Grégoire XI annonce son prochain
retour à Rome et s'y prépare. Conseils

que lui donne sainte Catherine de

Sienne 487 et 488

Grégoire XI quitte Avignon et arrive

à Rom'e 489 et 49tt

Mort du vénérable ThomasdeFoligni
490

Ambassade de sainte Catherine de

Sienne à Florence, courage qu'elle y dé-

ploie. Elle finit par triompher de tout les

obstacles et par faire accepter la paix

490-492

Derniers actes et mort du pape Gré-
goire XI 492et49;j
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